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The  images  appearing  hère  are  the  best  quality 
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CULTIVATEUR 

AMÉRICAIN, 
ÉCRITES  A  W.  S.  ECUYER, 

Depuis  l'Année  i/^o ,  jufqu'a  i^8l. 

Traduites  de  l'Anglois  par  *  *  *. 
.    TOME    PREMIER, 
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A    PARIS, 

Chcx  CUCHET,  Libraire,  rue  &  hôtel  Serpente. 
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A    MONSIEUR 


LE    MARQUIS 

DE  LA  FAYETTE, 

MAJOR   GÉNÉRAL 


DANS  LES  TROUPES  AMÉRICAINES. 
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Il  ne  m* appartient  pas  d'apprécier  Vim^ 
ponançe  des  fervices  que  vous  ave\  rendus 
aux  Treize  Etats-Unis  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale :  puiS'je  exprimer  tout  ce  que 
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É  P  I  T  R  E 

ce  Pays  nouveau  doit  à  votre  '{ile  &  à 
votre  exemple  !  La  Nature  a  donc  réuni 
pour  vous  ks  vertus  de  l*âge  mûr  a  la  mo- 
deflie  deja  jeunejfe ,  en  vous  donnant  de 
fi  bonne-heure  Vacliyité ,  la  valeur  ù  Vin- 
telU^yence  ?  —  Déjà  vous  ave-{  reçu  de  la 
fàgejfe  du  Congrès  un  honneur  digne  de 
vous  y  fa  confiance ,  une  récompenfe  aujji 
durable  eft  gravée  fur  nos  cœurs  ;  notre 
reconnoiflance ,  celle  de  Treize  Etats  j  a 
laquelle  eft  unie  l'eftime  de  tous  les  gens 
de  bien  en  Europe,  —  C'eft  un  Trophée 
d'autant  plus  flatteur  à  votre  modeftie  , 
qu*il  ne  confifte  point  en  Bron\e  orgueil- 
leux ,  ni  en  Statues.  >  ![.^ 
Déjà  votre  attachement  k  notre  Caufe , 
£r  les  facrifices  que  vous  ave\  faits  y  font 
devenus  traditionnels  parmi  nous  ;  nous 
les  racontons  a  nos  Enfans ,  qui  ,  en  bal* 
butiant  votre  nom  ,  les  gravent  dans  leur 
mémoire.  —  Avec  l'admiration  la  plus  at- 
tendrijjante  ,  nous  voyons  ^  pendant  l'Eté  , 
l'intrépide  Guerrier  ;  pendant  l'fiivef^le 
\élé  Négociateur  traverfant  l'Océan  ^ 
comme  les  autres  traverfent  un  Lac.  — 
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DÊDICATOIRE.      v 

Avec  le  même  fcmiment  ,  nous  voyons  vo- 
tre Nom  infcrlt  parmi  ceux  de  nos  Libéra- 
teurs ,  parmi  ceux  de  ces  hommes  qui  ^  avec 
une  confiance  &  un  courage  étonnant  y  ont 
ofé  fecouer  le  joug  de  notre  ancienne  Mé- 
tropole ,  Jîous  ont  aidé  a  réprimer  l'orgueil 
Britannique  ^  ù  à  nous  placer  au  rang  des 
Nations, 

Comme  Militaire  ,  vous  nous  aide:^  à 
terminer  notre  pénible  Carrière  ;  comme 
Homme  éclairé  y  vous  connoijp::^  la  nature 
&  l'étendue  de  nos  EJpérances  ;  comme 
Citoyen ,  vous  contribue^  a  la  fondation  de 
notre  Syfiémefocial  :  vous  êtes  donc  notre 
Compatriote  ;  oui  ^  vous  l'êtes  par  l'adop* 
tion  de  tous  les  cœurs  Américains.  C'efi  le 
feul  titre  que  puiffent  vous  donner  des 
Hommes  pauvres  0  libres. 

Tout  ce  qui  vient  d'un  Pays  devenu 
votre  féconde  Patrie  ,  doit  donc  vols  in- 
térejfer.  C'efi  en  conféquence  de  cette  api» 
nion ,  que  je  place  votre  Nom  a  la  tête  de 
cette  Traduclion  :  c'efi  celle  d'un  Ouvrage 
dernièrement  publié  a  Londres. 

J'aurois  vraifemblablement  paffé  ma  vie 
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Vy  É  P  I  T  R  E,  &c. 

à  unir  en  fccrct  ma  reconnoiffance  a  celle 
de  mes  Concitoyens  :  le  hafard  me  procure 
aujourd'hui  celui  de  me  difiinguer  pour  un 
moment  de  la  foule  >  en  vous  adrejfaht  cet 
Ouvrage,  PuiJJe-t-il  devenir  un  foible  té- 
moignage de  l*affeclion  ù  du  refpecl  que 
vous  doivent  les  Américains ,  ainfi  que  de 
celui  de 


Votre  très-humble  Serviteur^ 

L'AUTEUR  6  Traducteur, 


I" 
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New-Yorck,  24  Septembre  1781 
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LETTRES 

SERVANT  D'INTRODUCTION. 


UR. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

^u  Rédacteur  du  Mercure  de  France. 

4  Janvier  178J.  (i) 

J  E  vous  envoie ,  Monfieur ,  un  morceau 
que  je  vous  prie  d'inférervdans  le  Mercure. 
Je  fuis  dëpofitaire  de  plufieurs  autres  mor- 
ceaux femblables ,  &  du  même  Auteur. 
Si  celui-ci  intéreflè  le  Public,  autant  que 
je  le  crois  ,  je  me  fervirai  encore  de  la 
voie  de  votre  Journal  pour  les  lui  faire 
connoître.  Ces  morceaux  font  tirés  d*un 
Ouvrage  Anglois ,  qui  a  paru  Tannée  der- 
nière à  Londres  ,  où  il  a  eu  un  grand 
fuccès  ;  il  eft  intitulé  :  Lettres  d*un  Cultu 

(1)  On  a  cru  devoir  rapporter  ici  ces  deux  Lettres  infé- 
rées dans  le  Mercure ,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  du 
genre  de  cet  Ouvrage. 

û,  iv 


VUJ 

vateurAmiricain.  L'Auteur  cft  M.  de  Crc* 
vccœur  ,  Gentilhomme  de  Normandie  ^ 
qui  a  quitté  la  France  dès  l'âge  de  feizc 
ans,  qui  a  habité  fuccefTivement  pluficurs 
Contrées  de  l'Europe ,  &  qui  a  fini  par  fe 
fixer  en  PcnHlvanie.  11  poffedoit  une  Ha- 
bitation fur  les  frontières  de  la  Pcnfilva- 
nie ,  qui  flcuriflbic  déjà  par  fes  travaux  & 
fcs  dépenfcs  ,  lorfque  la  Guerre  a£luellc 
cft  venue  :  il  a  été  une  des  premières  vic- 
times des  ravages  affreux  que  les  Anglois 
ont  commis  dans  ce  pays ,  par  les  mains 
des  Sauvages.  Il  a  rempli  fon  livre  de  tou- 
tes les  fcènes  que  le  nouveau  Monde  lui 
a  préfcntécs  dans  les  deux  états  où  il  l'a 
vu  5  au  milieu  des  profpérités  de  la  Paix , 
&  des  défolations  de  la  Guerre  ;  mais  il  a 
écrit  comme  un  Homme  dont  le  cœur  a 
befoin  de  recueillir  tout  ce  qui  l'a  érriu, 
ôc  non  comme  un  Homme  qui  deftine  fcj 
travaux  au  Public.  Singulièrement  fait  , 
par  fon  caractère  &  fes  mœurs ,  pour  aimer 
des  Peuples  qui  réunifient  toutes  les  lu- 
mières de  la  civilifation  à  la  fimplicité  des 
temps  antiques ,  en  parcourant  rAniéri- 


'ti 


voit, 
dcver 
Ses  ai 
nepo 
Ouvr 


% 


I 


>1 


«1. 


que  Septentrionale,  il  écrivoit  le  foir  tout 
ce  qui  l'avoit  frappé  dans  la  journée  ;  mais 
ne  portant  dans  ce  travail  aucun  dcllciii 
d'Auteur,  il  manque  des  avantages  que 
l'art  d'écrire  auroit  pu  ajouter  au  mérite 
intrinsèque  du  livre.  Peut  -  être  auiFi  les 
Lecteurs  en  feront-ils  dédommagés  par  des 
peintures  plus  naïves,  par  des  détails  plus 
vrais,  par  une  manière  plus  originale.  Si 
j'ofois  prévenir  l'opinion  Publique,  ôC  don- 
ner la  mienne,  j'oferois  dire  que  l'Ouvrage 
de  M.  de  Crevecœur,  indépendamment 
du  grand  intérêt  attaché  aux  objets  qu'il 
nous  fait  connoître,  brille  fouvent  de  tou- 
tes ces  beautés  que  l'on  ne  trouve  que  dans 
ces  Hommes  que  la  Nature  a  créés  Poè- 
tes ,  Orateurs  ôcPhilofophcs.  Ayant  adopté 
dès  fa  jeunefTe  une  Patrie  Angloifc,  il  s'cft 
jeté  tout  entier  dans  la  langue  de  ce  pavs; 
c'eft  dans  celle-là  qu'il  lifoit  ôc  qu'il  écri- 
voit ,  de  manière  que  fa  langue  natale  cft 
devenue  pour  lui  une  langue  étrangère. 
Ses  amis  ont  cependant  jugé  que  pcrfonnc 
ne  pouvoit  mieux  que  lui  nous  traduire  fou 
Ouvrage.Une  telleTradudtion  a  bien  moins 


Il' 


il 


befoin  en  efFet  de  pureté  Se  d'élégance, 
que  de  l'originalité  du  texte  dans  les  cho- 
fes  &  les  expreflions  ;  cependant  il  a  exigé 
de  fes  amis  de  revoir  fon  travail ,  &  ils 
font  occupés  aftuellement  de  ce  foin.  Si 
les  morceaux  que  je  vous  prie  de  recevoir 
dans  le  Mercure  obtiennent  l'intérêt  Pu- 
blic ,  rOuvrage  ne  tardera  pas  à  paroîtrc 
avec  des  changemens  &  des  additions. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Lacretelle. 
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f^oici  le  premier  morceau  inféré  dans  le 

Mercure, 


IVXOn  voyagé  de  Lancafter  a  été  fufpen  du 
par  une  nouvelle  connoiflance  que  je  viens 
de  faire.  J'ai  été  invité  d'aller  à  Douvres  , 
dans  le  Comté  de  Kent  ,  pour  y  pa{îèr 
quelque  tems,  chez  M.  Walter  Mifflin, 
La  grande  réputation  dont  il  jouit  eft 
moins  fondée  fur  fa  grande  fortune  que 
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fur  i'éminence  de  fa  vertu  ;  fon  humanité, 
que  Ton  peut  véritablement  appeler  le 
miel  de  l'Evangile,  fa  candeur,  fon  affa- 
bilité ôc  ùs  connoiflànces ,  le  rendent ,  à 
mes  yeux ,  comme  à  ceux  du  Public ,  un 
de  ces  Hommes  touchans  &  vénérables 
qui  honorent  leur  Patrie  &  leur  Siècle. 
Je  n'ai  de  ma  vie  fait  une  connoiffancc 
qui  m'ait  tant  flatté.  Tout  ceci  eft  venu  de 
ce  que  lui  avoit  mandé  mon  ion  père  adop- 
tif.  Quel  enchaînement  d'évènemens  bc 
de  reconnoifl&nce  !  J'ai  demeuré  prcfquc 
un  mois  avec  ce  digne  Cultivateur  ;  pen- 
dant cet  intervalle,  la  fécondité  de  fcs  lu- 
mières a  fait  germer  en  moi  le  deflein  de 
raflembler  fur  le  papier  mille  chofcs  nou- 
velles ôc  inftruftives  auxquelles  je  n'aurois 
jamais  penfé. 

Pour  vous  convaincre  que  Walter  Mif- 
flin  mérite  tous  mes  éloges ,  ma  vénération 
&:  mon  refpccl  ,  permettez-moi  de  vous 
en  rapporter  quelques  traits.  Il  époufa  en 
17  ,  Phébé,  fille  jolie  &  riche  ;  elle  avoit 
au  moins  317000  liv.  tournois.  Les  meu- 
bles ,  les  bureaux ,  les  armoires  ,  qu'elle 
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apporta  étoient,  fuivant  la  coutume  du 
pays,  de  bois  d'Acajou ,  &  de  toute  beauté  ; 
fes  hardes ,  quoique  fimples ,  étoient  opu- 
lentes ôc  nombreufes  ;  car  elle  n*étoit 
point  de  la  Seéle  des  Amis  (  les  Quakers). 
La  difFérence  de  Culte  n'en  apporte  au- 
cune ,  comme  vous  le  favez  ,  dans  la  paix 
&  l'union  des  ménages.  Je  connois  bien 
des  pays  en  Europe ,  où  on  cultive  les 
Arts  &:  les  Sciences ,  &  où  cette  Aflertion 
paroîtroit  cependant  fi  improbable,  qu'on  en 
douteroit.  Une  connoiffànce  plus  intime  , 
l'exemple  de  fon  mari ,  la  détermina  dans 
peu  de  tems  à  entrer  dans  la  Société  dont 
il  étoit  membre ,  celle  des  Amis,  Elle  ma 
afluré  qu'il  ne  lui  en  avoir  jamais  parlé. 
A  peine  y  fut-elle  admife,  qu'elle  fe  con- 
forma à  fes  Préceptes,  &;  en  adopta  toutes 
les  Maximes  ;  elle  pouiïbit  même  le  fcru- 
pule  jufqu'à  faire  ôter  toutes  les  fculptures 
&:  orncmens  qui  étoient  fur  (qs  meubles , 
comme  contraires  à  la  fimplicité  des  Amis, 
Tout  ce  qui  pouvoit  être  confidéré  comme 
inutile  ou  fuperflu ,  fut  vendu  ;  elle  quitta 
jufqu  aux  boucles  de  fes  fouliers ,  pour  les 
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attacher ,  fuivant  la  coutume ,  avec  des 
cordons.  Il  y  avoit  longtems  que  plufieurs 
Amis  (i  )  avoient  propofë  d'émanciper  leurs 
Nègres  ;  cette  heureufe  Dodlrine  avoir 
déjà  été  promulguée  ôc  recommandée  dans 
plufieurs  Aficmblées  ;  déjà  même  depuis 
plus  de  quarante  ans ,  un  Membre  de  cette 
Société,  habitant  la  Ville  de  Flushing, 
(  dansl'Ifle  de  Najfau ,  l*IJIe  -  Longue  )  fa- 
meux par  fes  connoiflances  médicinales , 
ainfi  que  par  fes  vertus  Chrétiennes,  avoit 
donné  la  liberté  à  tous  fes  Nègres,  &:  par 
fon  teftament  leur  avoit  légué  une  fubfif- 
tance  décente. 

Antoine  Bénélet ,  petit -fils  d*un  Fran- 
çois ,  publia  enfin  à  ce  fujet  un  excellent 
livre.  Cet  Ouvrage  a  eu  tout  TefFet  dont 
l'Auteur  pouvoir  fc  flatter  ;  mais  non  con- 
tent de  ce  commencement  de  bien ,  il 
abandonna  fes  affaires  à  fa  Femme,  quitta 
fa  maifon ,  &:  fut  de  Société  en  Société 
prêchant  la  liberté  des  Nègres.  Cet  Hom- 
me ,  fîmple  ôc  doux ,  fans  avoir  Ténergie 

de  Saint -Paul,  le  feu  de  Saint-Auguftin, 

*  ...         I  ,  ^ 

(j)  Les  Quakers  ont  pris  le  nom  de  Société  des  Ami$. 
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ni  la  fcience  de  Saint-Thomas ,  par-tout 
fut  écouté  avec  la  plus  grande  attention  , 
&  par -tout  fit  des  profélytes.  Il  avoit  ce- 
pendant à  conibattre  la  plus  forte  des  paf. 
fions  humaines ,  l'intérêt.  N'ayant  en  votre 
faveur  la  mijjion  d* aucun  corps  public  y  ni 
les  rejfources  de  t éloquence  ,  lui  demandai- 
je  un  jour,  comme  fit  ave^-xwus  pu  réuffir? 
Par  le  moyen  de  l* infpiration  de  VEfprit 
de  /*  Univers  ,  de  l'heurtufe  di/po/îtiort  de 
ceux  à  qui  j'ai  parlé  ^  ù  de  ma  bonne  vo* 
lonté  ^  me  répondit-il.  Jl  a  eu  la  fatisfac- 
tion  de  yiyrç  afïez  long-tcms  pour  vpir  fa 
Société  rcfufcr  d'admettre  à  fa  Commu- 
nion (î)  ceux  qui  nauroient  pas  entière- 
ment banni  l'efclavage  de  leurs  maifons» 
J'ai  recueilli  à  ce  fujet  des  Anecdotes  qui 
vous  feroij^nt  verfer  des  larmes. 

Walter  Mifflin  avoit  reçj.i  de  fon  Pèro 
trentc-fept  Nègres ,  tant  vieux  que  jeunes. 
Le  jour  qu'il  avoit  fixé  pour  leur  émanci- 
patioï^  éi:ant  venu  ,  il  les  appela  dans  fa 
chambre  les  uns  après  les  autres,  Voici  l'en- 

(0  La  Communion  des  Quakers  eft  de  fe  raffembler  pour 
méditer. 
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,  trc  tien  qu*il  eut  avec  l'un  d'eux  :  m  Eh  bien , 
M  ami  Jacques ,  quel  âge  as-tu  ?  —  Mon 
M  maître ,  j'ai  vingt-neuf  ans  &  demi.  — 

I  »>  Comment  !  tu  as  vingt  neuf  ans  &  demi? 

I  yy  Tu  aurois  dû,  comme  nos  Frères  Blancs  , 
yi  être  libre  à  vingt-un  ?  La  Religion  & 
»3  l'Humanité  m'enjoignent  de  te  donner 
%>  aujourd'hui  la  liberté ,  &  la  Juftice  m'or* 

1  M  donne  de  te  payer  huit  ans  &  demi  de 

I  M  travail,  qui,  à  zyo  liv.  par  an,  y  com- 
"  pris  ta  nourriture  ôc  ton  habillement , 
«  font  la  fomme  de  2295  liv.  que  je  te 
w  dois  ;  mais  comme  tu  es  jeune  &:  vigou^ 
w  reux ,  &  qu'il  faut  que  tu  travailles  pour 
M  te  maintenir ,  mon  intention  eft  de  te 
»  donner  une  obligation  pour  cette  fomme 
»>  portant  à  l'ordinaire  7  pour  i  po  d'inté- 
»  rêt.  Voilà  le  commencement  de  ta  for« 
«  tune.  Ecoutes  ,  Jacques  ,  tu  es  libre 
M  comme  moi ,  tu  n'as  plus  d'auçr^  maître 
I  w  que  Dieu  ôc  les  Loix  ;  vas  d^ns  l'autre 
M  chambre  trouver  ma  femme  Phébé ,  toa 
^  M  ancienne  inaîtreflè ,  &  mop  neveu  Guil-? 
M  laume  Robert  ;  ^Is  font  occupés  à  écrire. 
»  ta  manumiflton  ^  auffitôt  que  je  l'aurai 
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»  fcellrfe  &  fignée  devant  témoins ,  tu  iraJ 
>s  la  faire  recorder  dans  les  Livres  de  no- 
M  tre  Société  de  Douvres,  ainfi  que  dans 
M  les  Regiftres  du  Comté.  Puifle  Dieii  te 
>5  bénir,  Jacques;  fois  fage  &  laborieuît. 
M  Dans  tous  tes  malheurs  &  détrefles,  tu 
w  trouveras  un  ami  dans  ton  ancien  maî- 
»>  tre  Waker  MifBin.  «  Jacques,  furpris 
d*une  fcène  (î  nouvelle,  fi  touchante,  fî 
inattendue,  fondit  en  larmes,  comme  fi 
on  lui  eût  dénoncé  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. L*efFet  foudairi  de  Tétonnenient  , 
de  la  reconnoiflance  8c  de  plufieurs  autres 
fentimens  lui  gonflèrent  le  cœur  ^  &^' prd^ 
duifircnt  même  des  mouvemens  convulfifs. 
Il  pleura  amèrement  ,  &  à"  peine  put-it 
s'exprimer:  M  Ah,  mon  maître,  que  ferai-je 
»  de  ma  liberté  ?  Je  fuis  né  fous  votre 
M  toit  ;  j'y  ai  toujours  joui  de  tout  ce' dont 
M  j'avois  befoin  ;  darts  les  Champs  nous 
>»  travaillions  enfemble^  &  je  puis  dire  que 
M  je  travaillois  autant  pour  moi  comme 
»j  pour  vous ,  puifque^  j'étais  nourri  desf 
M  mêmes  viandes ,  6c  vêtu  des  mêmes  ha- 
»  bits  ;  nous  n'allions  jamais  à  l'Eglife  à 

»  pied  ; 
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«  pied  ;  nous  avions  le  Samedi  pour  nous  ; 
«  nous  ac  m.iiiqinons  de  rien.  Quand  nous 
»  étioiiS  malades,  notre  bonne  6c  tendre 
»  Maiirdrc  vcnoit  à  curé  de  notre  lit , 
ï3  nous  d liant  toujours  quelque  chofe  de 
«  ecniblant  :  Eh  bien  ^  Jacques  ,  eh  bien, 
«  mon  bon  garçon ,  qu*cjlce  que  tu  as? 
»3  Ne  te  décourages  point  ;  le  Médecin  va 
>3  bientôt  venir  ;  j'aurai  foin  de  toi  ;  fouf' 
M  fre  avec  patience  ,  c'eji  le  premier  remé- 
«  de^  (&C. C4  Ahî  quand  je  ferai  libre,  où 
irai-je?  que  ferai -je?  Et  quand  je  ferai  ma- 
lade ?  =  >5  Tu  feras  comme  les  Blancs  , 
»  tu  iras  te  louer  à  ceux  qui  te  donneront 
>3  les  plus  hauts  gages.  Dans  quelques  an- 
i>  nées  tu  achèteras  de  la  terre  ;  tu  épou- 
»  feras  alors  une  Nèi2:refle  fa^e  &  indufr 
M  trieufe  comme  toi  ;  tu  élèveras  tes  En- 
M  fans  comme  je  t'ai  élevé,  dans  la  crainte 
"  de  Dieu  ôc  l'amour  du  travail.  Après 
'j  avoir  vécu  tranquille  &  libre,  tu  mour- 
'3  ras  en  paix  :  il  faut  •  abfolument  que  ru 
w  reçoives  ta  manumifîion ,  Jacques  ;  il  y 
»  a  long-tems  que  j'aurois  dû  te  la  donner. 
»  Plût  à  Dieu,  le  Père  de  tous  les  Hom- 
Tomel,  b 
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»>  mes,  que  les  Blancs  iVeuflent  jamais 
>5  penfé  à  faire  le  Commerce  de  tes  Frè- 
»>  res  d'Afrique;  puiffè-t-il  infpirer  à  tous 
M  les  Américains  le  défir  de  fuivre  notre 
V  exemple  !  Nous  ,  qui  regardons  la  li- 
"  berté  comme  le  premier  de  tous  les 
>3  biens,  pourquoi  la  refuferions-nous  à 
»>  ceux  qui  vivent  avec  nous  ?  =  Ah  ! 
"  mon  Maître ,  que  vous  êtes  bon  ,  c'eft 
"  à  caufe  de  cela  que  je  ne  vous  quitterai 
>5  point.  Je  n'ai  jamais  été  Efclave  ;  vous 
M  ne  m*avez  jamais  parlé  que  comme  vous 
w  parlez  aux  Hommes  Blancs  ;  je  n  ai  ja- 
M  mais  manqué  de  rien  ni  en  fanté  ,  ni 
>5  en  maladie;  je  n'ai  jamais  travaillé  plus 
«  que  ne  font  vos  voifins ,  qui  travaillent 
»  pour  eux-mêmes  ;  j*ai  été  plus  riche  que 
M  plufîeurs  Blancs ,  auxquels  j*ai  prêté  de 
»ï  l'argent  ;  &  ma  bonne  &:  chère  Maî- 
»  trèfle,  qui  ne  nous  commande  jamais, 
>9  mais  qui  nous  fait  faire  tout  ce  qu'elle 
M  veut  en  nous  difant  :  Jacques  ^  je  vou- 
M  drois  que  tu  fijfes  telle  chofe ,  comment 
»5  pourrai  -  je  la  quitter  ?  Donnez  -  moi 
M  par  aiï  ce  que  voudrez ,  fous  le  nom 
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d'Homme  libre  ou  d'EfcIave  ,  peu  m'im- 
porte, puifque  je  ne  puis  qu'être  heu- 
reux avec  vous  ;  je  ne  vous  quitterai 
jamais.  «=  Eh  bien,  Jacques,  je  con- 
fens  à  ce  que  tu  dëfires.  Après  que  ta 
manumiflion  aura  fubi  les  formes  nc- 
ccffaires,  je  te  louerai  à  l'année  ;  mais 
prends  au  moins  une  femaine  de  congé  : 
ceci  efl  une  grande  époque  dans  ta  vie  ; 
célèbre  la  par  la  joie ,  par  le  repos ,  par 
tout  ce  que  tu  voudras.  =  Non  ,  mon 
maître ,  nous  fommes  en  femailles  ;  je 
prendrai  mon  congé  dans  un  autre 
tcms ,  qu'aujourd'hui  feulement  foit  un 
jour  de  Fête  dans  la  famille  Noire. 
Puifque  vous  le  voulez ,  j'accepte  donc 
ma  liberté  ,  &:  que  ma  première  action , 
comme  Homme  libre ,  foit  de  vous 
prendre  par  la  main ,  mon  Maître ,  &: 
de  vous  la  ferrer  dans  les  miennes,  en 
l'approchant ,  en  la  plaçant ,  fur  mon 
cœur  ,  oii  l'attachemeiu  &c  la  recon- 
noiiîance  de  Jacques  ne  finiront  que 
quand  il  finira  de  palpiter  ;  que  la  féconde 
foit  de  vous  afTurer  qu'il  n'y  a  point  de 
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»>  travailleur  dans  le  Comté  de  Kent  qui 
15  fera  jamais  plus  diligent  que  celui  qui 
"  dorénavant  s'appellera  \q  fidèle  Jacques  «. 

UHomme  peut-il  offrir  un  encens  plus 
agréable  a  la  Divinité? 

Quelque  tcms  avant  fon  mariage ,  le 
même  Walter  Mifflin  avoit  vendu  à  Levis 
Town  un  Nègre  dont  il  étoit  très-mécon- 
tent. La  mauvaiic  conduite  de  ce  Nèscrc 
obligea  fon  nouveau  maître  de  s'en  défaire 
à  un  fécond  acheteur ,  qui  également  mé- 
content ,  l'envoya  à  la  Jamaïque ,  oii  le 
nerf  de  bœuf  le  rendit  bientôt  plus  docile 
&  plus  fage.  Ce  Nègre  fe  rappelant  la 
bonté  6c  l'humanité  de  fon  premier  maî- 
tre ,  lui  fît  écrire  une  lettre  touchante , 
dans  laquelle  il  lui  peignoit  fa  misère  & 
fon  repentir.  Tel  en  fut  l'effet  fur  le  cœur 
de  Walter  Mifflin ,  tels  furent  les  remords 
qu'elle  lui  infpira,que,  regrettant  d'avoir 
été  la  caufe  du  malheur  de  cet  Efclave , 
il  s'embarqua  pour  cette  Ifle  ,  d'où ,  après 
avoir  racheté  fon  ancien  Nègre,  il  le  ra* 
mena  à  Philadelphie ,  ôc  lui  donna  fa  li- 
berté. 
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Peut-on  pouffer  plus  loin  la  fublimité 
de  l'humanité ,  la  pcrfccbion  de  la  vertu , 
le  fcrupule  du  bien  ?  Où  trouvcroit-on  en 
Europe  des  Perfonnes  qui  traverferoient 
la  Mer,  &  facrifieroicnt  ainfi  loo  louis 
pour  racheter  un  Frère  ?  Tel  cft  ce  véné- 
rable Ami,  tels  les  trouveriez -vous  en 
général  ,  depuis  un  bout  du  Continent 
jufqu'à  l'autre ,  fages  ,  juftes ,  humains  , 
hofpitalicrs ,  éclairés. 

Nota.  L'Auteur  tient  le  récit  de  ces 
actions  &  de  ces  fcèncs  (î  touchantes  du 
neveu  de  M.  "Walter  Mifflin,  M.  Guil- 
laume Robcrts ,  intime  ami  de  l'Auteur. 

Copie  du  Certificat  de  Manumijjion, 

Moi  ,Walter  Mifflin ,  du  diftrid  de  Dou- 
vres ,  Comté  de  Kent ,  Province  de  Pen- 
filvanie,  relâche  de  l'Efclavage  mon  Nègre 
Jacques,  âgé  de  29  ans  ôc  demi.  Je  con- 
cède pour  moi-même ,  mes  exécuteurs  6c 
adminiftrateurs  ,  audit  Nègre  Jacques  , 
tout  mon  droit  &:  toute  autorité  quelcon- 
que fur  fa  Perfonne  ,  ou  fur  le  bien  qu'il 
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peut  avoir  ou  qu'il  pourra  acquérir.  Pai 
cet  Aftc ,  déclarant  ledit  Nègre  Jacques 
abfolumcnt  libre,  fans  aucune  interrup- 
tion, ni  de  moi^  ni  de  ceux  qui  pourroient 
le  réclamer,  en  vertu  d'héritage  ou  autre- 
ment. £n  témoignage  de  cet  inftrument  , 
j'y  ai  mis  mon  figne  &  mon  cachet. 

Signe  &  dé/ivre  en  préfence  de  j  &c. 


DEUXIÈME   LETTRE. 

Au  Rédacteur  du  Mercure  de  France, 

14  Janvier  1784. 

V  OU  S  avez  inféré,  Monficur,  l'année 
dernière  dans  un  des  Mercures ,  une  An- 
iiccdote  Américaine  que  j'avois  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  Elle  étoit  tirée  de 
la  Traduction  d'un  Ouvrage  Anglois  in- 
titulé :  Lettres  d*un  Fermier  Américain, 
Un  accident  très  malheureux  &  très- im- 
prévu a  retardé  la  publication  de  cet  Ou- 
vrage. Le  manufcrit  a  été  perdu  au  moment 
où  il  alloic  être  imprimé.  11  a  fallu  que 
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rAurcur  recommençât  fon  travail.  Ce  nou- 
veau travail  cfl  maintenant  fous  prefTè. 
Je  vous  prie,  Atonfieur,  de  vouloir  bien 
en  prévenir  le  Public  ,  afin  d'empêcher 
Tufage  que  les  Librnires  étrangers  pour- 
ri roient  faire  du  premier  manufcrir  de  l'Au- 
teur. Je  ne  vous  répéterai  pî>s,  Monfieur, 
que  le  Tradufteur  François  eft  l'Auteur 
Anglois  lui  même,  qu'il  écrit  dans  notre 
Langue  avec  la  liberté  Angloife  &  l'origi- 
nalité des  fujets  qu'il  traite.  Je  ne  vous 
parle  point  de  ce  qu'on  trouvera  d'étrange 
dans  fon  ftyle  ,  comme  d'un  défaut  fur 
lequel  je  demande  grâce  d'avance;  il  me 
femble  que  ce  ton  un  peu  étrange,  plaira 
dans  un  Ouvrage  qui  doit  intércfler  bien 
plus  par  la  naïveté  que  par  l'élégance  ; 
c*eft  ce  qu'en  ont  penfé  des  Perfonnes  du 
premier  mérite,  oc  du  rang  le  plus  diftin- 
gué ,  que  la  politeflè  de  leur  efprit  auroit 
rendues  très-difficiles  fur  cette  cfpèce  de 
défaut,  s'il  n'avoit  été  en  même-tems  une 
jouiffance  pour  leur  goût  ;  ce  font  ces  Per- 
fonnes qui  ont  encouragé  l'Auteur  à  écrire 
à  fa  manière  ÔC  non  pas  à  la  notre.  Je  crois 
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faire  une  chofe  Agréable  au  Public  >  en 
joignant  à  cette  Lettre  ,  que  je  vous  prie 
d'inférer  tout  de  fuite  dans  le  Mercure ,  un 
nouveau  morceau  de.  cet  Ouvrage,  dont 
l'Edition  m'eft  confiée.  Je  n'en  ferai  ici 
aucun  éloge.  Les  douces  larmes  qu'il  fera 
répandre  feront  un  hommage  bien  plus 
touchant  pour  l'ame  de  l'Auteur.  Je  re- 
grette vivement  qu'il  ne  foit  plus  parmi 
nous  à  ce  moment  ,  où  il  pourroit  jouir 
de  ce  bonheur  qu'il  fe  promettoit  de  faire 
encore  plus  refpe£ter  &  chérir  à  fon  an- 
cienne Patrie ,  le  pays  qu'il  habite ,  Se  qui 
nous  eft  attaché  par  des  liens  qui  fe  rcfler- 
rent  toujours  davantage.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  l'Auteur  eft  AI.  de  Crevecœur,  né 
Gentilhomme  François ,  qui  a  paffé  vingt- 
quatre  ans  de  fa  vie  dans  l'Amérique  Sep- 
tentrionale,  oii  il  vient  de  retourner  avec 
le  titre  de  Conful  de  France  à  New- Yorck. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Lacretelle. 

Nota.  L'Anecdote  dont  il  efl  parlé  icîfe  trouve  a  la  pa^e 
xx\  du  premier  Volume. 
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jyERTISSEMENT  ET  ERRATA, 

!  XVAuTEUR  de  cet  Ouvrage  Tayanc  rédigé  trcs- 
rapidemenc  pendant  fon  fcjour  en  France  ,  & 
l'imprellion  s'en  étant  faite  depuis  fon  retour  en 
Amérique,  il  s'y  trouve  beaucoup  de  fiutes.  Les 

?  plus  nombreufes  font  des  fautes  d'Impreflion  , 
pour  lefquelles  on  demande  l'indulgence  des 
Ledeurs  ,  &  des  fautes  d'Orthographe  dans  les 

^noms  de  lieux. 

if  ■    Celles-ci  feront  relbifiées  dans  l'Errata  ci-delfous. 

Il   étoir  échappé  aufli  à  l'Auteur  quelques   er* 

reurs   de  fiits  ,  qui  ont    été  corrigées   par  à^s 

Américains ,  aduellement  à  Paris ,  de  la  manière 

c^ui  fuit  : 

f  Page  40  ,  ligne  18  à  2 1 ,  l'Auteur  veut  dire  que 
fi  tout  le  terrein  enclos  des  13  Etats  étoit  rallem- 

„  blé ,  il  conftitueroit  une  zone  de  900  milles  de 
long  ^  fur  70  de  large,  égale  à  un  quarré  de  2<>Q 
milles ,  du  contenu  de  40  millions  d'arpens. 

4  ERRATA 

l  Des  Lettres  fervant  d'Introduction, 

I  ±ag^  viij.  iîgne  6  ,  iife:^  Newyork  ,  au  lieu  de 
Penfilvanie  ;  &  dans  les  lignes  7  &  8  j  ôtez  de  la 
"Penjîlvame, 

S       Page  xiij.  ligne  1 5  ,  Ufe^  Benezet ,  au  lieu  de 

Bénélet. 
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ERRATA  DE  L'OUTRAGE^ 

Tome  Premier, 

Xr  Age  11,  ligne  1 6 ,  life^  Rittcnhoure  ,  au  lieu  de  Writ- 
Cenhoufc. 

Idem.  lig.  1 7  ,  Uf.  Hadicy ,  au  lieu  de  Davics. 
iHem.  Ug.  14,  lif.  Lichens  ,  au  lieu  de  Lichécs. 
Idem.  lig.  x6  Sx.  xy  y  lif.  Gardénia,  au  lieu  de  Gafdenia. 
Pag.  I  j  ,  Ug.  6 ,  lif.  Pi'ccindcs  ,  au  lieu  de  Precincts. 
Pag,  16  y  Ug.  z6  j  lif.  Modifiattions ,  au  lieu  </c  Modi- 
fications. 

Idem,  lig,  iS,  lif,  Timocratie,  au  lieu  de  Tymocratie. 
Pag.  ^x  y  lig.  XI  y  lif  Precinéles ,  au  lieu  de  Precenets, 
Pag.  j  5  ,  Ug,  XX  y  lif.  Population,  au  lieu  de  Opulation. 
Pag.  60  ,  lig.  6 ,  15  &  17 ,  Uf  Bird  ,  au  lieu  de  Brid, 
■    Pag.  6 1 ,  lig.  xi  ,  lif  Eirds ,  au  lieu  de  Brids. 
Pag.  84 ,  Ug.  XI  y  lif.  Houfe ,  au  lieu  de  Houfle. 
Pag.  88  ,  lig.  9 ,  lif.  Mac  Neil ,  au  lieu  de  Magncil. 
Pag.  5  j  ,  lig.  6  y  lif.  Piazza ,  au  lieu  de  Piatta. 
Idemr  lig.  x^  »  Uf,  Tomekawks ,  au  lieu  de  Joméhauks. 
Pag.  ICI ,  Ug.  i^y  lif  Frolique  ,  au  lieu  de  Troliquc. 
Pag.  ïii  y  Ug.  x%  y  lif.  Spikenard  ,  au  lieu  de  Spignuc, 
Pag.  i\6  y  lig.  Il,  lif  Onondaga  ,  au  lieu  de  Onedaga. 
Pag,  119  y  Ug.\$  y  Lif  Pcrfécutés ,  au  lieu  de  Prcfécutés. 
Pag.  131,  lig,  }  &  4 ,  Uf  Céderont  à  vos ,  au  lieu  de 
Céderont  vos. 

i^^S'  ^}^t^'ë'  8  &  28  ,  lif.  Prccin^c  au  lieu  de  Precinét, 
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Vag.  1 5  J ,  lîg.  1  »  iîf'  Tubmill ,  au  lieu  dé  Tubmitti 

idem.  lîg.  10  ,  lif.  Lancaftcr ,  au  lieu  de  Lanccftcr. 

Pag.  i}4jlig.i}f  (au  fujet  du  mot  fimer  la  pipe i 
BOUS  croyons  devoir  faire  une  o1>fervation  au  Lcdleur.  Cette 
cxpreiTion,  en  ufagc  parmi  les  Sauvages ,  dclîgnc  l'aifaocc, 
la  paix  ,  la  tranquillité  ,  &  par  confcqucnt  le  bonheur.  ) 

Pag.  137,  lig.  6  ,  lif.  Bertram ,  au  lieu  de  Bertran. 

Pag.  138,  &c.  &c.  &  dans  tous  les  endroits  où  le  nom  de 
Bertran  fe  trouve ,  lif.  Bertram. 

Idem.  lîg.  I  ,  lif  de  C"*.  au  lieu  de  du  C"». 

Pag,  i8t ,  lig,  19  y  lif  par  la ,  au  lieu  de  la  par, 

Pag.  183  ,  lig,  17  ,  effacez  la  note  Kcni ,  &c. 

Pag.  1 85  ,  //g^.  11 ,  lif  Steuarts ,  au  lieu  de  Stwaris. 

Pag.  \%6  y  lig.  li  y  lif  whigs  ,  au  lieu  de  wigs, 

Pag.  1^7  ,  lig.  6  y  lif  Valley  ,  au  lieu  de  Wallcy, 

Pag.  199  y  lig.  4,  ///  Ulfter ,  au  lieu  de  U-Er. 

Pag.  200 ,  lig.  4  ,  lif  d'Efopus  ,  au  lieu  de  d'Eufopus. 

Pag.  10  8  ,  lig.  8  ,  lif  wigwam,  au  lieu  de  vigwam. 

Pag.  Il  6 y  lig.  19  y  lif  Kataracoui ,  au  lieu  de  Katavakoui. 

Pag.  119 ,  lig.  I  ,  lif  Fitch  ,  au  lieu  de  Fefche. 

Pag.  11 1 ,  lig.  zi  y  lif  Ncwhaven ,  au  lieu  de  Ncwohavco, 

Pag.  241 ,  lig.  19  y  lif  Hartford ,  au  lieu  de  Hartford, 

Pag.  1^^  y  lig.  I  j  ,  lif  Albany,  au  lieu  <^^  Abany, 

Pag.  191  y  lig.  9  y  lif  laware  ,  au  lieu  de  iawarre. 

Idem.  lig.  idem.  ///  New-York  ,  au  lieu  de  New-Yorck  ,  flt 

dans  tous  les  endroits  où  cette  Ville  eft  nommée. 

Pag.  ^l^tUg.  13  ,  lif  Southampton ,  au  lieu  de  Soup- 

champcon. 
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P  £IR  R  A  T  A, 

P'g»  3  i<f ,  //^.  7 ,  /'T:  Whig,  au  lieu  de  Wig.' 

Pag.  ^17  ^lig.i^y  lif*  déprédations  ,  au  lieu  de  dépra- 
flatlons. 

■    Pag,  jx9ylig.  Il  y  lîf.  George ,  au  lieu  de  Georges. 

'   Tag.  ii^  y  lig.  11  y  lif.  Tappawn ,  au  lieu  de Tappaiit. 

Pag.  }i6  ylig.iSy  lif.  Gens  de  la ,  au  lieu  de  Gens  de. 

J^^'i*  î  8  5 ,  ^'é'*  ï  &cSylif.  Tonyn ,  au  lieu  de  Tonyng. 

Pag.  i%iy  lig.i  y  lif,  treize  Etats,  au  lieu  de  quatorze 
Provinces. 

f*(ig'  I9^»iië'l  >  ^'f  Sr.  H,  C.  au  lieu  de  J.  H.  C, 
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LETTRES 

D  UN  CULTIVATEUR 

AMÉRICAIN, 

ECRITES  A  W.  S.  ECUYER. 


îTTRESJ 


Carlifle  Counry ,  18  Août  1770. 

A    ir.   S,    ECU  y  E  R. 

I  PREMIERE     LETTRE. 

^  yj  u  E  L  L  E  erreur  !  a-t-on  jamais  vu  un  jugement 
i|  aulîî  éclairé  que  le  vôtre,  devenir  la  dupe  de  l'ami- 
tié que  vous  avez  pour  moi  ?  —  Quoi ,  parce  que 
il  i®  vous  ai  reçu  avec  cordialité  fous   mon  toît , 
parce  que  vous  avez  trouvé  chez  moi  l'hofpiraliié 
Américaine  ,  parce  que  j'ai  converfé  avec  vous 
librement  &  fans  réferve ,  vous  me  croyez  capa- 
ble de  vous  inftruire  ?  —  Ne  vous  ctes-vous  pas 
Tome  I.  A 
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apperçu  que  je  ne  vois  les  chofes  que  comme  nii 
Voyageur  qui  chemine  ?  —  Frappé  d'un  objet  nou- 
veau ,  il  s'arrcte  pour  le  contempler  un  moment  p 
ôc  enfuite  continue  fa  route.  —  Je  n'ai  nulle  mé- 
thode que  celle  de  raconter,  comme  je  peux,  les 
impreflions  que  je  reçois  (car  ce  que  je  puis  avoir 
a  vous  dire ,  fera  plutôt  le  détail  de  mes  fenfations 
que  celui  de  mes  reflexions  ).  —  Je  ne  pofsède 
point  cet  art  utile  fans  l'afliftance  duquel  les  meil- 
leures obfervations  deviennent  vagues  &  incohé- 
rentes. —  Et  où  aurois-je  acquis  cet  art?  —  Eft-cc 
en  cultivant  la  plantation  que  mon  pcre  m'a  laif- 
fée ,  ou  en  défrichant  celle  que  j'ai  acquife  pour 
mes  enfans  ?  —  11  eft  vrai  que  fouvent  j'ai  des 
idées ,  ôc  que  fouvent  elles  adouciflent  mon  tra- 
vail y  mais  quelle  diftance  de  cet  état  à  la  poflef- 
fîon  de  cette  faculté  compréhe  five  qui  compare 
&  qui  rafTemble  les  objets  divers ,  &  à  celle  de  cet 
efprit  qui  les  combine  &  les  unit  !  —  Mes  foibles 
facultés  reflemblent  a  des  métaux  épars.  —  Il  faut 
le  feu  du  creufet  &  l'habileté  du  Chimifte  pour 
les  amalgamer  dans  une  compofition  nouvelle  ôc 
utile. 

Comment  puis-je  négliger  le  foin  de  mes  oc- 
cupations rurales  pour  devenir  un  Ecrivain  ?  J'ai 
trop  de  bon-fens  pour  négliger  l'un ,  &  point  afTez 
d'efprit  pour  entreprendre  l'autre.  —  Je  n'ai  point 
ce  degré  de  confiance  qui  excite  c\:  qui  foutient 
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dans  l'exécution  de  nouveaux  projets.  —  Bientôt 
mes  voifms  m'accuferoient  d'orgueil  Se  celTeroient 
de  m'eftimer.  —  Je  deviendrois  oiiif  &  par  con- 
féquent  un  objet  de  fcandale  ;  ces  deux  mots ,  vous 
le  favez  ,  font  fynonymes  parmi  nous.  —  Vous 
connoilFez  la  bafe  du  bonheur  &  de  la  profpérité 
des  familles  Américaines  j  elle  eft  uniquement 
fondée  fur  l'eftime,  l'attachement  &  l'utilité  ré- 
ciproque du  mari  &  de  la  femme  ;  fur  une  écono- 
mie intelligente ,  &  fur  l'ordre  d'un  travail  réglé 
&  aflidu.  Je  vous  parlerai  avec  franchife.  —  Hier 
je  communiquai  votre  dernière  lettre  à  notre  Mi- 
niftre ,  homme  fage  ôc  éclairé  ,  qui  eft  mon  voi- 
fin  &  mon  ami.  —  Après  l'avoir  lue  avec  atten- 
tion ,  il  m'a  encouragé  ,  en  me  difant  que  des 
lettres  ne  font  pas  fi  difficiles  à  écrire  qu'on  fe 
l'imagine  j  que  ce  ne  font  que  des  images  de 
la  converfation  ;  que  la  plume  rappelle  &  mû:it  les 
idées ,  &  que  tout  favant  que  vous  êtes  ,  vous 
pourrez  pcut-ctre  extraire  de  mes  réponfes  des 
chofes  qui  vous  paroîtront  nouvelles.  —  «  Mais , 
>j  lui  dis-je  ,  tout  ce  qui  fera  nouveau  fera-t-il 
»  amufant  ?  —  Oui ,  me  dit-il ,  parce  qu'il  pourra 
»  contenir  quelque  chofe  d'utile.  —  Ah  !  plût  i 
»»  Dieu,  lui  répondis-je  «.  — Voilà,  je  vous  le 
jure  ,  la  première  étincelle  qui  a  allumé  mon  défîr 
de  correfpondre  avec  vous.  —  Quoi  !  être  utile , 
ctte  bon  à  quelque  chofe  à  une  fi  grande  diftance.? 
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—  Mais  ,  comment  ?  luon  zele  fe  trouve  co.  bAttii 
par  la  prudence.  —  Prudence  en  Littérature.  — 
Voilà  déjà  une  expreflîon  nouvelle ,  enfantée  par 
un  fentinient  nouveau.  —  Le  croiriez-vous  ?  la 
vanité  s'en  mtle  ik.  notre  Miniftre  l'a  encouragée. 

—  t«  Vous  ne  feriez  rien,  me  dit-il, fans  relTencir 
»  fon  aiguillon  j  vous  avez  un  grand  défir  de  bien 
»j  faire ,  je  le  fais ,  &  cet  aiguillon  vous  forcera  à 
ï>  faire  mieux  encore.  —  Et  après  tout,  conti- 
»>  nua  t-il ,  pourquoi  vos  Lettres  ne  feroient-elles 
»  pas  au  moins  agréables  ?  Elles  auront  l'avantage 
*>  d'être   exotiques.  C'eft   un  caradtère  qui,  à  ce 
»j  qu'on  dit ,  donne  quelquefois  en  Europe  du 
îj  mérite  \  c'efl:  un  voile  qui  cache  bien  des  fau- 
>»  tes.  Par  exemple  ,  tranfplantez  un  de  nos  arbres 
»   les  plus  communs  dans  les  jardins  d'un  de  leurs 
»  célèbres  Botaniftes;  il  y  fera  examiné  &  eftimc, 
M  il  y  tiendra  un  rang  dlftingué.  —  Sans  la  tranf- 
n   plantation  ,  il  auroic  refté  confondu  &  méprifé 
»»  dans  l'épailîcur  de  nos  forets.  —  Secondement, 
î)  vos  Lettres  feront  les  productions  d'un  qénie 
»»  naturel  ,  fans  ornemens  académiques ,  fans  au- 
j>  tre  métliode  que   celle  qui  fera  infpirée  par  la 
jî  chaleur  du  moment.  Je  connois  votre  cœur  & 
j>  votre  imagination  ,  ainll  que  votre  pinceau  def- 
>»  criptif ,  qui  n'efc  pas  mauvais  pour  le  pinceau 
•»>  d'un  homme  qui  n'a  jamais  étudié  le  dellîn  que 
»  dans  l'école  des  champs.  —  Lorfque  j'étois  au 
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Collège  de  Prince-Town ,  ville  du  nouveau  Jet- 
fey ,  je  ne  me  fentois  nulle  dirpolliion  pour  la 
compolîtion  ;  je  n'avois  que  de  la  bonne  vo- 
lonté. —  Les  premiers  Sermons  que  je  pr.  liai 
auflî-tôt  après  mon  Ordination  ,  ctoient  focs  & 
arides,  comme   d-s  plantes  croilTant  dans  le 
fable  J  tout  croit  infrutlucux.  A  force  de  perfc- 
vcrance  ,   mon   imagination  eft  devenue   plus 
riche  ,  &  grâces  à  Dieu ,  je  prcchc  ,  connnc  vous 
le  favez  ,  avec  abondance  tv  facilité.  H  en  fera 
de  même  pour  vous  ,  voifm  Jean.  —  Mais , 
lui  dis-je,  il  fe  peut  que  M.  W.  S.  montre  mes 
Lettres  à  fes  amis  ,  qui  ne  me  conncilfent  pas 
comme  lui  j  que  diront-ils  ?  —  Que  diront  ces 
Européens  accoutumés  a  ne  voir  que  des  Ou- 
vrages académiques  ,  à  ne  voir  que  des  arbres 
bien  taillés  ,  dont  les  branches ,  dont  les  fleurs 
&  les  fruits  font  conduits  &  placés  par  la  main 
d'un  habile  Jardinier  ?  —  Qu'en  favez-vous  , 
voifin  Jean  ?  —  Ne  fe  peut-il  pas  faire  qu'un 
Européen  foit  fatigué  quelquefois  de  cet  ordre 
fatigant ,  de  cette  méthode  monotone  ,  de  cet 
aflujétilTement  perpétuel,  qui  enchaîne  l'ima- 
gination ?  Ce  n*eft  fouvent  qu'un  voile  fcienti* 
fiqiic ,  qui  peut-être  diminue  autant  la  beauté 
(Se   l'énergie  ,  qu'il  cache   les   fautes  «5:  la  foi- 
bielle.  ' —  Qu'il  voye  pour  la  première  fois  un 
arbre  Américain ,  dans    toute  l'irrét^ularité   de 
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»  fon  feuillage  ,  dans  toute  l'amplitude  de  fes 
»»  branches  ,  dans  toute  l'exubérance  de  fa  sève  ; 
»t  poulfant  librement  de  toutes  parts ,  &  obéilfant 
>»  fans  gène  à  l'impulfion  des  fucs  végétaux.  —  Si, 
»  d'un  côté ,  cet  arbre  touffu  &  irrégulier  eft  l'image 
»  de  l'Américain  j  l'efpalier ,  de  l'autre ,  ne  relfem- 
jî  blet  il  pas  a  l'homme  obéilfant  à  une  multitude 
jï  de  loix ,  de  coutumes  &  de  préjugés  ?  —  Comme 
«  ceux  de  nos  forets ,  paroiffez  dans  toute  l'irrégula- 
jï  rite  de  votre  caradtère  ;  M.  W,  S.  fera  au  moins 
»'  convaincu  que  Ci  nous  ignorons  l'empire  des  re- 
»»  gles  Ôc  des  préjugés  ,  fi  la  végétation  n'a  pas 
j>  encore  été  foumife  a  des  loix  ,  nccre  fol  eft 
»»  bon  &  produira  un  jour  le  génie  ,  Ténergie  S^ 
yy  les  fciences  dont  nos  ancêtres  apportèrent  avec 
»  eux  la  précieufe  étincelle  j  elle  a  depuis  été  reli- 
»»  gieufement  foignée ,  &  un  jour  l'Europe  en  fera 
M  étonnée.  —  Vous  dites  fi  b"?n ,  mon  cher  voifin , 
>»  que  vous  m'encouragez  *,  mais  encore  une  fois  , 
f>  faut-il  que  j'abandonne  mon  travail  pour  me 
»>  donner  à  la  plume  ?  —  Non  ,  fixités  comme 
j>  moi  j  —  Penfez  &c  étudiez  en  travaillant  5  il  y  a 
»  long-temps  que  j'ai  trouvé  par  une  longue  ex- 
jï  périence  ,  que  certains  travaux  n'étoient  point 
>ï  incompatibles  avec  les  idées ,  &  qu'au  contraire 
»»  ils  les  excitoient.  —  En  vérité,  lui  répondis-je, 
»  j'ai  fouvent  rclfenti  le  même  effet.  Dites-moi 
ïï  quel  eft  le  travail  que  vous  préférez  quand  vous 
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n  Youlez  rcvcr  ?  —  La  charrue.  —  Vous  r  e  fau- 
»  riez  croire  le  nombre  de  Sermons  que  j  ai  cf- 
»»  quilfés  en  labourant  j  car  ,  après  tout ,  quand  la 
»>  terre  cL\  franche,  unie  ,  fans  pierres  &  fans  fou- 
n  ches ,  ce  n'eft  qu'une  opération  méchanique  ; 
!•  on  ne  laboure  qu'avec  l'iuftind  ;   il  faut  alors 
>»  que  la  raifon  fe  repofe  ou  s'occupe.  —  Votre 
j»  idée  ,  voifm  Robert ,  me  frappe  ôc  me  plaît.  — 
a  J'en  ai  fouvent  fait  autant  ;  mais  à  peine  mon 
»>  ouvrage  eft-il  fini ,  que  tout  difparoît.  —  Cela 
a  peut  ctre  ,  me  dit-il  ;  mais  cherchez  à  écrire  ces 
»>  mcmes  idées  ,  &  alors  vous  verrez  que  la  plu- 
M  me  les  rappellera  toutes.  —  Mais  ,  voiiîn  Ro- 
ii  bert ,  que  dira  ma  femme  quand  elle  me  verra 
»  ainfi  occupé  ;  elle  s'imaginera  qite  la  tête  m'a 
»»  tourné  ?  —  Lifez-luide  temps  en  temps  le  fruit 
»>  de  vos  nouveaux  travaux,  confultez-la  fur  difFé- 
>»  rens  points.  —  Mais  que  diront  les  voiiins  quand 
»  une  fois  ils  fauront  que  je  fuis  devenu  écrivain  ? 
»  Ils  me  marqueront  au  doigt  dans  toutes  nos  af- 
j>  femblées  ,  difant:  Défions-nous  du  voifin  Jean , 
>»  il  s'eftmis  à  écrire^ peut  être  correfpond-il  avec 
19  le  Gouverneur  du  Roi ,  ou  avec  quelques  gens 
»>  du  pays  d'Angleterre.  —  Hé-bien,  puifque  vous 
»  avez  tant  de  peur  de  vos  voifins ,  je  me  charge 
»•  de  leur  en  parler  moi-même  ,  &  de  leur  rendre 
M  cette  correfpondance  intéreiîante. — Vous  avez 
»>  l'air  d'applajur  toutes  les  difficultés,  voifin  Ro- 
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M  bèrt  -,  mais  pourquoine  prcndric^-vous  pas  fur  vo- 
•»  cre  compte  une  partie  de  cette  tâche  ?  Il  n'importe 
»»  k  M.  W.  S.  d'où  lui  viennent  les  informations, 
I»  pourvu  qu'il  foit  informé  ^  d'ailleurs  vous  avez 
j>  plus  de  temps  que  moi.  — Quant  au  loifir,  voi- 
j»  fui  Jean  ,  comme  vous  je  travaille.  —  Vous  le 
>»  favcz,  comme  vous  j'ai  une  famille  nombreufe 
»'  à  maintenir.  —  Comme  mes  confrères ,  je  prêche 
ty  &  laboure  y  mais  je  fais  cconomifer  mon  tems , 
»  je  vous  aiderai  avec  plaifir,  puifque  vous  l'exi- 
w  gcz.  Dites -moi,  d'où  eft  venu  l'origine  de  ce 
»>  plan?  quel  motif  a  déterminé  M.  W»  S.  à  fol- 
î>  liciter  Ci  vivement  votre  correfpondance  ?  —  Je 
9ï  vais  vous  le  dire ,  voifin  Robert.  —  Etant  l'année 
»>  paiïee  à  l'AlTemblée  du  Comté ,  j*apperçus  un 
M  Voyageur  qui  avoir  l'air  d'un  homme  d'outre- 
»»  mer  :  —  l'Auberge  étolt  pleine;  —  voilà  ,  me 
s»  dis-je  ,  un  homme  qui  va  palfer  une  nuit  bien 
M  défagréable.  —  Je  l'invitai  à  venir  chez  moi;  il 
»  accepta  mon  invitation.  —  Je  lui  plus ,  il  me 
s>  plût  aufli.  Je  lui  fis  voir  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus 
î>  curieux  dans  notre  Comté  ;  je  le  trouvai  un 
xt  homme  fige  ^j  éclairé  ,  qui  avoir  pafiTé  la  mer 
»  pour  parcourir  ces  Provinces  ;  il  demeura  avec 
j>  moi  deux  mois ,  de-là  il  fut  vifiter  la  Virginie  Se 
»»  les  deux  Carolines.  —  Depuis  fon  retour  en  An- 
»  gleterrs ,  il  me  foUicire  de  correfpondre  avec 
s5  lui.  —  11  n'y  a  rien,  voifm  Jean,  de  plus  fîm- 
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pie  ;  Acceptez  fou  invitation.  —  Mais ,  voifin 
Ri)bctr ,  fin-  quel  fujct  lui  parlcrai-je?  car  li  une 
*  Fois  je  m'avife  de  former  un  plan  ,  je  fuis  sût 
de  ne  pouvoir  jamais  m'y  alTujettir?  — Com- 
mencez d'abord  par  un  fujet  quelconque  ;  1 
mefure  que  vous  avancerez  ,  vos  idées  fe  mul- 
«*  tiplieroni  \  &  après  tout ,  que  vous  demande-t-il  ? 
I)  —  Une  idée  générale  de  nos  moeurs ,  de  nos 
»>  courûmes  ,  de  notre  façon  de  vivre  de  d'éta- 
»  blir  des  terres  nouvelles,  de  notre  commerce, 
»  du  rapport  de  notre  agriculture  ,  qiie  fçai-je  ? 
»  Nous  avons  mille  objets  dont  l'explication  pa- 
u  roîcra  nouvelle  &  utile  de  l'autre  coté  du  grand 
»  lac.  —  En  vérité  je  tremble  ,  mon  cher  voifin, 
»»  quand  je  confidcre  attentivement  la  lon^^ucur  & 
»j  les  difficultés  de  cette  carrière.  —  Trcmblez- 
n  vous ,  quand  vous  commencez  a  labourer  un 
»  champ  de  1 5  a  20  acres?  Que  fait -on  ,  ami 
»>  Jean ,  peut-ctre  vos  détails  naïfs  &  vrais  frap- 
»»  peroiu-ils  plus  que  des  compilations  étudiées  ; 
j>  peut-ctre  feront- ils  naître  le  défit  à  quelque 
»  favant  Européen  de  venir  examiner  ces  Pro- 
«  vinces  ,  le  Hambeau  Philofophique  à  la  main. 
»»  —  Cet  Européen  vraifemblablement  publiera  Ces 
)î  obfervations  ,,  &C  nous  communiquera  fes  lumiè- 
»  res;  chofe  qui  ne  feroit  point  arrivée  fans  cela; 
»  celui  qui  marque  Se  fraye  un  fentierdans  nos  bois, 
»  vers  quelque  lac  utile,  ou  vers  quelque  canton 
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*  de  terrein  fertile ,  a  autant  de  mérite  que  Thomme 
»  qui ,  dans  la  fuite ,  à  l'aide  de  la  BoufTole  y  pra- 
n  tique  une  voie  plus  commode  ;  —  Peut-être , 
«s  mon  voifin  ,  continua  le  Miniftre  ,  que  les 
»  curieux  de  l'Europe ,  fatigués  d'aller  en  Italie 
n  y  voir  les  ruines  d'un  Peuple  qui  n'exifte  plus , 
»  y  marcher  fur  des  cendres ,  jadis  illuftres  ,  y  voir 
»  tant  de  débris ,  l'effet  des  âges ,  des  malheurs 
»  &  des  guerres  y  peut-  être,  dis- je  ,  que  quel- 
*>  que  Voyageur  éclairé  viendra  ici  y  contem- 
»  pler  l'origine  ,  le  berceau  de  ces  Nations  ,  qui 
«  un  jour  doivent  remplir  le  grand  Continent. 
»  — Hélas!  fi  j'avois  des  richefTeSj  jaurois  par 
»  conféquent  du  loifir.  —  Je  vais  vou<  dire  com- 
»  ment  j'employerois  ce  même  loifir. —  Je  paflTe- 
rois  en  Europe ,  j'y  villterois  foigneufement  les 
Nations  qui  annoncent  la  décadence  la  plus 
»  prochaine  ;  celles ,  enfuite  ,  qui  confervent  en- 
»  cote  de  l'énergie;  puis  celles  qui,  plus  dernière- 
»  ment  forties  du  barbarifme ,  promettent  le  plus 
»  de  vigueur  ôc  de  perfedion  :  je  finirois  ma 
»  carrière  par  étudier ,  avec  foin ,  toutes  nos  Pro- 
9»  vinces,  plus  neuves  ,  plus  fraîches  encore.  — 
»  Quel  tableau  ne  tracerois  -  je  pas ,  Ci  j'étois  un 
»  bon  Peintre  !  —  Inftruifons ,  iî  nous  pouvons , 
»  M.  W.  S.  -y  ce  n'eft  pas  la  première  fois ,  voifin 
s>  Jean ,  que  l'Amérique  a  inftruit  l'Europe.  — 
»>  Comment  cela  ell-il  poflîblej  lui  répondis -je? 
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— Quoi  ,ne  favez  vous  pas ,  répliqua  le  Miniftre, 
que  Benjamin  Franklin  a  enfeignc  à  (es  Habi- 
tans ,  le  fecret  d'attirer  la  foudre  du  fein  des 
nuages  ,  de  la  diriger  de  manière  à  garantit 
leurs  édifices  &  leurs  vailTeaux  de  fes  ravages  ?  — 
N'avons-nous  pas  fimplifié  l'inoculation  encore 
plus  qu'elle  ne  l'ctoit  il  y  a  quelques  années  en 
Europe  ?  Nous  furpaHons  les  Européens  dans 
l'art  de  pécher  les  baleines  Se  de  faire  nos 
huiles  en  mer.  —  C'eit  nous  qui  les  premiers 
nous  fommes  apperçus  de  l'cAiilence  d'un  cou- 
rant dans  rOcéan  ,  qui  les  premiers  l'avons 
fuivi ,  étudié  ôc ,  enfin  marc|ué  fur  les  Cartes  : 
connoiiïance  plus  importante  qu'elle  ne  paroît 
aux  yeux  fuperficiels.  —  La  Sphère  compofée  de 
M.  Writenhoufe  n'a  point  de  pareille  dafis  le 
monde.  —  Le  fameux  Cadran  de  Davies  eft  de 
l'invention  d'un  Philadelphien.  —  Nous  avons 
fait  venir  de  la  Chine  X Arbre  à  Suif^  le  Ria 
de  Montagne,  plufieurs  efpèces  nouvelles  d'In- 
digo ;  dans  peu  d'années  l'Europe  fera  étonnée 
de  recevoir  de  nos  Ports  plufieurs  nouveaux  arti- 
cles de  Commerce  j  dcj  i  nous  connoiflbns  l'arbre 
Lacre,  Withie  à  Huile ,  YAlce'dj  le  LickéeSj  le  Ga/^ 
dénia j  qui  eftuneexcellenteteinturejaune.il 
n'y  a  point  d'objets  d'amélioration ,  de  richefle 
&  de  commerce ,  qu'on  ne  trouvera  dans  trente 
ans  lut  ce  Continent,  qui  jouit  de  prefque  tous 
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jj  les  climats ,  &c  de  prefque  tous  les  fols.  —  Voifui 
»  Robert ,  je  fens  que  l'alViftaiyce  d'un  Homme 
»>  comme  vous  eft  fuffifante  pour  détruire  tous 
j>  mes  fcrupulesj  j'accepte  rinvitation  de  M.  W. 
»>  S.  ôc  des  aujourd'hui  je  vous  prends  pour  mon 
3J  aflocié  «'.  — 

Voilà,  mon  cher  Monfieur,  la  converfation  qui 
m'a  décidé  à  la  correfpondance  qui  va  s'établir  entre 
nous.  Je  vous  ai  tout  raconté  ;  je  débute  ,  comme 
vous  le  voyez,  fans  art  j  foyez  perfuadé  que  je  conti- 
nuerai de  même  ;  mon  cœur  deviendra  votre  premier 
6c  unique  correfpondant  ;  ma  feule  récompenfe  fera 
de  jouir  du  fentiment  d'avoir  cherché  à  faire  le 
bien  :  toute  la  grâce  que  je  vous  demande  eft  de 
recevoir  mes  Lettres  comme  vous  recevrez  les  hy- 
coriJ^,  les  frênes  des  marais ,  les  chênes  épineux 
&c  les  tulipiers ,  que  je  vous  enverrai  ;  quoique  ces 
derniers  ayent  un  mérite  bien  fupérieur  aux  pre- 
miers ,  ils  vous  feront  envoyés  avec  les  mêmes 
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LUS  les  objets  d'une  perfpeélive  font  multi- 
pliés ëc  ctcr.das  ,  plus  diftindtement  ces  objets 
doivent- ils  être  reprcfentcs.  —  Quel  tableau  n'au- 
rois-je  pas  a  vous  faire, s'il  m'ctoit  poHible  de  l'en- 
treprendre ?  —  Je  me  contenterai  de  vous  en  faire 
voir  les  grands  traits  ;  —  car  je  fens  qu'il  eft  plus 
ailé  de  vous  donner  une  idée  générale  de  cet  hé- 
mifphère  ,  que  de  vous  conduire  pas  à  pas  dans  un 
examen  plus  détaillé  ,  quoique  peut-être  plus  inf- 
tiudlf. 

Ces   neize  Provinces  forment  une  chaîne  im- 
menfe  fk  prefque  contiguc  de  plus  de  600  lieues 
d'étendue.  C'eft  un  alfembla^e  de  Colonies  de  dif- 
fércntes  dates  ;  de  pêcheries ,  de  bourgades,  de  villes 
&.  d'écabliiremenSjdont  les  fondations,  la  profpérité, 
le  génie  Se  la  population  forment  une  époque  à  ja- 
mais mémorable  dans  les  annales  de  l'univers.  Cette 
époque  peut  être  conlidérée  comme  une  nouvelle 
nailfance  de  la  nature  ,  comme  un  nouveau  don 
qu'elle  f^ait  à  l'ancien  monde ,  comme  une  féconde 
création  j  car  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui 
porte  l'empremte  de  la  jeunelTe  <Sc  ne  fait  qu'é- 
clore.  —  Ce  qui  rend  cette  époque  plus  intéref- 
fante  encore  ,  eft  que  depuis  notre  enfance  nous 
avons  été  éclairés  par  un  foleil  nouveau  ,  donc  le 
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jour  no>  a  prcfervés  dos  ténèbres  de  la  faufle 
fcience.  Nous  n'avons  point  fiibi  la  fervitude  de 
ce  grand  nombre  de  préjuges ,  qui ,  pendant  tant 
de  fiécles  ,  avoient  été  (î  funeftes  aux  hommes. 
—  Quel  confolant  événement  !  —  Armé  du  téler- 
cope  philofophique ,  jugez  ce  que  nous  ferons  feu- 
lement dans  un  fiécle  de  plus ,  p.ir  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  au  milieu  de  tant  de  difficultés  î 

L'Européen  fatigué  de  l'effet  que  produit  dans 
fa  Patrie  la  difproportion  énorme  des  richefles , 
les  droits  de  primogéniture ,  &  cette  multitude 
de  hiérarchies  ;  affligé  de  la  différence  humiliante 
qui  marque  les  états  &  les  conditions  ;  de  ces 
cruelles  limites  qui  divifent  les  Citoyens  du  même 
pays  *,  cet  Européen  qui  H  fouvent  a  été  afi:ligé  à  la 
vu»,  de  ces  loix  contradidoites  &  fouvent  abfurdes , 
de  ces  jurifdidtions  mixtes ,  de  cette  foule  de  pré- 
jugés ,  plus  forts  encore  que  les  loix.  —  Cet  Eu- 
ropéen ,  dis-je  j  doit  être  finguliérement  frappé, 
lorfqu 'arrivé  parmi  nous  ,  il  y  développe  la  fource 
Se  les  ramifications  de  nos  fociétés  naiffantes  ; 
lorfqu'il  y  découvre  les  principes  fages  &  iimples 
qui  nous  uniffent  ôc  nous  gouvernent  ;  le  fyflême 
bienfaifant  de  nos  adoptions  légiflatives  ,  l'é- 
nergie (ingulicre  ,  déployée  fous  tant  de  formes 
différentes ,  l'audace  &  la  patience  avec  laquelle 
nous  entreprenons  &  nous  fupportons  nos  péni- 
bles travaux  ^  cette  douce  égalité  qui  nous  anime 
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ôc  delTcche  nos  fueurs  ;  lorfqu'il  y  admire  enfin  le 
grand  fyftcme  de  population  ,  de  culture  &  de 
commerce  qui ,  comme  une  fource  féconde ,  fe 
répand  infenfiblement  par-tout. 

Toutes  ces  Provinces  font  divifées  en  comtés  , 
en  précinets  ,  bourgades ,  villes  &  diftrids  j  ce 
font  les  canaux  qui  diftribuent  l'adminidration  de 
la  Juftice  ;  ce  font  les  ramifications  dii  grand  arbre 
politique.  —  Chacun  de  ces  cantons  eft  divifé 
dans  un  nombre  infini  de  pofTeiîîons  ,  plus  ou 
moins  grandes  ,  tenues  en  franc-alleu  j  elles  com- 
muniquent à  leurs  PolTelTeurs  des  immunités  Se  des 
privilèges  confidérables ,  Se  font  toutes  réunies  par 
de  bons  chemins.  Comme  les  arbres  &  les  plantes, 
nous  tenons  de  la  terre  ce  qui  nous  enrichit  & 
nous  dignifie  ;  —  telle  eft  la  première  fource  de 
notre  bonheur. 

Heureufemcnt  ,  ces  Provinces  différent  entre 
elles  par  leur  fol ,  leurs  climats  Se  leurs  produc- 
tions ;  elles  difïerent  aufli  par  quelques  variations 
daiis  la  forme  du  gouvernemenr  ,  ainfi  que  par  le 
génie  des  premiers  Colons  ;  —  de-là  leurs  nuances 
diftindives.  —  Cette  heureufe  variété  fait  la  bafe 
de  nos  befoins ,  de  nos  fecours  mutuels ,  de  notre 
premier  commerce ,  de  nos  premières  richcfTes  Se 
de  notre  union.  —  Ces  détails  feroient  dignes 
d'être  attentivement  confidérés  ;  —  ils  le  devien- 
nent de  plus  en  plus  aux  yeux  de  la  politique  j  car 
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notre  popu'ation  rapide  ,  foiidce  fur  l'aifance  avec 
laquelle  l'homme  peut  gagner  fa  fubfiftance ,  fur 
la  multiplicité  de  nos  mariages ,  fur  la  fcconditc 
de  nos  femmes  ôc  de  nos  terres  ,  fur  nos  mœuii) 
paftorales  ,  fur  l'arrivée  annuelle  des  Européens  , 
offre  un  phénomène  nouveau  ,  auquel  l'amateur 
de  l'efpèce  humaine  ne  peut  que  s'inrérelTer. 

Quel  tableau  le  refte  de  l'univers  préfente-t-il  aii\ 
yeux  du  Contemplateur  ?  L'Europe ,  quoique  fi- 
vante ,  éclairée  &  riche  au-delùdes  autres  parties  du 
monde  ,  gémit  encore  dans  bien  des  cantons ,  fous 
rempire  de  fes  anciennes  opinions ,  ôc  fous  le  poids 
de  fon  antique  organifation.  N'eft-elle  pas  encore 
fujette  au  fléau  terrible  defon  fifc  ôc  de  fes  guerres  ? 

L'Africain  dégénéré  ,  eft  devenu  l'opprobre 
de  la  race  humaine ,  en  fouffrant  l'avide  Européen 
établir  fur  fes  rivages  le  commerce  le  plus  impie 
&  le  plus  criminel  qui  ait  jamais  exifté.  C'eft  la 
véritable  patrie  des  lions  &  des  tigres.  —  Les  fa- 
bles ,  les  déferts ,  l'aridité  ,  le  foleil  vertical ,  les 
mœurs  de  l'Afrique  ,  tout  y  offre  l'image  ôc  les 
effets  du  malheur.  —  On  ignore  dans  l'Afie  les 
premiers  droits  de  l'humanité  j  le  flambeau  de 
la  raifon  ,  jadis  jfi  brillant,  y  femble  éteint  pour 
jamais  :  tous  fes  habitans  gémiffent  fous  les  diffé- 
rentes modifications  du  defpotifme  aveugle  ,  de 
l'ignorance  dégradante  ,  &  du  fanatifme  qui  ne 
prêche  que  la  tymocraùc,  — .  Les  plus  beaux  cli- 
mat 
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tnats  de  la  terre  font  habités  par  des  hommes 
devenus  des  bêtes ,  &  gouvernés  par  des  tigres. 

Ici ,  au  contraire ,  l'humanité  fe  préfente  fous  un 
afped  moral  &  phyfique  ,  plus  confolant.  —  Les 
guerres  fanglantes ,  occafionnées  par  l'ambition  , 
par  la  deftruction  d'une  partie  de  l'ancienne  Reli- 
gion ,  Se  par  l'établilTement  d'une  nouvelle  dans 
le  feizleme  fiécle  ,  produlfirent  tant  de  dévafta- 
tions  ôc  tant  de  malheurs  ,  amenèrent  un  fi  grand 
changement  dans  les  gouvernemens  ôc  dans  les  opi- 
nions ,  qu'une  foule  d'Européens  long-temps  vic- 
times de  ces  doubles  fléaux  ,  réfolurent  enfin  de 
traverfer  l'Océan  ,  pour  éviter  tant  de  calamités  ; 
ils  fe  ralfemblèrent  fur  ces  côtes  il  y  a  cent  qua- 
rante ans  >  ôc  y  jettcrent  les  fondemens  d'une  fo- 
ciété  nouvelle.  — Et  quelle  idée  vous  en  êtes-vous 
formée  ?  Il  faudroit  avoir  foigneufement  parcouru 
TEurope  j  il  faudroit  avoir  traverfé  fes  Provinces  , 
le  flambeau  philofophique  à  la  main ,  pou-r  en  fen- 
tir  tout  le  contrafte  ,  &  pour  en  décrire  tous  les 
détails. 

—  Le  Rufle ,  par  exemple ,  s'appelle  un  homme 
nouveau  ;  —  quelle  différence  cependant  entre  un 
Rulfe  &  un  Américain  ?  entre  le  fceptre  du  No- 
vol  &  les  liens  qui  nous  unilTent  ?  — ^  Différente 
des  autres  Nations ,  V américaine  a  commence  fa 
carrière  dans  un  temps  de  lumière  &  fous  les  auf- 
pices  de  cette  même  lumière  j  les  autres  d'aboril 
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barbares ,  comme  tout  le  refte  de  la  race  humaine  j 
ont  ctc  fuccellivemcnt  concjuifes.  Réduites  à  l'ef- 
clavage  ,  elles  ont  fubi  le  joug  de  farouches 
vainqueurs  ,  qui  les  ont  aflujetties  aux  coutumes 
&.  aux  fervitudes  les  plus  atroces  &  les  plus  dégra- 
dantes j  elles  n'ont  été  émancipées  des  chaînes  féo- 
dales les  plus  pefantes ,  que  par  les  degrés  les  plus 
lents  j  elles  ont  fouffert  depuis ,  un  nombre  infini 
de  calamités  de  toutes  efpcces ,  dont  les  fources  ne 
fe  tariront  peut-être  jamais. 

Ces  Provinces,  au  contraire,  ont  été  fondées 
par  des  hommes  qui  avoient  été  inftruits  dans  la 
fublime  école  des  malheurs  ,  qui  avoient  été  éclai- 
rés des  étincelles  produites  par  le  choc  des  faâ:ions 
Ôc  des  révolutions.  Ce  fut  fur  cette  grande  fcène , 
qu'ils  acquirent  ce  courage ,  cette  énergie  &  ces 
lumières,  à  la  lueur  defquels  ils  ofèrent  fe  frayer 
une  route  nouvelle  à  travers  l'Océan  tempétueux, 
pour  aborder  fur  cette  terre.  —  C'eft  donc  aux 
malheurs  de  l'Europe  ,  à  la  fuperftition  ,  au  fana- 
tifme  ,  que  nous  devons  notre  exiftence.  C'eft  avec 
les  débris  enfanglantés  de  l'ancien  Monde,  que 
nous  avons  commencé  un  édifice  nouveau.  — 
C'eft  à  cette  même  fource  de  tant  de  bien  &  de 
tant  de  mal ,  que  l'Angleterre  doit  la  belle  confti* 
tution  dont  elle  jouit  aujourd'hui ,  d'où  font  déri- 
vées auflî  les  nôtres.  —  Il  femble  que  la  deftinée 
avoir  prémédité  cet  heureux  événement ,  par  la  dé- 
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couverte  peu  antérieure  de  ce  continent  ;  —  elle 
le  devoir ,  fans  doute  ,  à  la  nature  humaine ,  aptes 
tous  les  maux  qu'elle  lui  avoir  fait  foutfrir.  —  En  ^, 
abandonnant  l'Europe  ,  nos  pères  abandonnèrent 
aulli  cette  longue  lifte  d'opinions  &  de  préjugés  , 
qui  l'avoient  dévaftée  pendant  tant  d'années ,  & 
qui  y  avoient  fait  égorger  tant  d'hommes. 

—  Ces  émigrations  furent  heurcufement  l'ouvrage 

des  particuliers  &  non  des  Rois  j  l'aifance,  la 

paix ,  l'efpace  plus  étendu  dont  jouirent  nos  pères 
peu  d'années  après  leur  arrivée,  ranimèrent  3c  fer- 
virent  â  déployer  les  anciens  relforts  de  l'efprit 
humain,  dont  l'élafticité  &  l'énergie  avoient  été 
fi  longtems  retrécies  par  l'ignorance  &  la  mi- 
1ère. 

Ils  apportèrent  avec  eux  la  bouffble ,  le  com- 
pas j  la  charrue  ,  la  hache  3c  l'Imprimerie  j  leur 
génie  3c  leurs  connoilTances  s'accrurent  fous  ces 
heureux  aufpices  \  —  les  opinions  nouvelles  qu'ils 
adoptèrent ,  les  chartes  qu'ils  obtinrent  ,  la  per- 
févérance  induftiieufe  avec  laquelle  ils  furmontè- 
rent  les  premières  difficultés  ,  les  immunités  dont 
ils  furent  gratifiés ,  3c  les  terres  qu'ils  défrichèrent 
leur  firent  bientôt  oublier  l'Europe  ,  3c  tous  les 
maux  qu'ils  y  avoient  foufterts. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'ils   appelèrent   ces 
nouveaux  rivages,  leur  chère  3c  nouvelle 
avec  joie  ils  quittèrent  le  nom  d'Anglois ,  c 
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dois ,  d'Allemands,  de  Suédois,  de  François,  pouf 
prendre  celui  d'Américains.  —  Leurinduftrie  pro- 
tégée &  libre  ,  produifîc  bientôt  des  richeiïes  ;  ces 
richelTes  leur  acquirent  un  poids  ôc  une  importance 
nouvelle ,  comme  le  fol  qu'ils  cultivoient  leur  avoir 
déjà  procuré  un  nouveau  rang.  —  D'ctres  errans , 
fans  demeure  &  fans  afyle;  de  foldats  fanatiques,  per- 
fécuteurs  ou  perfécutés ,  ils  devinrent  des  citoyens. 

—  Ce  fut  alors  que  parurent  des  périodes  de  bon- 
heur ôc  de  fimplicité  ,  d'induftrie  ôc  de  paix ,  qui 
vraiment    reflemblent  aux  rêves    de   l'âge  d'or  j 

—  L'union ,  la  frugalité ,  l'abondance ,  la  liberté , 
l'heureux  établiffement  de  leurs  enfans,  &  la  fanté, 
devinrent  le  partage  de  ces  nouveaux  Colons. 

Les  premières  époques  de  ces  Colonies ,  pré- 

fentent  une  foule  de  fcènes  agréables ,  inftruéti- 

ves  &  édifiantes  :  quel  dommage  qu'il  n'ait  paru 

parmi  eux  quelque  Poète  qui  eût  fu  chanter  leurs 

plaifirs  ,    leur    innocence   &    le    bonheur    pafto- 

ral  de  ces  Sociétés  naifTantes  !  —  Ils  n'étoient  fu- 

jets  qu'à  peu  de  maladies  j  de  ce  côté-là  ils  ref- 

fembloient  aux  Sauvages  qui  fouvent  étoient  mêlés 

avec  eux*,  leurs  provifions  étoient  faines  &  fîmples, 

l'eau  leur  fervoit  de  boifTon.  —  Leurs  pallions  ôc 

leurs  défirs  étoient  heureufement  retenus  par  la  né- 

ceflîté  du  travail  :  la  Religion ,  fimple  comme  les 

hommes  qu'elle  inftruifoit,  n'exigeoit  d'eux  qu'un 

€uke  de  reconnoilTance.  —  L'hofpitalité  générale 
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teiiolt  lieu  d'Hôpitaux  Ôc  d'AubergcS.  —  Ils  étoient 
nourris ,  protèges  &:  conduits  par  la  nature  elle- 
mcme ,  par  la  tempérance  ôc  l'induftriej  ils  igno- 
roient  l'art  de  la  Médecine  j  les  racines  de  leurs 
bois ,  les  fimples  de  leurs  champs  ,  qu'ils  avoienc 
appris  à  connoître  des  Sauvages,  fournifloient  a 
nos  pères  tous  les  médicaniens  dont  ils  avoient 
befoin  ;  les  Médecins  Ôc  les  Prêtres  étoient  parmi 
eux  une  claiTe  d'hommes  rares  &  prefque  inu- 
tiles. 

La  fphère  de  nos  connoiiranccs  s'eft  étendue  de- 
puis ,  proportionnellement  aux  progrès  de  nos 
Sociétés  y  notre  génie  a  marché  d'un  pas  égal  avec 
notre  Agriculture  ôc  notre  Commerce.  —  Ces 
connoiflances  n'ont  cçfle  d'être  cultivées  ôc  augmen- 
tées dans  toutes  les  Provinces ,  par  la  circulation 
de-  Livres ,  des  débats  de  nos  AiTemblées  légifla- 
tives  &  de  nos  Gazettes.  —  Ces  dernières  unilTent 
linguliérement  le  plaifir  des  nouvelles  aux  détails 
politiques ,  l'inftrudion  à  l'ar^rément  &:  d  la  nou^ 
veauté. 

II  n'eft  pas  aifé  à  un  Européen  de  concevoir 
tout  le  bien  qui  provient  de  la  ledure  &  de  l'im- 
menfe  circulation  de  ces  papiers  volumineux^  dont 
la  collection  annuelle  forme  des  archives ,  fouvent 
curieufes  &  inftrudives.  —  La  pleine  &  entière 
liberté  de  l'Imprimerie  ,  l'importation  des  meil- 
leurs Livres  de  l'Europe  >  le  goût  de  la  lecture  j  le 
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nombre  de  petites  bibliothèques ,  la  facilité  de  faire 
imptinicr  Ces  idées,  tous  les  grands  privilèges  font 
devenus  autant  de  génies  tutélaires,  autant  de  lam- 
pes nodhirnes  ,  qui  nous  gardent,  qui  nous  con- 
duifent  6c  nous  éclairent  j  un  commerce  protégé  , 
a  fait  naître  parmi  nous  ,  a  encouragé  l'Agricul- 
ture &  les  défrichemens ,  &  a  rendu  le  goût  de  la 
vie  champctre ,  un  goût  national.  —  J'ai  vu  des 
contrées  qui,  dans  l'efpace  de  dix  ans ,  ont  été  chan- 
gées ,  de  terres  boifces  Ôc  épaifTcs,  de  marais  impé- 
nétrables ,  en  une  région  fertile  &  charmante  : 
P^ermont  cfl:  une  preuve  récente  de  ce  phénomène 
d'induftrie. 

L'établiiïement  des  Portes  fait  circuler  nos 
Lettres  ik  nos  idées ,  depuis  une  extrémité  du 
continent  jufques  à  l'autre  ;  c'eft  une  des  chaînes 
focialcs  les  plus  douces  &  les  plus  utiles.  —  Cette 
invention  moderne  a  un  effet  merveilleux  fur  les 
mœurs  3c  fur  la  fociété.  Vous  favez  combien  la 
facilité  des  correfpondances  unit  les  hommes  , 
propage  les  fecrets  inftrudifs ,  les  nouvelles  dé- 
couvertes ,  fait  naître  &  répand  les  idées  lumi- 
neufes ,  les  projets  utiles ,  &  en  général  toutes 
les  différentes  fpéculations  d'où  proviennent  les 
fources  du  Commerce ,  des  échanges  &  de  l'inf- 
truétion.  —  Dans  bien  des  endroits  obfcurs,  & 
même  nouvellement  établis  ,  les  Colons  recoi- 
vent  toutes  les  femaines  les  nouvelles   intéref- 
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fances  de  l'Europe  ,  le  prix  des  denrées ,  l'cftat  du 
commerce  &  les  difputes  politiques  de  toutes  les 
Provinces. 

La  part  que  chacun  de  nous  prend  au  choix  des 
Lcgiflatcurs,  aux  conférences  publiques,  aux  dé- 
bats de  nos  alfemblées,  fait  que  les  Gazettes  font 
lues  avec  avidité  jufques  fous  la  cabane  d'écorce  : 
Telles  font  les  caufes  qui  nourrKfent  nos  con- 
noilfances ,  excitent  notre  curiofitéj  alhnnent  ôc 
entretiennent  le  flambeau  du  génie,  &:  excitent  dans 
tous  les  cceurs  un  vif  intérêt  pour  la  chofe  pu- 
blique ,  &c  un  grand  défir  des  nouvelles  découvertes. 

Tel  eft,aufîi  laconiquement  que  j'ai  pu  le  dire  , 
rétat  des  chofes  parmi  nous ,  ôc  voilà  pourquoi 
vous  avez  obfervé  que  les  richefles  du  Négociant, 
l'induftrie  d  uii  grand  Cultivateur ,  &  la  fcience  d'un 
Avocat ,  ne  font  point  parmi  nous  incompatibles 
avec  la  fagacité  du  Politique,  les  vues  de  l'Homme 
d'Etat,  le  patriotifme  du  Citoyen,  la  bravoure  du 
Soldat,  ôc  la  fcience  Académique. 

D'un  autre  coté ,  la  fageffe  des  Loix ,  les  béné- 
didions  de  la  Paix,  un  commerce  floriiranr,  une 
culture  fans  entraves,  l'admirable  facilité  de  nos 
naturalifations ,  le  bas  prix  des  terres  nouvelles, 
le  haut  prix  auquel  nous  avons  vendu  nos  bleds 
&  nos  farines  depuis  plufieurs  années  ;  —  toutes 
ces  caufes  ont  accéléré  notre  population,  avec  une 
rapidité  jufqu'ici  fans  exemple. 
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Quoique  les  piiîncs  de  la  nature ,  nous  femmes 
cependant  la  race  deftinée  a  produire  la  révolu- 
tion la  plus  confolante  pour  l'humanité  ^  nous 
ferons  peiu  -  être  la  caufe  que  l'Europe  ne  fc 
baignera  plus  dans  le  fang  de  fes  liabitans,  pour 
la  gloire  du  Dieu  de  paix  j  que  la  vaine  folie  des 
conquêtes  paflera  ,  que  le  commerce  deviendra 
plus  refpedc  qu'il  ne  l'a  été  jufqu'ici,  qu'on  le 
regardera  comme  le  foutien  de  l'Agriculture ,  & 
la  fource  du  pouvoir  le  plus  légitime  j  comme  le 
deftrudeur  des  faux  préjugés  j  &  l'améliorateur 
des  fociétés.  —  Si  jamais  cela  arrive ,  les  Nations 
ne  jouiront- elles  pas  de  plus  de  bonheur  &  de 
plus  de  repos? 

Quoique  divifés  en  un  certain  nombre  de  Pro- 
vinces ^  de  Goiîvernemens  ,  nos  Peuples  font 
tous  unis  par  l'analogie  ^qs  grandes  opinions  ,  & 
par  celle  des  principes  Religieux  ,  Moraux  & 
Politiques  j  ils  fofit  tous  unis  par  la  bénignité  de 
Loix  fages  &  humaines,  par  de  bons  chemins  ou 
par  des  rivières  navigables.- —  Tous,  à  l'ombre  de 
leurs  acacias ,  vivent  du  fruit  de  leurs  travaux  & 
de  leur  induftrie. 

Quoique  différens  entre  eux  par  Teffet  du 
climat ,  par  l'adoption  de  quelques  opinions  ^ 
de  quelques  coutumes  ,  ils  fe  reflTemblent  tous 
dans  les  grands  traits  primordiaux.  —  Ainfi  que 
le   même   boilfeau  &   les  mânes  mefures  font 
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à  établies  depuis  un  bout  du  continent  jufqu'a  l'au- 

f  tre  ;  ainfi  l'amour  de  l'induftrie ,  de  la  tolérance  ôc 

S  de  la  liberté  eft-il  devenu  l'opinion  générale,  ôc 

4  déjà  un  préjugé  de  l'enfance. 

^      Ici ,  tout  le  monde  eft  bien  nourri ,  parce  que 

^i  chacun  y  travaille  pour  foi-nicme  ,  fans   rentes 

onéreufes  ni  redevances  obligeantes ,  parce  que 

.nos  taxes  font  légères  ôc  équitablement  impofées; 

liparce  que    la    plupart  des    hommes    induftrieux 

fpeuvent  ici  poficder  quelque  chofe  y  parce    que 

|dans  un  pays  agricole,  ou  la  terre  eft  plus  com- 

.^  mune  que  les  hommes  ,  les  comeftibles  font  à  bon 

f  marché  ;  parce  que  les  quatre  cinquièmes  de  nos 

»f  Habitans  ,  pofTèdent  une  portion  de  terre;  parce 

I qu'un  Commerce  libre  ôc  étendu,  ôc  des  Champs 

f^bien  cultivés,  fburni(ïent  à  tous  les  befbins  eflen- 

^i  riels.  —  Nous  fommes  aifés  ôc  heureux  ,  parce  que 

nous  ne  connoiiTons  pas  encore  le  poifon  du  luxe  , 

la  richelfe  oifeufe,  les  diftindions  de  la  nobleffe, 

;^  les  droits  de  primogéniture ,  ôc  l'accumulation  des 

fortunes  j  parce  que  nos  mœurs  font  fimples  ôc 

bonnes  :  —  telles  font  les  fources  fecondaires  de 

notre  proipérité.  —  La  première ,  ôc  la  plus  con- 

'     fulérable ,  vient  de  ce  que  l'influence  du  fyftème 

f  •    féodal  n'a  jamais  pafle  la  mer  pour  y  condamner 

une  clalfe  d'hommes  à  obéir ,  à  ramper  fous  des 

maîtres,  ôc  X  travailler  pour  les  autres;  —  elle 

vieju  de  ce  que  nous  ne  recomioiflons  jufqu'ici 
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d'autres  redevances  quelconques,  que  ce  que  cha- 
cun doit  à  la  Patrie,  d'autres  maîtres  que  les  Loix, 
ni  enfin  d'autres  Seigneurs  que  celui  du  Ciel  &  de 
la  Terre  y  mais  cette  profpétité  a  étc  chèrement 
acquife. 

Lifez  l'Hiftoire  de  nos  Provinces ,  6c  vous  verrez 
ce  que  les  Hommes  ofent  entreprendre  j  ce  qu'ils 
ofent  fouffrir ,  quand  il  cherchent  le  bonheur  à 
l'ombred  e  la  liberté.  —  Chaque  page  de  ces  Hif- 
toires  démontre  une  ére<5tion  de  force  ,  de  courage, 
de  hardielfe  ,  de  magnanimité  même  ,  qui  remplit 
refprit  du  lecteur  d'étonnement  &  d'admiration. 
—  Si  ces  premiers  Colons  n'eulTent  eu  qu'un  Pays , 
êc  n'euiïent  point  eu  une  Patrie  adoptive ,  ils  au- 
roient  été  détruits  par  les  Sauvages  ,  ou  dévorés 
par  les  loups  ;  —  &  ces  belles  Colonies  n'auroient 
peut-ctre  jamais  exifté  ,  ou  du  moins  beaucoup 
plus  tard.  — 

L'état  de  profpérité  dont  nous  jouiifons ,  notre 
exiftence  morale  &  politique,  eft  inconteftable- 
mcnt  due  à  l'heureux  enthoufiafme  des  premiers 
Colons  ,  ainfi  qu'aux  conceflions  généreufes  des 
Rois  Britanniques  ;  nous  devons  donc  à  l'un  &  a 
l'autre  ce  que  nous  fommes.  Cachons ,  fous  le  voile 
de  la  reconnoiflance ,  fous  celui  de  leur  induftrie 
perfévérante  ôc  de  leur  fagelTe  laborieufe ,  les  cri- 
mes &  les  injuftices  qui  ternirent  l'origine  de 
pluficurs  Etablififemens.  Les  premiers  fondemens 
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de  prefque  toutes  ces  Provinces  ont  été  teints  de 
fano;  humain ,  dans  les  guerres  que  nos  ancêtres 
eurent  à  fupporter  contre  les  Sauvages  dont  ils 
avoient  envahi  la  propriété.  —  Les  premières 
pierres  de  ces  fondemens  fuient  fouvent  ren ver- 
fées  par  la  fureur  de  la  difcorde ,  par  des  reftes 
de  fmatifme  &  par  les  malheurs  de  la  difette. 
Telle  eft  à-peu-près  l'hiftoire  du  commencement 
êc  du  progrès  de  toutes  les  fociétcs  humaines. 
Ici ,  c'étoit  des  loups  Européens  qui  vouloient  s'em- 
parer des  forets  ôc  des  retraites  d'ours  Améri- 
cains. —  Combien  de  fois,  dans  cette  ledure, 
ne  verriez  -  vous  pas  en  tremblant  le  berceau  à 
moitié  renverfé  ,  &  l'enfant  au  moment  d'ctre 
dévoré  !  —  Combien  de  fois  ne  le  verriez  -  vous 
pas  '  !*apper  au  danger  par  le  moyen  des  cir- 
con.  .  .s  les  plus  fingulières ,  ôc  devenir  enfin 
ce  que  vous  le  voyez  aujourd'hui  !  —  C'eft  l'hif- 
toire du  jeune  Hercule ,  environné  d'ennemis  fous 
la  hgure  de  ferpens.  — 

Nos  Villes  frappent  un  étranger,  dites -vous? 
—  Je  n'en  fuis  pas  étonné.  —  Leur  propreté , 
leur  régularité  ôc  leur  police  font  vraiment  éton- 
nantes*, elles  n'ont  cependant  pas  été  fondées  par 
des  Rois  puiflans  ni  par  de  grands  Conquérans  ; 
tout  ce  que  vous  avez  vu  eft  le  fruit  de  l'induf- 
trie  protégée ,  ôc  du  génie  humain  émancipé  de 
f^^-s  entraves.  —  La  conftitution  municipale  de  nos 
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Villes,  Cl  bien  connue  fous  le  nom  de  Corpora- 
tions ;  la  dignité  &  le  pouvoir  dont  jouilTent  Its 
Maires  &  Echevins  qui  les  repréfcntent  ôc  les 
gouvernent,  les  Cours  de  Juftice  auxquelles  feuls 
ils  préfident ,  la  richelFe  accordée  à  ces  Corpo- 
rations ,  en  terreins  limitrophes ,  en  rivières ,  en 
rivages  jufqua  baife-mei  ,  6:c. ,  la  fage  jurifdic- 
tion  qui  leur  eft  attribuée  pour  veiller  à  la  conf- 
trudbion  des  quais ,  à  l'alignement  &  à  la  largeur  , 
des  rues  ,  à  l'emplacement  des  édifices  publics , 
aux  embelliiTemens ,  à  l'ordre  ,  à  la  garde  ,  à  la 
propreté ,  à  tous  les  détails  d'une  police  éclairée  \ 
telles  font  les  caufes  auxquelles  il  faut  attribuer 
la  différence  qui  fe  trouve  6c  que  vous  peignez 
fi  énergiquement  entr^  vos  Villes  antiques ,  fom- 
fcres  &  fétides,  conftruites  au  hafard  &  mal  gou- 
vernées ,  &  la  belle  régularité  ,  la  jeune ,  la  fraî- 
che beauté  des  nôtres.  —  Sans  vavoir  à  nous  ga- 
rantir de  l'irruption  de  Barons  puiffans ,  nous  les 
avons  bâties  à  l'abri  des  loix ,  le  compas  &  la 
bouflble  à  la  main.  — 

Mais  Cl ,  après  avoir  quitté  nos  Villes ,  un  Eu-* 
ropéen  parcourt  nos  campagnes  ,  ne  fera  - 1  -  il 
pas  furpris  de  leur  étendue ,  vu  l'époque  de  leur 
défrichement?  Ne  fera- 1- il  pas  furpris  du  grand 
nombre  de  nos  bacs ,  de  la  conftrudHon  de  nos 
ponts ,  de  la  bonté  de  nos  auberges  ?  —  Par-  tour, 
(  C\  on  en  excepte  quelques  terreins  nouveaux  ou 
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mauvais  )  ,  depuis  Pénobfcoc  jufqu  a  Savanilah  , 
il  y  obfervera  des  maifons  décentes,  des  champs 
enclos ,  des  vergers  de  pommiers  d:ms  les  pro- 
vinces du  Nord ,  &  des  pcchers  dans  celles  du 
Midi  ;  par -tout  il  verra  des  enfans  fains  àc  vi- 
goureux ,  ôc  dQS  troupeaux  plus  ou  moins  nom- 
breux.—  Voilà,  dira  ce  Voyageur,  voilà  les  vrais 
fymboles  de  la  profpérité  &  de  l'induftae.  — 

De  quelque  côté  que  ce  Voyageur  tourne  fes 
pas ,  il  voit  que  l'agriculture  eft  l'occupation  la 
plus  chérie  ôc  la  plus  eftimée  ^  perfonne  n'eft  oifif 
dans  le  trajet  immenfe  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler. 11  n'y  verra  point  le  pays  divifé  entre  un  cer- 
tain nombre  de  Barons  qui ,  du  haut  des  tours 
de  leurs  châteaux  crénelés ,  font  acheter  à  leurs 
valTaux  la  conceflion  de  leurs  terres  pour  des  fer- 

vitudes   honteufes. Il  n'y  verra  ni  l'antique 

Abbaye ,  ni  le  Couvent  ifolé.  — * 

Ne  ferions  -  nous  pas  les  plus  coupables  des 
hommes ,  fi ,  placés  comme  nous  le  fommes ,  fut 
un  fol  neuf,  fur  une  terre  encore  vierge ,  nous 
ne  nous  fervions  pas  de  la  hache  ôc  de  la  char- 
rue ?  Toutes  ces  Provinces  pourfuivcnt  le  mcme 
objet  d'une  manière  uniforme  ,  c'eft  à-dire  ,  elles 
étendent  leurs  établiflemens  en  proportion  de  leur 
population ,  &  leur  commerce  en  proportion  du 
progrès  de  leurs  établilfemens.  —  Ainfî ,  pendant 
qu'une  partie  des  Colons  abat  les  arbres,  défriche. 


(  jo  ) 
f^me  ôc  moiiïbnne ,  l'autre  cft  occupée  à  tranf- 
porter  fur  nos  rivières  les  productions  de  la  terre 
a  nos  Villes  capitales  ,  d'où  elles  font  envoyées 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  —  Un  nombre 
immenfe  de  petits  vailTeaux ,  de  barques ,  de  pi- 
rogues ,  lient  &  unifient  toutes  les  parties  de  ce 
vafte  Continent ,  &  y  entretiennent  l'égalité  & 
l'abondance.  —  C'eft ,  vous  le  favez  ,  fur  cette 
variété  de  fols ,  de  productions  de  de  befoins , 
qu'eft  fondée  la  première  bafe  de  nos  exporta- 
tions réciproques ,  comme  l'excédent  de  nos  den- 
rées produit  notre  commerce  extérieur.  — -  La 
grande  quantité  de  rivières  navigables  qui  rendent 
cet  hémifphère  fupérieur  peut-être  à  toutes  les 
autres  parties  du  monde ,  le  nombre  de  baies  Ôc 
de  lacs ,  la  grande  ligne  maritime  que  nous  oc- 
cupons 5  nos  bois  de  conftruCtion ,  nos  mines  de 
fer ,  tout  fur  cette  terre  invite,  l'homme  ,  d'un 
côté ,  à  la  culture  j  de  l'autre ,  à  la  conftrudion 
des  vaiflfeaux  &  à  la  mer. 

La  quantité  immenfe  de  poiffons  que  les  ha- 
bitans  des  provinces  du  Nord  vont  annuellement 
pécher  fur  les  bancs ,  forme  &  occupe  un  nombre 
infini  de  Matelots.  La  pèche  de  la  baleine  (  pouflee 
au  plus  haut  point  de  perfedion  )  eft  devenue  l'é- 
cole de  nos  pkis  hardis  navigateurs  j  depuis  la 
baie  de  Baffin  jufqu'aux  ifles  Falkland ,  il  n'y  a 
point  de  parages  où  ils  n'y   aillent  chercher  ce 
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poiilon  glgantefque.  —  Les  Provinces  du  milieu 
exportent  annuellement  plufieurs  millions  de 
boilfeaux  de  grain,  des  falaifons ,  des  farines  ,  des 
bifcuits,  du  fer,  du  cuivre,  des  planches  &  du 
merrein  ;  ces  exportations  employent  un  nombre 
infini  de  vailfeaux.  —  Le  riz,  le  tabac,  l'indigo, 
&  les  autres  produdions  du  Sud  ,  ont  donné  naif- 
fance  à  un  commerce  immenfe-  —  Les  bois  de 
conftrudion ,  les  mâts ,  les  goudrons ,  le  cèdre  ôc 
mille  autres  articles  fe  trouvent  \ns  prefque 
toutes  ces  Provinces.  — 

C'eftainfi  que  ce  Continent  peut  fe  fufïîre  a  lui- 
même,  &  fournir  en  mème-tems  aux  autres  Na- 
tions ce  dont  elles  ont  abfolument  befoin.  Nous 
polTédons  ce  qui  eft  eflentiellement  utile  aux 
hommes  ;  dans  la  fuite  nous  introduirons ,  nous 
cultiverons  avec  foin  ,  tout  ce  que  les  Indes , 
l'Afrique  &  l'Europe  produifent  de  plus  rare  & 
de  plus  utile  'y  ceci  eft  un  de  nos  projets  favoris , 
&  pour  l'exécuter ,  nous  ne  manquons  ni  de  génie , 
ni  d'émulation. 

Il  eft  donc  très -probable  ,  vu  l'état  nouveau  de 
la  Société  humaine  parmi  nous,  que  ce  Continent 
deviendra  un  jour  le  théâtre  où  les  refTorts  de 
l'efprit  humain  abandonnés  à  eux-mêmes,  acquer- 
ront toute  l'énergie  dont  ils  font  fufceptiblcs.  — 
Le  théâtre  ,  où  la  nature  humaine ,  (1  long-tems 
istrécie  ,   fi  lonf^-tems  réduite    à  la  mefure  des 
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^ygmces ,  recevra  peut  -  être  fes  derniers  &  fcs 
plus  grands  honneurs ,  dans  tous  les  arts ,  dans 
toutes  les  Iciences ,  ainfi  que  dans  la  carrière  ci- 
vile ôc  militaire.  —  Pluficurs  autres  Parties  du 
Monde  ont  eu  anciennement  leur  période  de  prof- 
pcrité  j  elles  en  ont  joui  jufqu'à  ce  que  le  def- 
potifme ,  la  corruption  des  mœurs  ,  ou  l'invafion 
des  barbares  ait  tout  renverfé  &  tout  fait  oublier. 

Ce  doit  être  une  confolation  pour  les  gens  de 
bien,  de  voir  un  nouvel  hémifphère  émergeant 
du  fein  des  eaux  ,  fi  femblable  à  l'Europe ,  donc 
les  germes ,  Tair  vital  &  le  fol  n'attendent  plus 
que  le  progrès  du  tems  pour  le  remplir  d'une 
multitude  d'hommes. 

Nos  Cours  adminiftrenc  la  Juftice  dans  nos  Ca- 
pitales j  ainii  que  dans  nos  différens  Diftridts  j 
il  y  a  peu  d'endroits  qui  ne  foient  à  portée 
de  nos  Juges  ambulans,  qui  annuellement  vont 
tenir  leurs  féances  dans  tous  nos  Comtes  ;  tous 
les  Cantons  font  pourvus  en  outre  de  Juges  de 
Paix  ,  nommés  par  nos  Gouverneurs  ,  &  de 
Cours  inférieures  toujours  permanentes.  — Cha- 
cun de  ces  Précenets  eft  mnni  ,  en  outre .,  des 
plus  beaux  Privilèges  municipaux ,  tels  que  ceux 
de  choifîr  des  AfTefTeurs  ^  des  Colledeurs  j  des 
Supervifeurs  ,  des  Tréforiers  ,  des  Infpedeurs 
de  chemins  y  des  Pères  des  Pauvres ,  Ôc  plufieurs 
autres  Officiers  publics.  Chaque   Foncier  poflede 
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en  outre  le  grand  privilège  de  donner  fa  voix 
pour  le  choix  de  celui  qui  doit  repréfenter  le 
Comté  dans  l'Airemblée  Provinciale  j  la  Loi  exige 
que  ce  Membre  du  Corps  légillatif  y  rélide  ôc 
foit  un  Cultivateur ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  y  po(Tède 
des  terres.  Avant  de  partir  pour  la  Capitale,  oii 
fe  tiennent  nos  Aflemblces  ,  il  eft  obligé  de 
confulter  les  habitans  qui  l'ont  nommé,  fur  les 
Loix  particulières  qui  pouvoient  contribuer  à  la 
profpérité  de  leur  canton.  Ces  repréfentans  re- 
çoivent une  piaftre  par  jour  ,  pendant  tout  le 
tems  qu'ils  font  abfens  pour  le  fervice  public. 

La  Loi  a  fixé  des  Arpenteurs  jurés  dans  tous 
les  Dirtrids ,  pour  mefurer  les  terres  concédées  , 
divifer  les  propriétés  ,  &c.  —  Elle  y  a  aufli  fixé 
des  Clercs,  qui  enregiftrent  avec  foin  les  copies 
de  nos  achats ,  de  nos  patentes ,  de  nos  archives  6c 
de  tous  nos  papiers  de  famille  j  c'eft  dans  ces 
Bureaux  que  font  préfervés  avec  le  plus  grand  foin , 
nos  titres  les  plus  précieux  &  les  teftamens  de 
nos  pères. 

Tous  les  hivers ,  nos  Aflemblées  légidatives  font 
occupées  à  promulguer  les  Loix  qui  peuvent  être 
utiles ,  ou  à  corriger  celles  qui  ont  cefle  de 
l'être  j  les  débats  de  ces  Aflemblées,  fi  intéreffans 
pour  tous  les  citoyens,  font  rendus  publics  parla 
prcfence  de  ceux  qui  veulent  y  aflifter,  ainfi  que 
par  la  circulation  de  nos  gazettes. 
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La  plupart  de  nos  Provinces  croient  prcfidcw 
par  un  Gouverneur  nommé  par  le  Roi ,  qui ,  fans 
fafte  onéreux ,  fans  vaine  pompe ,  a  fait  long-tems 
refpedler  le  Souverain  >  &  n'a  eu  que  peu  le  pou- 
voir d'opprimer  injuftement  en  fon  nom. 

L'éducation  particulière  que  reçoivent  nos  en- 
fans  eft  fondée  fur  la  tolérance  qu'on  leur  infpire  , 
fur  la  Religion  qu'on  leur  apprend  ,  fur  le  ref- 
peiH:  des  Loix  &  des  Magiftrats  ;  —  plus  avancés 
en  âge ,  ils  apprennent  une  teinture  de  ces  mêmes 
Loix  j  l'art  d'écrire  &:  de  lire  ,  fouvent  la  géo- 
métrie ,  l'arpentage  &  la  navigation  \  d'un  autre 
côté,  la  tendrelle  avec  laquelle  ils  font  élevés, 
l'égalité  qu'ils  obfervent  parmi  eux ,  l'émancipa- 
tion de  l'autoricé  paternelle  que  la  Loi  leur  ac- 
corde à  vingt-un  ans  ,  la  converfation  de  leurs 
parens  ,  le  genre  de  vie  auquel  ils  font  habi- 
tués ,  la  fimplicité  de  nos  plaifirs  &  de  nos 
amufemens ,  la  liberté  fociale ,  Thofpitalité  j  que 
vous  dirai-je ,  l'air  qu'ils  refpirent  peut-être ,  tout 
ce  qu'ils  ont  vu ,  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  ,  fert 
à  leur  donner  de  l'émulation  &  de  Tinduftrie ,  le 
goût  du  commerce  ou  de  la  culture ,  &  à  leur  inf- 
pirer  l'amour  de  la  Patrie  \  —  de-là  cette  nuance 
particulière  &  cara6tériftique  \  de-là  cette  nou- 
velle modification  d'exiftence  civile  &  politique, 
qui  conftitue  l'Américain  ,  &  le  rendra  dans  la 
fuiçe  bien  différent  ^<i^  autres  Nations» — 


J  baie 


rcfidces 
ui ,  fans 
ng-tems 
le  pou- 
nos  en- 
infpire  , 
le  ref- 
avancés 
;  mcmes 
la  géo- 
in  auttô- 
:  élevés , 
nancipa- 
leur  ac- 
de  leurs 
it   habi- 
de    nos 
ité  j  que 
cre ,  tout 
du ,  fert 
iftrie ,  le 
leur  inf- 
nuance 
:te  nou- 
litique , 
dans  la 


(  J5  ) 

Nous  avons  des  EgUfcs  dans  tous  les  endroits 
convenables ,  que  chaque  Scde  y  a  bâtie  à  fuii 
I  gr(;  ^ — plufieurs  font  couftiuites  avec  beaucoup 
I  d'élégance  \  la  Religion ,  l'amour  &  la  crainte  de 
Dieu  eft  parmi  nous  le  premier  lien  de  la  fociété 
1  &  le  premier  garant  des  mœurs  j  mais  cette  Fille 
du  Ciel  ,  loin  d'opprimer  les  hommes  ,  ne  fcrc 
qu'à  bénir  nos  travaux  ,  à  porter  nos  vœux  au 
pied  du  Troue  éternel ,  ik  1  implorer  la  miféri- 
corde  &  la  clémence  de  l'Être  fuprcme. 

Ici,  toutes  les  Sedes  font  re<jues&  tolérées;  tous 
nos  bons  Livres  nous  enfeignent  que  ce  font  les 
branches  du  mcme  arbre,  comme  nous  fommes 
les  enfans  du  même  père  ;  — cette  difcordance 
apparente ,  eft  devenue  parmi  nous  la  bafe  la  plus 
philofophique  «^c  la  plus  certaine  du  repos  public, 
ainfi  que  de  l'harmonie  générale  j — nous  avons 
lailfé  à  douze  cens  lieues  vers  l'Orient ,  le  zèle 
amer  &:  turbulent  ;  —  nous  n'ignorons  pas  que 
c'eft  à  cette  manie  de  l'efprit  humain  que  plu- 
fieurs de  nos  Provinces  doivent  la  perte  de  leur 
opulation  ôc  de  leur  grandeur. 

Le  mélange  tle  tant  de  Nations  &  de  tant  de 
Seétes  vivans  depuis  un  fiécle  à  l'ombre  de  l'éga- 
lité &c  de  la  juftice,  nous  a  enfin  conduits  à  la 
fagelTe  ,  en  nous  rendant  plus  véritablement 
,  frères  encore  que  par-tout  ailleurs;  — la  première 
bafe  de  nos  Loix  eft  la  liberté  &:  la  tolérance  j 
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tous  les  cœurs ,  ùc  eit  devenu  le  premier 
trait  de  notre  caradcre  national  j  —  nous  fommes , 
je  crois,  la  Société  la  plus  nombreufe,  après  notre 
Métropole ,  qui  ait  établi  pour  principe  d'admet-* 
rre  toutes  les  manières  d'adorer  Dieu ,  &  qui  aie 
regarde  le  privilège  de  l'adorer  chacun  à  fa  façon, 
comme  un  des  premiers  droits  de  la  confcience,' 
Se  de  ne  plus  fe  haïr  au  nom  du  Dieu  de  paix 
&  de  miféricorde. 

Les  mœurs  dépendent ,  fous  ne  l'ignorez  pas ,  du 
genre  d'occupations  ,  de  l'éducation  des  préjugés, 
de  la  Religion  &  du  gouvernement  auquel  les  hom- 
mes obéilfent.  —  Refuferez-vous  de  rendre  juftice 
à,  notre  charité  publique  ,  fi  évidemment  démontrée 
dans  l'établifTement  de  nos  Hôpitaux  où  régnent 
la  propreté  &  l'abondance ,  démontrée  par  la 
générofité  avec  laquelle  les  émigrans  font  fouvenc 
reçus  parmi  nous  ?  Plufieurs  fois  je  vous  ai  en- 
tendu louer  notre  hofpitalité  ,  la  fimplicité  de  nos 
mœurs ,  notre  bonhomie ,  la  fagelfe  de  nos  ufages  , 
&  fur-tout  cette  fagacité  naturelle  ,  ce  génie  in- 
duftrieux ,  toujours  agi(fant  ôc  toujours  aétif,  qui 
nous  anime  dès  notre  jeuneflTe,  qui  nous  conduit 
de  projets  en  projets  ,  les  uns  vers  les  fpécula- 
lions  maritimes  ,  les  autres  vers  quelque  nouvel 
établiffement ,  quelques  nouveaux  eflais ,  ou  vers 
la  prpfondeuc  de  notre  Cvminenc. 
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Vous   connoinTcz  l'humanité  avec  laquelle  les 
Voyageurs  font  invités  ,  font   accueillis  par   les 
Marchands  de  nos  Villes ,  ainfi  que  par  les  Culti- 
vateurs de  nos  Campagnes^  vous  avez  obfervé  une 
paix  ,  une  tranquillité  générale  dans  une  route  de 
plus  de  400  lieues  j  —  vous  n'y  avez  pas  entendu 
parler  d'un  vol ,  &  à  peine  y  avez-vous  une  porte 
fermée  au  verrou   :  à  quoi  bon  donc  vous  pein- 
drai-je  les  mœurs  d'un  Peuple  qui  ne  s'occupe  que 
du  labourage  ou  du  commerce  ,  d'un  Peuple  hu- 
main, éclairé,  étranger  à   toute  efpère  de  fervi- 
tude  féodale  ,  ainfi  qu'à   une  diftind  .on    arifto- 
cratique ,  qui  regarde  les  droits  de  primogénitu''e 
comme  le  crime  d'un  pcre  envers  le  rtile  de  Tes 
enfans ,  comme   une   infulte  faite   à  la   nature  , 
comme    un  outrage  public? — à  quoi    bon   -ors 
peindrai  -  je   les   mœurs  d'un   Peuple    qui   jouii 
d'une  liberté  raifonnable,  qui  polTcde  de  fon  chef 
des   terres  qu'il  cultive  ,  qui  ne    reconnoît  daiis 
l'homme  que  deux  dignités  feulement ,  celle    de 
la  Magiftrature  ôc  celle  du  mérite  utile  ;  chez  qui 
l'honneur  de  la  vieilleffe  confifte  à  être  entouré 
d'une    nombreufe   poftérité  j    qui    hait  roifivetc 
comme  le  plus  dangereux  des  maux  ;  qui  n'ayant 
nulle  antique  crédulité  ,  nul  préjugé  dangereux  , 
nulle  anciennes  opinions  ,   étud;e  avec  foin   les 
nouvelles  découvertes  des  aunes  Nations ,  les  unie 
aux   fieanes ,   Se  les  adopte  avec  joie  j  —  d'uii 
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Peuple  qui  enfin  obéit  à  une  Religion  douce  ôc 
biciifaifaiite  ,  ainfi  qu'à  un  Gouvernement  libre 
ëc  faee  ? 

Quant  à  nos  mariages ,  vous  le  favez  ,  c'eft  ici 
le  pays  où  ils  font  en  général  fort  heureux ,  parce 
que  nos  filles  n'ont  d'autre  dot  que  leur  vertu, 
leur  beauté  Se  leur  efprit  d'économie.  —  Ici  tout 
le  monde  fe  marie  de  bonne  heure  j  c'eft  le  pre- 
mier défir  de  la  jeunelTe  j  alors  la  fanté  &  l'union 
nous  donnent  de  Icmulation  ,  nous  excitent  au 
travail ,  d-:  en  adoucifTcnt  la  fcvérité  ;  nos  richeffes 
crémières  viennent  de  l'utilité  &  des  connoif- 
fances  domeftiqnes  de  nos  femmes.  — Si  un  Amé- 
ricain veut  ctre  heureux,  il  faut,  dit  le  proverbe, 
qu'il  confulte  celle  que  le  ciel  lui  a  donné  j  les  fem- 
mes unilTent,  pour  la  plupart,  la  propreté  au  bon 
ménaQ-e  ,  l'intellii^enceà  l'économie. —  Leurfécon- 
dite  ne  manque  jamais  de  remplir  nos  habitations 
d'enfans  fains  &  robuftcs ,  ainfi  que  leur  induftrie 
de  nous  vccir  avec  le  linge  &  les  habits  qu'elles 
illent  de  font  filer  dans  nos-maifons  :  nous  ne  con- 
noilTc  is  pas  ce  facrilège  ,  Ci  commun  en  Europe, 
dont  vous  m'avez  tant  parlé  j  — la  nature  elle- 
même  fixe  le  nombre  des  enfans  qu'elle  veut  bien 
nous  donner  -,  ce  font  autant  de  préfcns  que  nous 
recevons  avec  joie  t*^  avec  reconnoiifance  j  nos 
femmes  les   nourriffcnt  avec  la  plus  grande  tcn- 
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Nos  Eelifes  font  delTervi 


cieuervies  par  des  Prêtres,  qui, 
comme  nous ,  travaillent  &  cultivent  les  amples 
glèbes  que  nous  y  avons  attachées  ;  —  ces  Prêtres 
ne  font  point  les  plantes  ftcriles ,  ni  l'arbre  in- 
frudueux  de  l'Evangile  ;  —  leur  célibat  feroit  une 
perte  irréparable  ,  un  larcin  criminel  fait  à  une 
Société  naiffante  ;  comme  nous  ,  ils  élèvent  de 
nom'  reufes  familles  ,  &  uniiTent  la  prédication  de 
l'Evangile  au  labourage  de  la  terre  j  —  outre  leurs 
glèbes ,  ils  reçoivent  les  dons  que  nous  leur  fai- 
fons  volontairement  ;  nous  ferions  bien  fâchés  de 
les  voir  jouir  de  richelTes ,  dont  la  polîeflion  efi: 
toujours  funefte  &:  dangereufe  \  le  véritable  afyle 
de  la  vertu  eft  la  médiocrité  :  —  que  ferions-nous 
aujourd'hui,  fi  nous  avions  admis  parmi  nous  une 
clalfe  d'hommes  riches  fans  travail  ,  &  fans  être 
obligés  de  contribuer  en  rien  au  bien  général  ?  nous 
ferions  encore  des  enfans  à  la  lifière. 

Nous  avons  trouvé  ce  Continent  prefque  vuide 
d'hommes ,  6c  ces  hommes  fauvages  &  nouveaux , 
ne  favoient  point  embellir  la  terre  ;  —  il  ctoit  donc 
ncceifaire  pour  profpérer ,  de  donner  à  nos  jeunes  So- 
ciétés toute  l'énergie  poflfible  ;  —  il  étoit  donc  nécef- 
fiire  que  nous  fulîions  tous  des  citoyens ,  que  chacun 
eût  fa  valeur  &  fon  poids ,  que  la  liberté ,  la  tolé- 
rance «Se  la  juftice  devintfent  nos  divinités  tutélaires  j 
■ —  que  le  glaive  de  la  Loi ,  qui  punit  fi  rarement 
parmi  nous, ne  punît  encore  qu'avec  le  regret  d'ôter 
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h  vie  à  un  homme  ;  que  c^tte  mcme  Loi  nous  apprîc 
Ja  valeur  d'un  individu ,  par  rapport  à  lui-mcme  , 
comme  poUcdant  le  droit  d'exifter  ^'  d'être  heu- 
reux ,  &■  par  rapport  à  la  fociété  qu'il  embellit  par 
fa  préfence  ,  &  qu'il  enrichit  par  fes  travaux. — 
11  étoit  donc  nécelTaire  que  notre  dépendance  fo- 
ciale  ne  fût  établie  que  pour  le  bien  général ,  & 
que  la  multitude  ne  put  jamais  ctre  facrifiée  au 
bonheur  apparent  de  quelques  individus  ;  — il  étoit 
doirc  néceflaite  que  cette  fubordination  devînt  non 
une  chaîne  dure  &:  pefante  ,  mais  un  lien  doux 
&z  facile ,  qui  nous  réunît  ôc  nous  relferrât  fans 
nous  comprimer. 

De  ces  principes  falutaires  dépendoit  notre  ac- 
croiirement  j  aufli  dans  l'efpace  d'un  fiècle ,  notre 
Société,  fortant  de  fon  foible  berceau,  s'elVelle 
accrue  à  trois  millions  d'habitans ,  qui  cultivent 
aujourd'hui  une  zone  de  neuf  cens  milles  de  long, 
fur  foixante-dix  de  large  à-peu-prcs ,  qui  y  ont  fondé 
plus  de  cent  villes  ,  bâti  plus  de  fix  cens  mille 
maifons ,  &  défriché  plus  de  acres  de 

terre. 

Ici  le  Botanifte  pourroit  trouver  un  champ  vafte 
&  fécond,  le  Naturaliftc  une  multitude  de  granits, 
de  végétaux ,  de  terres  &  de  minéraux  qu'il  ne 
connoilîoit  pas;  le  Philofophe  feroit  sûr  d'v  voir 
un  fpe6l..>-leartendriirant ,  &  le  Citoyen  des  fcènes 
inftiuclives.  N'cft-il  donc  pas  étonnant  que  parmi 
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tant  de  Savans  Européens ,  aucun  n'ait  encore  dai- 
gné venir  nous  vifuer?  —  Et  pourquoi  ferions- nous 
Cl  ignorés?  —  Notre  étendue  géographique  ne  nous 
annonce-t-elle  pas  à  tous  les  autres  Peuples?  — la 
fomme  de  notre  riduftrie  n'eft-elle  pas  enregiftrée 
dans  les  douanes  Angloifes?  —  Non,  c'eft  vers  la 
Grèce  dégénérée  ,  c'eft  vers  l'antique  Italie  que 
cheminent  tous  les  vo-ageurs.  —  Encore  fi  on  pou- 
voir recueillir  dans  ces  contrées  quelques  étin- 
celles de  leur  ancien  génie,  fi  on  pouvoir  y  re- 
trouver le  tombeau  des  Socrates  Se  des  Ariftides , 
des  Gâtons  6c  des  Fabius  ,  je  leur  pardonne- 
rois, —  je  palTerois  la  mer  moi-même  pour  offrir 
mon  encens  à  ces  précieufes  reliques. 

Ne  blafphémerois-je  donc  point ,  en  difant  qu'il 
feroit  peut-être  plus  inftrudif  de  venir  parmi  nous 
y  contempler  le  germe  primordial  ôc  les  progrès 
d'un  Peuple  éclairé  &:  nouveau  ^  que  d'aller  en 
Italie  y  deilîner  les  monumens  de  la  décadence, 
ôc  y  marcher  fur  les  débris  d'un  ancien  Peuple?  — 
Peut-être  feroit-il  plus  inftrudif  de  traverfer  l'O- 
céan pour  voir  une  Nation  heureufe  ,  que  de 
franchir  les  Alpes  pour  y  voir  celle  qui  l'a  ,  dit-on, 
été:  —  peut-être  feroit-il  plus  confolant  de  venir 
admirer  nos  villes  alignées ,  propres  ôz  commer- 
çantes, que  d'aller  vifiter  quelque  temple  ruiné, 
parmi  les  décombres  menacans  &  à  travers  des 
sues  tortucufes  6<:  obfcures ,  où  le  buiffon  du  de- 
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fért ,  oii  riieibc  de  la  folitude  &  le  fllence  de  la 
dcpopulation  ont  fuccédé  à  la  foule ,  à  la  propreté 
ôc  à  l'induftrie? 

Si ,  parmi  nos  ctablifTemens ,  le  voyageur  n'étoit 
pas  frappé  de  la  vue  d'un  arc  de  triomphe ,  d'un 
obclifque  impofant ,  auiîî  n'y  verroit-il  pas  fous 
tant  de  nuances  la  misère  ôc  l'aviliffement  d'une 
Nation  jadis  iiluftre  ?  — 

Et  après  tout ,  mon  ami ,  l'examen  des  fuper- 
bes  ruines  d'Italie,  l'étude  de  fes  beaux  Arts ,  ten- 
dent-ils a  rendre  les  hommes  plus  vertueux,  plus 
heureux  &  plus  dignes  de  l'être?  —  ''a  connoifTan- 
ce  de  nos  légiflations,  n'auroit-elle  pas  un  effet 
bien  différent  ?  —  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  feroit 
plus  agréable  de  fe  trouver  à  l'origine  des  chofes, 
qu'à  la  trifte  revue  des  fragmens  du  paffé. 

Si  j'étois  en  Italie,  je  me  dirois  fans  cefTe  :  — 
M  Tu  marches  fur  une  terre  fujette,  dès  fon  ori- 
«  gine  ,  aux  bouleverfemens  j  fouvent  elle  trem- 
»  ble  Se  eft  agitée  j  c'eft  ici  que  la  nature,  dans 
»>  fes  convulfions,  gronde,  menace  ôc  punit  plus 
M  qu'ailleurs  la  flupide  témérité  des  hommes  : 
3î  n'a-t-elle  pas  englouti ,  il  y  a  dix-huit  ficelés  , 
«  deux  fiiperbes  Villes  j  n'a-t-elle  pas  renverfé 
M  plufieurs  fois  les  rivages  de  la  Sicile  ?  —  Re- 
»>  doutons  l'approche  des  marais  Pontins,  c'eft  le 
j)  féjour  des  épidémies  &  de  la  ftérilité  :  n'ap- 
»i  prochons  qu'en  tremblant  de  la  vénérable  Se 
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ancienne  Métropole  ;  car  elle  eft  fituée  au  mi- 


lieu d'un  dcfert  infede. 


:ran 


deur 


prc- 


ifqu'elN 


3»  fente,  me  dirai- je,  (précaire  ,  puilquelie  n  e- 
j>  xifte  ni  fur  la  liberté,  ni  fur  la  culture,  ni  fur 
»  le  commerce  )  doit  donc  vaciller  ,  doit  donc 
j>  chancelier,  comme  les  antiques  colonnes,  com- 
ïï  me  les  tremblantes  ruines  qu'elle  contient  dans 
j>  {es  murs  ?  Oh  !  Rome ,  ton  exiftence  adtuelle 
j>  m'ctonne  ,  prefque  autant  que  ta  grandeur 
»  palfce?  « 

La  vue  de  nos  établi (Temens  dans  toutes  les 
gradations  de  leur  ancienneté  ,  dans  toutes  les 
nuances  de  leur  amélioration  j  nos  ports  de  mer , 
le  voifinage  de  nos  Villes ,  réjouiroit  involontai- 
rement lame  du  Voyageur  ,  auquel  l'approche 
d'une  capitale  feroit  annoncée  par  le  nombre  , 
l'élégance ,  la  beauté  des  plantations  &  la  perfec- 
tion de  la  culture.  —  La  vue  de  cette  douce  perf- 
pedive  lui  infpireroit ,  j'en  fuis  sûr  ,  les  idées  les 
plus   confolantes  &  les  réflexions  les  plus   utiles. 

—  Son  imagination  ,  délivrée  du  fardeau  de  fe 
rappeler  fans  celle  tant  de  crimes  de  de  malheurs  a 
tant  de  révolutions  affligeantes ,  jouiroit  d'avance 
du  fpedacle  magnifique  que  prépare  ce  Continent. 

—  Et  quand  5  me  demanderez- vous ,  jouirons  nous 
en  effet  de  ce  grand  fpedade?  —  Lorfque  les  génc  - 
rations  futures  auront  rempli  une  partie  de  fon  éten- 
due y  lorfque  nos  mines  feront  découvertes  ôc  ex- 
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ploltées ,  nos  canaux  de  communication  ouverts  pour 
joindre  les  fources  de  nos  rivières  ;  —  lorfque  de 
-nouvelles  inventions  auront  enrichi  la  mccliani- 
quc  &  perfedionné  le  pouvoir  des  hommes  j  — 
lorfque  la  foule  des  Arcs   ôc  des  Sciences  utiles 
auront  embelli   notre  Société ,  &  auront   ajoute 
une  dignité  nouvelle  à  l'exiftence  des  races  futu- 
res. —  C'eft  alors  que  nous  deviendrons  les  voifins 
des  RulTes ,  qui  ne  s'en  doutent  pas  aujourd'hui  ; 
—  c'eft  alors  que  nous  vi (itérons  le  Japon  Ôc  les 
Indes ,  en  remontant  nos  rivières  ôc  en  paiTant 
fur  nos  terres.  —  C-^  fera  l'époque  où  l'or  du 
Midi  fe  mariera  au  fer  du  Nord.  —  C'eft  alors 
que  nos  flottes  Marchandes  traverferont  les  grands 
lacs   ôc  uniront  les  parties  les  plus  éloignées   de 
l'intérieur  de  ce  vafte  Continent.  —  Long-temS 
avant  ce  moment ,  nos  vaiifeaux  parcourront  tou- 
tes les  mers  ;  nos  talens  ôc  notre  énergie  donne- 
ront a  l'Univers  l'exemple   le  plus   efficace  ,   Ôc 
notre  commerce  deviendra  le  lien  le  plus   utile 
de  toutes  les  Nations. 

L'Italie  n'a  eu  qu'une  période ,  oii  elle  méri- 
toit  le  refped  de  la  terre  ,  ôc  l'attention  des 
Voyageurs  :  — •  C'étoit  dans  ces  tems  héroïques , 
où  des  citoyens  quittoient  la  charue  pour  défen- 
dre leur  patrie ,  où  le  mépris  de  la  vie  ,  la  crainte 
des  Dieux ,  l'amour  de  leurs  foyers  ôc  la  fimplicité 
ÀQs  moeurs ,  les  avoient  élevés  au  plus  haut  rang. 
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—  Rome  n'avolt  alors  ni  Temples  fadueux,'  nî 
fuperbes  Palais  y  fes  Citoyens  feuls  faifoient  fa  ri- 
chefle ,  fa  fimple  &  noble  parure.  —  Ces  Hcros 
font  palTés ,  il  ne  nous  refte  plus  que  le  fouvenir 
&  rimpreffion  de  leur  exemple  :  —  Souvenir  qui , 
peut-être   un    jour,  fera  naître  parmi  nous   des 
hommes  qui  les   imiteront  ;  car ,  comme  eux  , 
d'une  main  nous  tenons  nos  charues  ;  &  de  l'autre  , 
comme  eux ,  nous  fautons  faifîr  les  armes ,  fi  ja- 
mais l'ambition  ou  la  tyrannie  nous  attaquent.   . 
Viens  parmi  nous  ,    Voyageur  Européen  ?  — 
ici ,  tu  te  repoferas  à  l'ombre  de  nos  vergers  ,  tu 
iras  méditer  dans  la  folitude  de  nçs  forêts;  —  ici 
tu  te  réjouiras  dans  nos  champs  en   converfanc 
avec  nos  Laboureurs  intelligens;  tu  obferveras  la 
terre ,  les  montagnes  6c  les  marais  tels  qu'ils  font 
fortis  des  mains  de  la  nature.  —  Ici  tu  verras  und 
nouvelle  race  d'hommes ,  indomptables  &  inca- 
pables d'être  civilifés.  — Plus  heureux  peut-être 
dans  leur  état  ,   que  dans  celui  qu'on  a  vaine- 
ment eflayé  de  leur  faire  prendre  y  —  parce  qu'ils 
ne  peuvent  concevoir  d'autre  bonheur  que  celui 
d'être  libres  ôc  indcpendans.  —  Tu  iras  philofo- 
jpher  avec  ces  enfans  puînés  de  la  nature  :  quel 
vafte  champ  pour  la  méditation  !  —  Tu  partici- 
peras ,  fi  tu  le  veux ,  à  la  dignité  de  leurs   adop- 
tions,  en  remplaçant  quelques-uns  de  leurs  pa- 
rens  ;  tu  deviendras  membre  de  leurs  Villages  : 
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tu  feras  même  incorporé  dans  leur  focictc  ,  Ci 
tu  prcfcres,  comme  tant  d'Européens  ont  fait,  leur 
vie  (impie  ôc  tranquille  à  toutes  les  brillantes 
entraves ,  a  toute  la  fcience  inutile  de  tes  fo- 
ciétés  Européennes.  —  Tu  iras  voir  nos  grands 
lacs,  ces  mers  intérieures  &  immenfes  qui  éton- 
nent le  fpedtateur.  —  Tu  monteras  fur  la  cime 
des  Apalaches  ,  d'où  tu  contempleras  d'un  coté  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  depuis  les  rivages  de  la 
rper  ;  de  l'autre ,  ce  qui  nous  refte  à  faire  pour 
peupler  &  défricher  la  profonde  étendue  de  cette 
quatrième  partie  du  monde.  —  Si  tu  aimes  mieux 
remplacer  l'illufion  des  vains  fouvenirs ,  les  re- 
grets inutiles  ,  la  ftérile  admiration  des  ruines 
d'Italie  par  la  vue  de  tant  de  fcènes  inftruélives 
ôc  nouvelles  que  préfente  ce  Continent,  tu  pré- 
féreras, j'en  fuis  sûre,  la  vue  de  trois  cens  lieues 
de  pays  nouvellement  défriché  j  tu  préféreras  le 
riant  afpeét  d'une  grande  plantation  mife  en 
valeur  ,  par  la  feule  induftrie  du  propriétaire  j 
tu  préféreras  la  vue  d'une  vafte  grange  Améri- 
caine remplie  des  moilfons  d'un  feul  Colon,  à 
celle   des   débris  inutiles  du  Temple  de  Cérès. 

Adieu  j  St.  John, 
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PENSÉES 

D'  U  N 

CULTIVATEUR  AMÉRICAIN, 

Sur  fort  Sort  &  les  Plaijirs  de  la  Campagne, 

Vjomme  vous  êtes  le  premiet  Européen  éclaire 
que  j'aye  jamais  connu,  ne  foyez  point  étonné  fi ,  fui- 
vant  ma  promelTe  ,  je  m'emprelfe  aujourd'hui  de 
cultiver  votre  amitié  &  votre  correfpondance.  Les 
favans  détails  que  vous  m'avez  envoyés  me  font 
voir  la  différence  de  vos  coutumes  agréables  &  des 
nôtres.  —  Je  fuis  convaincu  de  votre  fupérioritéj 
mais ,  en  bonne  foi ,  ne  trouvez-vous  pas  que  nouç 
avons  fiit  des  miracles ,  depuis  le  peu  de  temps 
que  nous  habitons  cette  terre  nouvelle ,  avec  le  pe- 
tit nombre  de  bras  que  nous  avons  eu ,  &  con- 
damnés ,  comme  nous  le  fommes  ,  au  prix  excelFif 
du  labour ,  prix  fondé  fur  la  rareté  des  hommes  ? 
——  N'avons-nous  pas  aulîl  des  avantages  &  des 
privilèges  qui  nous  font  particuliers?  Si  j'étois  ca- 
pable de  tenir  une  balance  exaéle,  je  vous  démon- 
trerois  que  peut-ctre  ils  nous  dédommagent  am- 
plement des  difficultés  de  notre  fituation.  —  Je 
remercie  l'Etre  fuprème  de  ce  qu'il  m'a  fait  naître 
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plutôt  ici  qu'ailleurs  ,  de  ce  qu'il  m'a  donne  le 
rang  de  Cultivateur  Amcricain  ,  au  lieu  de  m'a- 
voir  placé  parmi  les  Serfs  Ruiïes ,  ou  les  Payfars 
Polonois.  —  C'eft  à  vos  lumières  que  je  dois  la 
connoilTlmce  de  leur  rrifte  fort ,  ôc  de  leur  condi- 
tion déplorable.  —  Le  croiriez-vous  ?  cette  com- 
paraifon  tend  à  augmenter  mon  bonheur.  —  Dites- 
inoi ,  mon  cher  Académicien  ,  par  quelle  raifon 
l'idée  du  mal ,  confidéré  comme  affligeant  les  au- 
tres ,  devient-elle  une  efpcce  de  bien  réel  pour 

nous  ? Ce  n'eft  pourtant   pas  ,  il  s'en  faut 

bien  ,  que  je  me  réjouilTe  de  ce  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope tant  de  malheureux  ,  qui  femblent  n'avoir 
reçu  le  jour  que  pour  ramper  dans  l'obfcurité  ,  la 
vie  que  pour  fentir  la  douleur  ,  des  befoins  que 
pour  ne  les  pouvoir  fatisfaire.  —  Quel  mal  ont  fait 
à  la  nature  ces  pauvres  Rulfes  ? 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  mon  père ,  qui 
me  lailTa  la  plantation  que  je  pofTcde  aujourd'hui , 
je  devins  tout-à-coup  mécontent  de  mon  état,  fans 
cependant  en  connoître  d'autres  j  —  pluficurs  fois 
je  fus  tenté  de  le  changer  ,  fans  favoir  lequel  je 
choifirois.  —  Je  ne  voyois  dans  la  vie  que  j'avois 
menée  jufqu'à  ce  jour ,  qu'une  répétition  ennuyeufe 
des  mêmes  travaux  &  des  mêmes  plaifirs.  Je  con- 
(idérois  les  premiers  comme  un  apanage  de  la  fer- 
vitude ,  comme  dégradant  la  dignité  d'un  homme 
libre  j  l'autre  comme  infîpide  ^  peu  convenable 
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à  mes  goûts.  —  Un  jour  rcvant  au  projet  que  jd 
me  propofois ,  &  pour  mieux  juger  de  la  méta- 
morphofe  que  je  prômcciitois ,  je  me  confidcrai  par 
anticipation ,  comme  ayant  déjà  vendu  ma  planta 
tion ,  dont  on  m  avoit  offert  peu  de  jours  aupara- 
vant 57500  livres  tournois  \  — alors  rafpeél  de  la 
fociccc  fe  changea  foudainement  à  mes  yeux  ^  j'en 
fus  effraye ,  -^  je  ne  fais  pourquoi  ?  Le  monde  me 
parut  plus  vafte ,  des  que  je  n'y  occupois  plus  U 
même  place  j  je  me  cru9  errant  ;  je  crus  apperce- 
voir  que  je  perdrois  tout  mon  poids  ,  ma  confc- 
quence  ,  ainfi  que  l'eftime  de  mes  amis  ;  le  doute, 
l'indccifion  &  la  crainte  accompagnoient  tous  mes 
pas  j  ma  terre  alors ,  ma  maifon ,  mes  champs  & 
mes  prairies  fe  prcfentcrent  fubitement  à  mon 
imagination ,  fous  des  couleurs  plus  riantes  &  plus 
chères  y  l'idée  de  demeure  >  de  permanence  ,  de 
droits  municipaux,  celle  de  propriété  enfin  ,  que 
jufqu'ici  je  n'avois  jamais  approfondie,  fe  dévelop- 
pèrent à  mon  imagination  fous  les  couleurs  les  plui 
attrayantes  j  6c  ce  que  je  croyois  auparavant  chimé- 
rique ,  devint  pour  moi  une  fource  réelle  de  fatif- 
fadion  &  d'amour  propre.  — ^  «  Et  pourquoi,  me 
S)  dit  alors  mon  bon  génie  ,  es-tu  fî  mécontent  du 
j>  genre  de  vie  auquel  ton  père  t'a  élevé  ?  pour- 
<«  quoi  crois- tu  le  travail  incompatible  avec  la  di- 
»  gnitéde  l'homme  ?  pourquoi  méprife-tu  les  plai- 
»  fîrs  champêtres  ?  peut- il  y  avoir  fur  la  terre  un 
Tome  L  D 
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•>  fpcdaclc  plus  cclihint  ôc  plus  noble  que  celui 
>»  d'une  focictc  d'hommes  qui.  ix'-     liiieu  de  l'a- 
>»  bondance,  cultivent  leurs  pn    ^î  v:hî?mps  ik 
>j  fauchent  leurs  propres  prairies?  Un  rraviil  mo- 
j»  dcrc  devient  la  fourcc  de  la  fantc  ,  l'antidote 
»  des  chagrins  &  des  foucis  j  c'eft  la  médecine  uni- 
»  verfelle  qui  prévient  les  maux  phyfiques ,  ain/î 
»  que  ceux  de  l'ame.  Quelle  honte  à  ton  âge  de 
M  ne  connoître  pas  encore  tout  le  bonheur  de  ton 
w  état  &  toutes  les  béncdidions  attachées  au  tra- 
it vail ,  &  particulièrement  a  la  culture  de  la  terre  ! 
»  —  Fais  comme  ton  pète;  »—  fans  celTe  il  meloic 
i>  la  chanfon  joyeufe  avec  {es  occupations  j  c'cfl 
»  l'amufement  d'un  efprit  qui  fe  repofe  ;  jamais 
»  il  ne  rentroit  dans  fa  maifon  fans  le  four  i  s  de  Li 
M  fatisfaârion  peint  fur  fon  vifage  j  jamais  il  ne 
yt  revoyoit  ta  mère  fans  l'embraiFer  ;  —  jamais  il 
»>  ne  murmuroit  des  accidens  qui  lui  arrivoient. 
i>  — Malheureux  que  tu  es  !  as  tu ,  comme  lui ,  été 
i>  perfécuté ,  enfermé  dans  ta  jeunelfe ,  conduit 
»»  pendant  trois  ans  de  cachots  en  cachots  ,  par  des 
n  Prêtres  &  des  Dragons ,  ëc  menacé  des  galères 
»»  pour  la  Religion?  as-tu ,  comme  lui ,  foufFert  tous 
n  les  maux  de  la  faim  ,  de  la  nudité  &  du  défef- 
»  poir?  as-tu,  comme  lui,  traverfc l'Océan  dans 
M   une  faifon  dure  ôc  tempctueufe  ,  fans  vue ,  fans 
»»  objet  que  celui  de  fuir  rapatrie?  as-tu,  commd 
)»  lui,  été  obiigé  de  déraciner  les  arbres  ôc  les  buif- 
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»  fous  de  ta  plantation,  &:  d'en  nettoyet  les  ma- 
»  rais  après  les  avoir  deiréchés  ?  as-  tu  ,  comme  lui , 
été  oblit^é  de  faire  bâtit  une  maifon  ,  une  cran- 
a  ge ,  (Se  de  creufct  ton  puits  ?  —  Non  ,  —  plus 
»  heureux  ,  fans  le  favoir ,  tu  n'as  jamais  ,  commo 
»>  lui,  vécu  fous  l'écorce  &:  couché  fur  des  feuilles 
»  pendant  fix   mois.  —  De  quoi  ofe-tu  donc  te 
»  plaindre  ?  il  t'a  donné  l'éducation  d'un  honnête 
»i  Colon  y  tu  fais  lire  &  écrire  ,  un  peu  de  Géo- 
»  graphie  pour  entendre  les  Gazettes ,  un  peu  de 
j>  loi  pour  fivoir  les  refpet^er  «Se  gérer  tes  affai- 
»  res  ;  —  il  t'a  laiffé  en  outre  une  partie  des  con- 
»•  noilfances  qu'il  avoit  acquifes  par  plus  de  cln- 
•>  quante  ans    d'expérience  ;    —   travaille   donc 
»  comme  il  a  travaillé  ,  jouis  de  l'ufufruit  de  fes 
»>  fueurs  ,  de  l'héritage  de  (on  induftrie ,  de  fa  fa- 
>>  gelle  ôc  de  fes  principes  j  —  compare  ton  fort  a 
»   celui  des  émigrans  que   tu  vois  chaque  année 
»>  arriver  parmi  nous  j  —  queftionne-les  fur  ce 
»j  qu'ils  ont  été  ,  fur  ce  qu'ils  ont  foufFert  ,  6c 
>i  après  cela  ofe  murmurer  »».  —  Je  fortis  de  cette 
rcverie  un  homme  nouveau  j  j'eus  honte  du  defleia 
que  j'avois  formé  j  je  rougis  des  idées  pernicieufes 
que  j'avois  auparavant  chéries  ;  je  jurai  dans  mon 
cœur  de  ne  jamais  vendre  ma  terre ,  (Se  de  poui- 
fuivre  la  carrière  que  m'avoit  infpirée  mon  bon 
génie.  —  Pour  terminer  ce  nouveau  fyftcme ,  j'é- 
poufai  peu  de  temps  après  la  fille  de  mon  cœur, 

D  2 


fcwiniH 


i 
II 


(  50 

mon  premiei  choix,  que  mon  mauvais  génie  m'a« 
voit  prefque  faic  oublier.  —  Quelle  révolution  fu- 
bite  n'éprouvai-je  pas  !  ma  maifon  en  devint  tout- 
à  coup  plus  gaie  &  plus  agréable  j  ma  femme  rem- 
plit un  vuide  immenfe ,  au  milieu  duquel  je  m'é- 
tois  auparavant  égaré  ;  un  nouveau  principe  ,  dont 
je  ne  connoiflois  pas  l'exiftence ,  anima  toutes  mes 
adions.  Quand  je  labourois  mes  champs ,  je  tra- 
vaillois  avec  un  nouveau  degré  d'alacrité  &  de 
courage  ,  parce  que  je  fentois  que  ce  n'étoit  plus 
pour  moi  feul  que  je  travaillois  -,  cette  confolante 
réflexion  a  toujours  depuis  delfcché  mes  fueurs  ; 
fouvent  ma  femme  m'accompagnoit  fon  ouvrage 
à  la  main.  Quel  tranfport  n'ai- je  pas  reflenti ,  lorf- 
qii'alïife  à  1  ombre  d'un  arbre  ,  elle  louoit  la  per- 
fedion  de  mes  filions ,  la  docilité ,  le  bon  état  de 
mes  chevaux,  ou  la  bonté  de  ma  terre  !  Je  ne  puis 
vous  peindre  combien  ces  réflexions  ont  réjoui 
mon  ccEur,  adouci  mes  difficultés,  Ôc  rendu  mon 
travail  agréable.  —  Ce  fut  alors  que  je  regrettai 
de  ne  m'ctre  pas  marié  plutôt  :  j'avois  vingt-fix 
ans  ^  quelle  époque  !  —  j'aimois  &  j'étois  aiméj 
je  jouiflois  d'une  bonne  fanté  j  j'étois  jeune  &  vi- 
goureux; je  cultivois  mes  propres  champs;  j'étois, 
comme  je  le  fuis  encore ,  libre ,  indépendant ,  fans 
aucunes  dettes  &  aflujetti  à  aucunes  redevances. 
—  Hélas  '.  me  dis-je  à  moi-même  ,  un  jour  (aflls 
fous  le  grand  hycory  que  v©us  connoiiTez  dans  h 
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prairie)  :  «^  Quel  double  crime  n'aurois-je  pas  coin* 
K  mis,  quel  malheur  irréparable  n'aurois  je  pas 
»  mérité,  de  quelle  funefte  &  double  erreur  n'au- 
>*  rois-je  pas  eu  coupable  ,  fi  j'avois  veiidu  ma 
30  plantation! —  Je  n'aurois  jamais  eu  ma  femme, 
j>  de  je  ne  ferois  plus  Cultivateur.  PuilFe  le  Colon 
M  Américain  qui ,  mécontent  de  fon  fort  ,  dc- 
»  daignant  l'héritage  indépendant  de  fes  pcres  , 
5>  ofera  l'abandonner  &  former  d'autres  projets , 
)>  ne  goûter  jamais  le  bonheur  ». 

Vous  exigez  de  moi  des  détails  fur  ma  fitua- 
tion  ,  —  je  ,'ais  les  décrire  ,  fans  devenir  le  ga- 
rant de  l'intérêt  qu'ils  pourront  vous  caufer.  Je  les 
écrirai  tels  que  mon  cœur  les  infpirera  j  cette  douce 
réminifcence  eft  toujours  une  fête  pour  moi. 

Mon  père  m'a  lailfé  trois  cens  foixante-onze 
acres  de  terres ,  dont  quarante-fept  confiftent  en 
deux  excellentes  prairies  de  tymoti  ,  excellente 
herbe  j  un  aflez  beau  verger  de  cinq  acres  ,  dont 
j'ai  moi-mcme  planté  une  partie  j  un  enclos  de 
quatre  cens  cinquante  pêchers  en  plein-vent,  pout 
nourrir  mes  cochons  &:  faire  de  l'eau-de-vie  j  une 
maifon  décente' de  quarante  deux  pieds  de  long, 
une  grange  de  foixante-dix  pieds  lur  quarante-trois, 
couverte  eu  bardeaux  de  cèdre  :  tous  les  ans  je  fale 
entre  quinze  cens  &  deux  mille  livres  de  bon  lard, 
douze  ceni;  livres  de  bœuf;  pendant  la  moilfon  ,  je 
tue  fix  gras  moutons  j  —  j'ai  en  grains  ,  légumes. 
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beurre ,  fromage ,  «Sjc,  de  quoi  abondamment  nour- 
rir ma  famille,  &  fournira  la  table  de  l'hofpira- 
lité.  Mes  Nègres  font  alfez  fulcles  j  ils  jouifienc 
d'une  bonne  faute  ,  font  gras  ôc  contens  j  ils  tra- 
vaillent avec  bonne  volonté.  —  Je  leur  ai  tou- 
jours donne  le  famedi  pour  eux ,  de  la  terre  à  ta- 
bac, tant  qu'ils  en  veulent  j  les  deux  plus  âgés  en 
font  au  moins  pour  cent  foixante  piaftres  par  an  \ 
ils  font  nourris  de  la  même  tourte  &c  vêtus  du  mê- 
me drap  que  moi.  Mon  père  a  acquis  &  laiiTc  der- 
rière lui  le  nom  d'un  Colon  refpedtable  :  il  étoit 
heureux  j  &  pourquoi  en  marchant  fur  fes  traces , 
ne  ferai-je  pas  heureux  ôc  refpedé  r^mme  lui  ? 
—  Je  n'ai  point  de  procès  y  j'entends  a  fez  Tefprit 
de   nos  Loix  pour  conduire  mes  petites  affaires  j 
je  refpcde  leur  protedion  fans  craindre  leur  févé- 
rite.  —  A  peine  mon  premier  enfant  fut«il  né  , 
qu'une   nouvelle   perfpedive   fe  prcfente  a  mes 
yeux  j  une  nouvelle  lumière  me  montre  mille  ob- 
jets  intérelfans  que  jufqu'alors  je  n'avois  jamais 
apper(;us^  je  re(fentis  dans  mon  coeur  l'effet  de  l'a- 
mour paternel ,  j'en  aimai  ma  femme  davantage  : 
cet  événement  devint  pour  moi  un  nouveau  lien, 
ôc  fembla  ajouter  quelque  chofe  au  rang  que  je 
polTédois  dans  la  fociété.  C'eft  une  dette, me  dis-je, 
en  partie  payée  :  "  Je  viens  de  donner  un  Citoyen 
5>  à  la  Patrie  ,  qui  m'en  félicitera ,  en  me  donnant 
»  le  nom  de  père  >»,  —  Que  vous  dirai- je  ?  jamais 
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charme  n'eut  d'cf^bt  plus  prompt  ni  plus  vif.  —  Je 
ceiîai  alors  de  pe;m.tcic  .1  mes  idées  d'outre- palier 
les  limites  de  ma  plantation  ;  je  donnai  le  nom  de 
cet  entant,  a  une  rouvcUe  pièce  'le  marais  que  je 
vcnois  de  deffccher,  <Sw  que  j'avois  fait  entourer  de 
foifés.  —  J'ai  fuivi  cette  méthode  depuis  ,  à  la 
nailTance  de  tous  les  autres.  —  Il  faut  ctre  père 
pour  comprendre  le  plailir ,  Tivrelfe  dont  on  jouit, 
quand  on  tient  dans  fes  bras  ,  à  côté  d'une  femme 
chérie  ,  le  fruit  tant  defiré  d'un  amour  mutuel. 

Quand,  afîjs  au  coin  de  mon  feu,  la  pipe  à  la 
bouche,  je  contemple  ma  femme,  travaillant, 
berçant ,  ou  tenant  notre  enfant  à  fon  fein  ,  je 
fuis  agité  de  mille  fentimens  agré-.bles;  c'eft  alors 
que  je  m'enorgueillis  de  ma  condition  ,'dont  je  rcf- 
fens  tout  le  bonheur.  Souvent  il  arrive  que  l'effet 
&:  la  réunion  de  toutes  ces  agitations  de  l'ame  , 
s'élève  en  rolée,  6c  me  fait  inftindlvcment  verfer 
des  larmes.  —  Que  les  hommes  feroienc  heureux  , 
fi  la  nature  ne  les  eut  condamnés  qu'à  en  répandre 
d'auflî  douces  ^  d'aulli  fahitaires  !  —  Souvent ,  je 
l'avoue ,  les  réfolutions  pieufes  que  je  fais ,  fe  dif- 
fipent  avec  la  fumée  de  ma  pipe^  mais  femblabies 
à  cette  même  fumée  ,  qui  en  difparoilfant  lail^e 
dertière  elle  une  odeur  agréable  ,  de  même  les 
traces  de  ces  idées  reftcnt  gravées  dans  mon  cœur. 
—  Lorfqu'à  mon  tour  je  prends  notre  enfant  fur 
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mes  genoux  ,  pour  l'exciter  à  jouer  ou  a  rire ,  c*eft 
alors  que  mon  imagination  s'élance  dans  l'obfcur 
avenir ,  pour  y  chercher  quel  fera  fon  caradtère ,  fa 
conftirution  &  fa  fortune.  Je  tremblerois  peut-être 
i\ ,  pouvant  ouvrir  le  grand  livre  du  deftin  i,  il  m'é- 
toii  permis  d'y  lever  la  page  particulière  qui  con- 
tient fa  bonne  &  fa  mauvaife  fortune.  —  Quand 
je  prévoiî»  d'un  autre  coté  ,  les  maux  de  l'huma- 
nité ,  les  accidens  de  l'enfance  ,  je  paye  bien  chè- 
rement la  joie  dont  je  m'étois  auparavant  enivré. 
Des  que  ce  premier  enfant  fut  né  ,  je  ne  quittai 
plus  ma  maifon  qu'avec  un  certain  regret  ;  &  le 
Ciel  m'eft  témoin  que  jamais  je  n'y  retourne  fans 
lefTentit  un  trefTaiilement  particulier  que  je  cher- 
che même  à  étouffer ,  le  regardant  comme  puérile  ; 
—  &  même  encore  aujourd'hui ,  à  peine  ai-je  mis 
le  pied  fur  mes  terres, que  je  me  fens  alfaiili  d'une 
foule  de  réflexions  qui  ne  me  frappent  nulle  parc 
ailleurs.  La  confolante  idée  de  propriété  exclufive , 
de  droits  particuliers ,  de  privilèges  municipaux  , 
fe  préfente  à  mon  imagination.  —    «  Précieux 
»  terrein  ,  me  dis  -  je  à  moi  -  même ,  en  vertu  de 
jî  quelle  antique   coutume  ,  de  quelle  heureufe 
3>   révélation  ,   par  l'efficace  de  quelle  loi  eft-il 
jï  arrivé  que  l'homme  y  d'abord  errant  dans  les 
,»  bois  ou  dans  les  plaines ,  ait  jamais  imaginé  de 
>}  fe  choifir  un  fol ,  de  s*y  fixer ,  d'y  attacher  les 
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f  >,  privilèges  les  plus  eflentiels  ,  de  le  rendre  la 
»  fource  de  (es  plus  beaux  droits ,  ainfi  que  de 
»  fes  richenes  »>. 

Le  terrein  que  j'occupe  aujourd'hui  ctoit  en 
1724  boifc  ,  marécageux  6c  fauvage  ,  tel  enfin 
qu'il  étoit  forti  des  mains  de  la  nature.  A  force 
d'induftrie  &  de  perfévérance  ,  mon  père  l'a  con- 
verti en  champs  fertiles  ,  en  rians  coteaux  ,  en 
prairies  douces  Se  unies.  11  n'y  a  point  d'Eu- 
ropéen cjui  puifTe  fe  former  une  idée  jufte  8c 
prccife  de  cette  marche  pénible  ôc  lente  *,  il 
faut  au  moins  trois  ans  avant  que  les  racines  des 
builTons  &:  des  n'^tits  arbres  foient  entièrement 
détruites ,  cinq  ans  avant  que  les  grandes  fouches 
celfent  de  repoulfer  ,  ôc  quatorze  avant  que  ces 
mêmes  fouches  fe  pourrilfent  Se  puiiTent  être  en- 
levées ;  j'y  ai  moi-même  épuifé  la  première  vi- 
gueur de  mes  bras.  Voilà  les  images  que  je  pafle 
fouvent  en  revue  ,  parce  que  j'en  déduis  les  prin- 
cipes de  mon  unique  Philofophie. 

Un  jour  en  labourant  les  terres  balTes  qui  font 
devant  ma  porte  ,  je  m'atnuiai  à  placer  notre 
enfanr  -.uis  un  petit  fiège  de  mor.  invention  ,  fixé 
par  quatre  écroux  fur  la  haie  de  ma  charrue;^  le 
mouvemen':  de  la  machine ,  ainfi  cjue  celui  des 
chevaux  ,  le  rendit  heureux  ;  ce  fut-là ,  je  me  le 
rappelle  encore,  où  il  articula  fes  premiers  mots. 
P;;uché  négligemment  fur  le  maïu'he  de  la  char- 


'" 


m 


(   58  ) 
rue,  Se  la  guidant  inftinetiv'.'mcnt,  je  Ttis  aujour- 
d'hui ,  mo  dis- je  alors,  ce  que  mou  Père  fit  pcit 
moi;  puiiïc  cet  enfant  me  nourrir  ainfi  quand  je 
ferai  vieux  ik  décrépir. 

Hcurcufcmcnt  j'iuùs  le  plaifir  au  travail,  car  en 
amuf.mt  cet  enfant,  je  laboure  &  j'épargne  a  Cx 
mère  quelque  peine  ôc  quelque  foin.  —  L'odeur 
fuave  de  la  terre ,  femblable  à  un  bouquet  odori- 
férant, m'anime  ôc  me  réjouit,  Ôc  a  eu  le  mcme 
eifet  fur  tous  mes  enfans  j  j'ai  trouve ,  par  expé- 
rience, que  leurs  joues  en  devenoient  plus  rouges, 
&  que  l'air  ,  le  foleil  &  le  vent ,  conrribuoient 
manifeftement  à  fortifier  kaii  organes  &c  leurs 
corps. 

Je  ne  vois  jamais  d'crufs  apportés  fur  ma  table, 
fans  être  pénérsé  de  la  métamorphofe  étonnante 
qu'ils  auroient  fubi  par  lincubiiiou  ;  de  leur  fei'i 
auroit  forti  des  poules  tamiiicres,  dociles  ôc  foi- 
gneufes ,  conduifuu  leurs  petits  avec  un  foin  & 
une  vigilance  qui  font  honte  a  bien  des  mères  ; 
des  coqs,  couverts  du  plus  beau  plumage,  tendres 
envers  leurs  compagnes  ,  hardis  &  courageux  , 
polfédant  la  penfée  ,  la  réilexion,  la  mémoire  & 
prcfque  tous  les  fymboles  de  la  raifon  Humaine, 
fans  aucune  de  fes  impcrfcdions.  J'ai  fouvent 
fait  les  mcmcs  réflexions  fur  la  faeacitc  des  ani- 
maux  qu;.  ont  long-teiviS  vécu  fur  ma  Plantation; 
j'en  ai  vu  des  exemples  éconnans.  —  Qu'eft-cc 
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donc  que  cet  inftindl  que  nou<;  pla(,"ons  Ci  bas  dans 
l'cchelle  de  nos  diftinclionr, ,  de  dont  nous  avons 
cependant  une  (i  foible  idée  ?  —  La  raifon  admet 
cgalcment  la  perfedion  de  la  fagelFe  &  de  la 
vertu ,  ainfi  que  l'atrocitc  du  vice  &  de  la  folie  ; 
rinftind: ,  au  contraire  ,  n'eft  compofé  que  d'une 
fomme  do  connoilTanccs  utiles  Se  infaillibles. — 

Mes  abeilles  ,  plus  que  tous  les  habitans  de 
mon  domaine ,  fixent  mon  attention  &  mon  ref- 
pect  ;  elles  me  fournilTent  toujours  les  fujets  de 
médications  les  plus  amufantes<5c  les  plus  inftructi- 
ves.  Quel  enchaînement  d'idées  ne  m'ont-elles  pas 
donné,  lorfque  aflîs  fous  mes  acacias  ,  j'examine 
leur  gouvernement,  leur  mduftrie  ,  leurs  que- 
relles ôc  leurs  guerres  j  lorfque  je  vois  que  le  jour 
mcme  où  les  jeunes  prennent  l'elTor  dans  les 
champs  ,  elles  font  aulîi  habiles  ,  aufii  favantes 
que  les  matj:ones  les  plus  expertes  de  la  républi- 
que ,  6c  que ,  comme  les  autres ,  elles  polfédent  l'art 
fublime  d'extraire  du  fein  des  fleurs  les  parties 
néceflaires  à  la  confediion  de  leur  miel ,  fans  nuire 
aux  efpérances  des  Hommes  î  J'ai  appris ,  par  leurs 
mouvemens,  à  prévoiries  changemcns  du  rems; 
le  jour  où  doivent  fortir  leurs  eflTaims.  —  Quel 
dommage  qu'au  milieu  de  cette  harmonie  ,  de 
cette  diftindion  des  efpcces ,  nulle  ne  puiflTc  exif- 
ter  indépendante  des  autres  !  toutes  ont  leurs  en- 
nemis. Le  génie  Créateur  craignant  pcut-ccre  la 
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trop  grande  fcconditc  des  principes  qu'il  avoir 
donnes  à  la  matière  ,  trouva  ncceflTaire  de  la  tem- 
pérer par  ce  fyftcme  de  deftrudtion.  —  Malheu- 
reufement  pour  nous ,  le  plus  utile  des  oifeaux 
déclare  une  guerre  impitoyable  à  ces  mêmes  abeil- 
les, le  King  Brid.  Comment  fe  déterminer  à  le 
détruire?  il  chalfc  les  corneilles  de  nos  champs  , 
préferve  nos  grains  de  leurs  déprédations  \  c'eft  le 
gardien  de  nos  moiflons.  —  Ce  combat  eft  digne 
d'ctre  vu.  —  C'eft-là  le  moment  où  l'art  de  voler 
eft  déployé  dans  toutes  fes  combinaifons  poffibles  j 

—  les  cris  redoublés ,  la  flireur ,  la  vélocité  impé- 
tueufe  du  King  Brid  ^  eft  admirablement  oppofée 
&  fouventrendue  inutile,  par  les  ondulations  fou- 
daines  ,  Se  par  les  defcentes  précipitées  du  corbeau. 

—  Le  premier,  fenfible  àfa  petitefle  &  à  la  foiblelTe 
de  fon poids  ,  cherche ,  avec  un  art  merveilleux,  a 
attaquer  fon  ennemi  dans  les  endroits  les  plus 
fenfibles  ;  pour  cet  effet  il  s'élève  au-deiTus  de  fon 
antagonifte ,  &z  le  frappe  de  fon  bec  dans  les  yeux  ; 

—  alors  les  cris  de  la  corneille  annoncent  fa  crainte  ; 
elle  tombe  comme  une  pierre  &  fe  fouftrait  à  fon 
ennemi  ,  qui  bientôt  renouvelle  la  pourfuite  y 
^— quand,  au  contraire,  par  la  pofition  du  vent, 
par  la  grandeur  de  fes  aîles ,  ou  par  quelqu'autre 
circonftance ,  la  corneille  gagne  le  delTus  ,  le  King- 
Brlds'élcve ,  avec  une  vélocité  fingulière ,  &  attaque 
fon  ennemi  fous  les  aîles  j  £itiguce  de  cet  exercice 
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violent  ,  la  corneille  s'cchappe  enfin  &  s'enfuiC 
dans  les  bois.  —  A  peine  a-t-clle  difparu,  que  le 
vainqueur  revient  agité  d'un  mouvemcnr  de  trépi- 
dation, qui  annonce  fon  triomphe  &  la  joie;  il 
va  revoir  fon  nid  ,  l'habitation  de  fa  fimilie,  pour 
la  préfervation  de  laquelle  il  venoit  de  combat- 
tre. —  Egalement  divifc,  par  le  délir  de  fauvec 
mes  abeilles  &  mes  récoltes,  j'ai  long-tems  réfifté 
à  celui  de  diminuer  le  nombre  de  ces  oifeaux.  Le 
Printems  palTé,  je  crus  m'appercevoir  enfin  que 
mon  indulgence  les  avoir  trop  multipliés  \  —  je 
fis  cette  obfervation  précifément  dans  le  tems  des 
elTaims.  —  Avec  une  audace  qui  leur  eft  particu- 
lière ,  plufieurs  vinrent  fe  percher  fur  les  arbres 
voifins  de  mes  ruches  j  d'où  fans  peines  ils  attrap- 
poient  les  mouches  qui  revenoient  des  champs. 
—  Je  rcfolus  a  l'inftant  de  les  tuer  j  j'étois  prct  à 
lancer  le  coup  meurtrier,  lorfqu'un  corps  d'abeil- 
les ,  gros  comme  mes  deux  poingts  ,  fe  précipita 
fur  ces  oifeaux  avec  une  vélocité  fingulière  ;  eftrayés 
du  choc  de  cette  mafle  conpade ,  ils  s'envolèrent , 
&  furent  vivement  pourfuivis  par  la  mcme  cohor- 
te ,  que  je  fuivis  attentivement  de  mes  yeux  j 
malheureufement  ,  trop- tôt  certaines  de  leur  vic- 
toire, les  abeilles  quittèrent  leur  ordre  militaire 
&  ferré  ,  &  fe  divifèrent  dans  leur  retour.  A 
peine  eurert- elles  perdu  la  force  provenante  de 
leur  réunion  ,  que  les  Kin^-  Brids,  profitant  de 
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leur  dcfordrc ,  revinrent  à  la  cliirc»c  &  en  attra- 
pcrent  autant  qu'ils  voulurent.  —  Enhardis  par 
ce  fuccès,  ils  ofcrent  revenir  fur  la  mcmc  branche 
dont  ils  avoient  été  chalîcs.  —  J'en  tuai  quatre, 
&  ayant  ouvert  leur  phallcs  immédiatement  après, 
j'en  retirai  cent  foixiinte-onze  abciîîcs  que  j'expo- 
fai  fur  une  couverture  au  folcil.  Quel  fut  mon 
ctonnement ,  Se  quel  fera  le  vôtre  ,  lorfque  vous 
apprendrez  que  peu  après  cinquante-quatre  fe  ra- 
nimèrent, &  après  s'ctre  delTcchces,  retournèrent 
a  leurs  ruches ,  où  elles  ne  manquèrent  pas,  fans 
doute  ,  d'informer  leurs  compagnes  d'une  aven- 
ture qui ,  vraifemblablcment ,  n'étoit  jamais  arri- 
vée auparavant  à  des  abeilles  Américaines  ?  — 

Un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à  réfoudre , 
eft  de  favoir  fi, quand  elle;*  feront  effiiimées,  elles 
voudront  refter  dans  la  ruche  qu'on  leur  a  deili- 
nce ,  ou  s'échapper  pour  aller  fe  fixer  dans  le 
creux  de  quelques  arbres  ?  —  car  quand  ,  par  le 
moyen  de  leurs  émifiaires,  elles  fe  font  choifi  ainfi 
une  retraite ,  il  n'eft  pas  poflible  de  les  faire  refter. 
Plufieurs  fois  j'ai  forcé  des  efiaims  d'entrer  dans 
la  boîte  que  je  leur  avois  préparée  \  je  les  ai  tou- 
jours perdues ,  vers  le  foir ,  au  moment  où  je  m'y 
attendois  le  moins  \  elles  s'enfuirent  en  corps 
dans  les  bois.  Semblables  à  bien  des  hommes  , 
elles  préfèrent  des  habitations  fauvages  &  libres , 
aux  plus  belles  &  aux  plus  commodes  qu'on  peut 
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leur  offrir.  Depuis  que  j'ai  appris  l'art  de  les  faîvre 
^  de  les  trouver,  je  ne  force  plus  leurs  inclina- 
tions \  car  ce  n'crt  que  quand  elles  jouilfent  de 
la  liberté  qu'elles  profpèrent.  —  A  quelque  dif- 
tance  qu  elles  aillent  ,  je  fuis  fur  de  les  retrouver 
dans  l'automne  ^  leurs  nouvelles  retraifjs  ne  font 
qu'ajouter  à  mes  récréations,  —  je  pollède  l'arc 
de  tromper  même  leur  inftindl. 

Tous  les  ans  vers  la  mi-Odobrc ,  je  vais  à  la 
chalfe  des  abdllcs  j  j'y  confacrc  une  femaine.  Je 
n'emmène  avec  moi ,  pour  tout  compagnon ,  que 
Terrc-ncuvc  mon  fidèle  chien.         n'aime  ni  celle 
du  cerf,  ni  celle  de  l'ours  j  elles  font  pour  moi 
trop  fatigantes  :  ce  fentimcnt  ,   je  le  fais  ,  me 
déshonorcToit  parmi  les  Sauvages ,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  m'appcler  jtmme.   Je  porte  avec 
moi  ma  carabine  (  perfonne ,  vous  le  favez  ,  ne 
doit  aller  dans  les  bois  fans  armes ,  parce  ciu'clles 
fervent  à  nous  nourrir  &  à  nous  dQ^çiidia  ) ,  ma 
couverture  ,  quelques  provifions  ,  un  briquet ,  de 
la  cire  ,  du  vermillon ,  du  miel ,  une  boutîble  &c 
ma  montre.    Ain(i  pourvu  ,  je  dirige  ma  courfe 
vers  les  diftrids  le.>  plus  éloignes  des  habitations; 
j'examine  attentivement  s'il  y  a  beaucoup  de  grands 
arbres  \  je  les  happe  avec  mon  cafTe  -  tête ,  pour 
deviner  s'ils  font  creux  vers  le  haut.  Auiîi-tôt  que 
j'ai  reconnu  la  probabilité  d'y  trouver  des  abeilles, 
j'allume  un  petit  feu  fuL*  une  pierre  platte ,  dans 
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lequel  je  mêle  un  peu  de  cire  j  je  répahds  enfuite 
plufieurs  gouttes  de  miel  fur  une  autre  pierre  : 
s'il  y  a  des  abeilles  dans  le  voifinage ,  l'odeur  de 
la  cire ,  répandue  de  tous  côtés  par  la  fumée ,  les 
y  amènera  d'une  diftance  confidérable ,  parce  que 
cette  odeur  leur  infpire  l'efpoir  de  trouver  du 
miel  'y  mais  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'elles  ne 
peuvent  point  en  approcher ,  fans  fe  teindre  le 
poil  du  corps  avec  le  vermillon  dont  j'ai  foigneu- 
fement  environné  chaque  goutte  de  ce  miel.  — 
Auflî-tôt  qu'elles  en  ont  fucé  la  quantité  qu'elles 
peuvent  emporter,  elles  s'envolent  :  alors  je  fixe 
ma  bouflble  pour  obferver  la  direction  de  leurs 
courfes,  qui  eft  invariablement  en  ligne  droite. 
Peu  de  tems  après,  elles  ne  manquent  pas  de 
revenir  avec  leurs  compagnes  :  alors  je  les  re- 
connois  aifément ,  à  l'aide  de  l'uniforme  rouge 
qu'elles  portent  j  &  par  le  moyen  de  ma  montre, 
je  fais  le  tems  qu'elles  ont  mis  depuis  leur  dé- 
part jufqu'à  leur  retour.  A  l'aide  de  ces  deux  con- 
noilfances ,  je  devine  la  diftance  èc  le  lieu  de  leur 
retraite  :  alors  je  les  fuis  avec  ma  boulTole  y  plus 
j'approche  de  l'endroit  fuppofé,  plus  fcrupuleufe- 
ment  j'examine  la  cîme  de  tous  les  arbres.  —  La 
découverte  de  mon  miel  a  femé  l'alarme  dans 
toutes  ces  républiques  j  elles  entrent  &  elles  for- 
cent de  leurs  trous  avec  agitation  j  plufieurs  même 
reviennent  chargées  de  leur  proie  :  rien  n'eft  plus 
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aifc  que  de  les  difcerner.  Alors  je  marque  ces 
aibics.  —  J'en  trouvai  onze  dans  mon  expédi- 
tion de  l'année  pailée.  —  La  quantité  de  miel 
qu'ils  me  fjurnirent  étoit  très-confidérable  :  elle 
dépend ,  vous  le  favez ,  de  la  grandeur  du  vuide 
qu'elles  habitent  j  car  jamais  elles  n'efTaiment  que 
tout  ne  foit  rempli.  Semblables  aux  Européens 
cmigransj  qui  ne  quittent  leur  patrie  que  faute 
d'emploi  Ôc  de  place  ,  les  premières  abeilles  que 
mon  père  a  polfédées  ,  furent  ainli  trouvées 
dans  fes  bois.  Il  coupa  foigneufement  la  branche 
creufe  dans  laquelle  elles  habitoient ,  en  la  fup- 
portant  avec  des  cordes  j  il  la  plaça  enfuite ,  dans 
la  même  pofition ,  auprès  de  {a  maifon  ,  qui ,  à 
cette  époque,  n'étoit  encore  qu'une  cabane  d'^é- 
corce  j  il  en  eut  cinq  effaims  dès  la  première  an- 
née :  de  ces  mouches  fauvages  devenues  domi- 
ciliées ,  font  defcendues  toutes  celles  de  notre 
voifinage. 

Si  nous  trouvons  un  arbre  à  abeilles  (BseTrec) 
n'importe  fur  la  terre  de  qui,  nous  avons  le  droit 
de  le  marquer  :  mais  avant  de  l'abattre ,  la  loi 
exige  que  nous  en  informions  le  propriétaire,  au- 
quel la  moitié  du  miel  appartient  ;  fans  cela,  nous 
ferions  expofés  a  une  réparation ,  ainfi  que  celui 
qui  renverferoit  un  arbre  à  abeilles  qu'il  trouve-' 
xoit  marqué. 

Deux  fois  l'an  j'ai  le  plaiilr  d'attraper  des  p^ 
Toma  I.  £ 
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geons  fauvages  dans  leur  paifage  ;  le  nombre  eft 
étonnant-,  fouvent  telle  en  eft  la  multitude,  que, 
dans  leur  vol ,  ils  obrcurcilfent  la  lumière  du  fo- 
leil  pendant  plufieuis  minutes.  —  D'où  viennent- 
ils  ?  —  dans  quelle  région  font -ils  leurs  pontes? 

—  où  peuvent-ils  trouver  de  quoi  fe  nourrir?  — 
Je  croirois  qu'ils  viennent  des  plaines  de  l'Oyio, 
(belle  rivière  )  ainfi  que  de  celles  qui  avoifinent  le 
lac  Michigan  j  car  je  fais  qu'elles  produifent  beau- 
coup de  Folle-avoine.  L'année  dernière ,  j'en  tuai 
un  qui  avoit  encore  du  riz  dans  fa  phale.  Le  pre- 
mier champ  de  ce  grain  eft  au  moins  à  5^0  milles 
de  ma  maifon.  Ou  la  digeftion  de  ces  oifeaux  eft 
fufpendue  pendant  'eufs  courfes ,  ou  ils  parcou- 
rent les  airs  avec  une  vélocité  inconcevable.  Notre 
manière  de  les  attraper  eft  par  le  moyen  d'un  long 
filet  étendu  fur  la  terre ,  aax  extrémités  duquel 
font  fixés  deux  refTorts  de  bois  \  un  pigeon  aveugle 
&  familier  eft  attaché  vers  le  milieu  à  une  longue 
ficelle  :  dès  qu'il  entend  le  ramage  de  fes  anciens 
compagnons ,  il  les  appelle.  —  Attirés  par  ce  cri 
trompeur,  ils  defcendent  en  foule;  alors  l'homme 
qui  eft  caché  dans  les  brouftailles  lâche  les  deux 
relforts  *,  le  filet  fe  lève ,  &  recouvre  tout  ce  qui 
fe  trouve  fous  fon  étendue  :  le  plus  grand  nombre 
que  j'aie  jamais  pris ,  étoit  quatorze  douzaines. 

—  Je  les  ai  vus  à  fi  bon  marché ,  qu'on  pouvoit 
en  acheter  autant  qu'un  homme  en  porcoic  pour 


■^ 


nbre  eft 
le ,  que , 
e  du  fo- 
iennent- 
pontes  ? 
irrir  ?  — 
l'Oyio , 
finenc  le 
nt  beau- 
j'en  tuai 
Le  pre- 
o  milles 
(eaux  eft 
parcou- 
e.  Notre 
l'un  long 
duquel 
aveugle 
longue 
anciens 
ir  ce  cri 
homme 
es  deux 
t  ce  qui 
nombre 
uzaines. 
pouvoit 
m  pour 


(  ^7  ) 
la  huitième  partie  dune  piaftre  {  1 1  fols  -^  tour- 
nois )  :  ils  font   excellens  à  manger ,  &  leurs 
plumes  fervent  à  former  les  lits  des  plus  pauvre! 
d'entre  nous. 

Les  cailles  qui  habitent  mes  champs  mo  pro- 
curent ,  pendant  tout  l'été ,  un  plaifir  journalier  5 
mon  artention  à  ne  leur  jamais  faire  de  mal^ 
femble  les  rendre  plus  familières  \  lôiirs  chan- 
fous  me  récompenfent  amplement  de  l'hofpita- 
lité  inviolable  que  je  leur  donne  pendant  l'hiver. 
Au  lieu  de  profiter  dé  ce  moment  de  détréfft 
pour  les  attraper  par  l'appât  de  quelques  graines  » 
(  comme  le  font  tant  d'auttes  )  elles  jouilTent  che* 
moi  dé  la  tranquillité  &  de  la  fauveté  qu'aller 
méritent  j  car  lorfque  la  neige  couvre  là  terre  St 
que  la  cruelle  faim  les  force  de  venir  fe  hourric 
i  la  porte  de  nos  grahges  j  je  leur  permets  d*J 
chercher  impunément  leur  nourriture.  Ge  n*eft 
pas  5  je  Vous  àflTure ,  un  des  fpeétacles  les  moins 
intéreflans  dô  cette  faifon  j  que  de  voir  ces  beaujk 
oifeaux  ,  familiarifcs  par  la  faim  ,  fe  mêlakit  avec 
mes  beftiaux  ôt  cherchant  en  paix  la  foiblé  pk- 
tance  de  grain  égaré  ,  qui  ,  fans  eux  ,  feroit 
perdu  &  inutile.  Souvent  dans  les  angles  de  mei 
palifTades ,  d'où  le  rejailliflement  du  vent  chaflTe 
la  neige ,  je  leur  porte  de  la  menue  paille  ôc 
du  bled  ;  l'un  pour  empêcher  que  leurs  pied^  nù 
s'attachent  à  la  terre  par  la  force  du  froid ,  St 
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l'autre  pour  les  nourrir.  Je  connois  peu  de  cîr- 
x:onftance$  où  la  cruauté ,  fi  naturelle  à  l'homme , 
ibit  plus  tnanifelle  que  dans  l'adion  de  tuer  ces 
oifeaux  dans  cette  faifon. 

Jonathan  S.  Ecuyer,  un  des  plus  fameux  cul- 
tivateurs qui  ait  jamais  honoré  ,  par  fes  vertus 
&  par  fes  travaux  agricoles,  la  province  de  Co/z- 
ncclicut  fa  patrie ,  en  préferva  l'efpèce ,  par  fon 
Jiumanité  ,  dans  le  grand  hiver  de  1759;  par- 
tout ailleurs ,  dans  ces  cantons ,  elles  périrent , 
par  la  févéritc  de  la  faifon  ou  par  la  cruauté  des 
hommes.  Pendant  bien  des  années ,  on  ne  les 
entendit  plus  chanter  qus  fur  les  plantations  de 
ce  vénérable  Magiftrat ,  comme  pour  le  récom- 
penfpr  de  Tafyle  qu'il  leur  avoir  accordé. 
'[  L'hiver  eft  chez  nous  une  faifon  dure,  quoique 
peu  laborieufe  j  elle  nous  procure  cependant  bien 
des  pkifirs  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Lorfque  la 
faim  &  le  froid  ont  familiarifé  tous  mes  bef- 
tiaux,  il  y  a  peu  de  Cultivateurs  qui.  les  foignent 
(§c  les  veillent  avec  plus  d'attention  que  moi.  — 
Je  leur  donne  des  noms ,  je  les  appelle ,  je  leur 
parle  \  ils  me  connoiflent ,  &  femblent  prendre 
plaifir  a  me  voir  ^  car  ,  à  ma  vue  ,  ils  fe  lèvent 
&  s'emprelTent  à  s'approcher  de  moi.  Je  m'amufe 
à  étudier  leurs  différens  caradtères ,  leur  conduite 
les  uns  envers  les  autres  j  je  remarque  aiférnent 
leurs  différentes  inclinations,  la  variété  de  leurs 
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goûts  &  Teffet  différent  des  mêmes  pafllons.  Vous 
le  dirai-je ,  mon  ami  ?  j'y  obferve  une  partie  du 
mcme  tableau  que  me  fournit  la  fociétc  humaine  j 
je  fuis  précifément  dans  la  cour  de  ma  grange , 
ce  qu'eft  la  loi  parmi  nous ,  un  frein  pour  em- 
pêcher les  forts  d'opprimer  les  foibles  :  car  les 
plus  gros  animaux  ,  fenfiblcs  à  leur  fupériorité  , 
cherchent  toujours  à  envahir  la  propriété  de  leurs 
voifms.  —  Ils  fentent  avec  indifférence  la  portion 
de  foin  qui  leur  efi:  donnée ,  ou  bien  ils  l'avalent 
avec  promptitude  pour  aller  dévorer  celle  des 
autres.  —  Alors  je  les  gronde  j  je  fouette  ceux 
qui  font  infenfibles  à  ma  voix  &  méprifent  mes 
admonitions.  Dites -moi;  C\  on  délivroit  des  pto- 
vifions  à  des  hommes  fans  langage  .  difpropor- 
tionnés  d'âge  &  de  force  ,  fe  conduiroient  ils  plus 
philofophiquement  ?  —  Je  trouve  dans  l'écurie  la 
même  difpofition ,  à  moins  que  l'amitié  n'ait  adouci 
le  fentiment  perfonnel.  Mais  là ,  j'ai  affaire  à  des 
animaux  plus  généreux  ;  ma  voix  à  laquelle  ils 
font  fi  bien  accoutumés ,  a  une  influence  immé- 
diate ,  &  bientôt  rétablit  la  paix  ôc  la  tranquil- 
lité. Ainfi  ,  par  la  fupériorité  de  mes  connoif- 
fances ,  je  gouverne  tous  mes  beftiaux  ,  comme 
les  Sages  &  les  Puiflans  gouvernent  les  ignorans 
ôc  les  foibles.  ' 

Si ,  pendant  ces  nuits  terribles  &  rîgoureufes 
de  nos  hivers ,  il  m'arrive  de  voyager  en  traîneau , 
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je  me  demande  fouvent  :  Qu'eft-ce  donc  que  nous 
appelons  froid?  d'où  nous  vient-il?  —  Eft-ceun 
agent  particulier  ,  ou  feulement  labfence  de  la 
chaleur  ?  —  Où  cette  chaleur  fe  retire-t-elle  pen- 
dant cette  faifon  ?  —  Quels  climats  va- t- elle 
échauffer?  —  Où  font  tenus  ces  magafins  im- 
menfes  de  neige  6c  de  nitre  que  les  vents  nous 
apportent  fi  régulièrement  tous  les  ans  ^  —  Jugez 
du  degré  de  curiofité  excité  par  tous  ces  phéno- 
mènes ,  fur-tout  lorfque  je  traverfe ,  dans  nos  voi- 
tures hyperboréennes  (  traîneaux  ) ,  le  même  lac 
ou  la  même  rivière  que  j'avois  pafTée  en  bateau 
quarante  -  huit  heures  auparavant  ?  Que  font  de- 
venus ces  millions  d'infedles  qui  folâtroient  dans 
nos  champs ,  qui  animoient  nos  prairies  pendant 
ieté?  Ils  croient  A  foibles  &c  il  délicats,  la  pc- 
ripde  de  leur  exiftence  a  été  fi  courte ,  qu'il  eft 
impoilible  d^im^giner  comment ,  dans  un  efpace 
fx  Jimirc ,  ils  ont  pu  acquérir  les  connoifTances  né- 
ceffaires  pour  obtenir  leur  fubfiftance,  choifir  leurs 
compagnes,  le  lieu  de  leur  demeure,  Se  fur -tout 
l'art  fublime  de  dépofer  leurs  cpufs  microfcopi- 
cjues ,  de  manière  à  éluder  la  rigueur  de  nos  hi- 
vers, ôc  à  conferver  cette  portion  de  chaleur  qui 
doit  ranimer  la  génération  fuivante  Se  préferver 
Tefpèce. 

D  où  nous  vient  cette  difpofition  irréfiflible  au 
fommeil ,  fi  commune  à  cous  ceux  qui  font  faifis 
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d'un  grand  froid  ,  ôc  qui  infailliblement  les  con- 
duic  au  dernier  repos  de  la  nature?  —  D'où  vient 
ce  grnnd  nombre  de  petits  oifeaux  (  Snow  Birds  ) 
qui  bravent  le  froid  &  les  gelées  ,  «Sv:  qui  trou- 
vent fur  la  neige  (  cet  clément  ftériL  )  de  quoi 
fe  nourrir  ?  Jamais  on  ne  les  voit  que  dans  la 
faifon  la  plus  rigoureufe.  Placés  connue  nous 
fommes ,  au  milieu  de  tous  ces  problèmes  ,  au 
lieu  de  chercher  à  les  réfoudre  ,  adorons  la  fa- 
gelfe  du  grand  Créateur  j  il  n'exige  de  nous  que 
de  la  reconnoiirance. 

Dans  le  printems,  les  chanfons  matineufes  des 
oifeaux  me  raviflent  &  me  touchent  j  je  ne  puis 
vous  cxprimet  l'effet  que  cette  mufique  champêtre 
a  fur  mes  fens.  Je  me  lève  vers  l'aube  du  jour  : 
c'eft  la  feule  faifon  où  je  poufle  l'avarice  du  tems 
jufqu'au  fcrupule.  —  Je  ne  perds  pas  un  moment 
qui  puilTe  ajouter  à  cette  jouiflfance  innocente  , 
qui  ne  nous  laifTe  que  le  fentiment  de  l'admi- 
ration. C'eft  vers  ce  moment  précieux ,  qui  n'eft 
point  encore  l'aurore  &  qui  cependant  cefle  d'êtte 
la  nuit,  que  j'adrelTe  mes  |;uères  à  l'Etre  fuprçme 
dans  le  milieu  de  mes  champs  :  c'eft-là  l'inftanc 
du  concert  univerfel  que  lui  offrent  les  oifeaux 
du  voifinage  j  chacun  d'eux ,  joyeux  &  content , 
embellit  la  Nature ,  ranime  le  fdence  précédent 
de  latmofphère ,  &  réveille  l'ame  du  fpedateur. 
Quel  crime  d'être  pareffeux  dans  cette  faifon  I 
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Qui  peut  entendre  fans  émotion  les  tons  amou- 
reux de  nos  robins  (  oifeaux  Américains  )  au 
milieu  des  vergers  ,  les  accens  perçans  du  cat- 
bird,  les  notes  fublimes  de  notre  grive,  les  chan- 
fons  mciodicufes  Se  variées  de  l'oifeau  moqueur  ? 

L'art  fingulier  avec  lequel  tous  ces  oifeaux 
conftruifent  leilrs  nids ,  leur  propreté ,  leur  com- 
modité ,  me  fait  fouvent  rougir  de  la  faleté  de 
nos  maifons.  Leur  attachement  pour  leurs  com- 
pagnes ,  les  chanfons  particulières  que  leur  adref- 
fent  les  maies  pendant  l'ennui  de  l'incubation  , 
leur  affedtion  pour  leurs  petits ,  tout  cela  me  rap- 
pelle mes  devoirs ,  fi  je  pouvois  les  oublier.  La 
raifon  ne  pourroit-elle  pas  fouvent  puifer ,  dans 
la  perfection  de  l'inftind ,  le  moyen  de  corriger 
les  erreurs ,  de  réprimer  les  folies  que  ce  fublime 
p.réfent  ne  nous  empêche  pas  de  commettre? 

Si  jamais  la  jouilTance  ôc  le  bonheur  font  pour 
l'homme  un  dévoir,  fi  jamais  le  Ciel  le  comble 
de  bénédictions  capables  d'alléger  le  fardeau  de 
la  vie  ,  c'eft  à  la  campagne  j  c'eft  pendant  la  fai- 
fon  du  printems  ,  lorfqu'avec  un  efprit  fain  & 
un  cœur  pur  il  étudie  les  différentes  fcènes  du 
•grand  &  fublime  fpeCtacle  de  la  Nature  ;  c'eft-là 
le  moment  où  cette  mère  univerfelle  annonce  la 
fertilité  fous  l'emblème  des  plus  belles  fleurs. 

Cette  faifon  n'arrive  jamais  que  je  ne  rende 
à  l'Etre  fuprême  les  adions  de  grâce ,  plus  fer- 
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ventes  encore  que  dans  tout  autre  tems  :  (an 
pouvoir  alors  me  paroît  plus  grand  ôc  plus  bé- 
nigne 'y  la  vue  des  dons  qu'il  nous  promet ,  me 
touche  plus  que  celle  des  moi  (Tons  qu'il  nous 
donne.  —  AK  !  pourquoi ,  mon  ami ,  n'ai-je  ja- 
mais fu  toucher  la  lyre  ?  J'aurois  peut-ctre  elTayc 
de  chanter  nos  Naïades  Amcriraines ,  nos  Dieux 
champêtres ,  la  verdure  de  nos  montagnes ,  la  fer- 
lilitc  de  nos  vallcci ,  la  majcftc  de  nos  fleuves, 
ï)  C'efttoi,  Rcj^ion  du  Shcnando  (*),  qui  fur-tout 
>♦  auroit  infpiré  mes  accens  !  —  Toi ,  fcjour  de  la 
»  fanté ,  de  la  force  ,  de  la  beauté  ,  de  la  richefle 
»»  agricole  ,  quel  vafte  champ  ne  préfentes-tu  pas 
»  au  Pocre  &  au  Peintre  !  c« 

Plufieurs  fois  il  m'eft  arrivé  ,  écoutant  au  mi- 
lieu de  mon  verger  le  premier  des  oifeaux  qui 
faluoit  la  lumière  par  fon  chant  mélodieux ,  de 
chanter  avec  lui  ;  nous  étions  animés  des  mêmes 
fentimens.  —  La  verdure ,  la  fraîcheur ,  l'odeur 
fuave ,  la  beauté  des  fleurs ,  l'éclat  nouveau  ré- 
pandu fur  tous  les  objets  ,  tout  infpire  alors  la 
tendre  volupté  ,  le  doux  plaifir  &  la  haute  ad- 
miration. C'eft  alors  que  la  Nature  enfle  nos 
veines  par  la  circulation  de  notre  fang  &  anime 
nos  fentimens ,  comme  elle  annonce  l'apparence 
des  fleurs  en  gonflant  les  boutons  par  la  circula- 

■«'■■■  ■  ■  — — 1^ 

(  *)  Vallée  dans  les  Montagnes  de  Viiginie» 
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dons  des  fucs  végétaux  y  c'efl  alors  qu'elle  fe  dif- 
fout  en  Amour  univerfcl ,  6c  feniblc  conduire  couce 
la  créacion  au  même  fencimenc. 

Avez-vous  jamais  vi(îcc  un  grand  verger  fleuri 
fans  en  erre  ému?  C'eil  la  fcte  de  tous  les  fcns^ 
Toeil  en  e(l  ravi,  l'odorat  triomphe,  l'oreille  mcme 
eft  occupée  du  doux  bourdonnement  des  mouches 
qui  forcent  de  leurs  quartiers  d'hiver  pour  cueillit 
le  miel. 

Mais  l'aube  du  jour  difparoît  ;  elle  entraîne  avec 
elle  les  vapeurs,  les  nuages  Se  les  dernières  té- 
nèbres de  la  nuit.  L'aurore  commence.  Quelle 
augufte  fcène  !  quel  moment  folemnel  !  —  Avez- 
vous  jamais  aflifté  à  ce  grand  réveil  de  la  Na- 
ture ,  avec  l'humilité  d'efprit  &  la  dévotion  du 
cœur  qu'il  nous  infpire  ?  Adorons  enfemble ,  fous 
cctce  voûte  immenfe  ,  le  grand  Créateur ,  le  fu- 
prcme  Pontife  ;  c'eft  dans  cet  efpace  illimité  qu'il 
léûde  fans  doure  ,  quoique ,  par  pitié  pour  les 
hommes ,  il  fe  cache  foigneufement  dans  l'im- 
menfîté  profonde  des  inondes  &  des  fiècles  :  il 
j5ermet  cependant  à  fon  vice-gérent  de  fe  rendre 
vifible,  &  de  répandre  fur  nous  la  lumière  &  la 
vie.  Quel  eft  l'homme  qui  voulût  préférer  un 
afloupifTement  criminel ,  à  la  contemplation  inf- 
cruâive  d'un  fi  grand  fpedacle  ?  —  Si  nous  étions 
condamnés  à  ne  le  voir  qu'une  feule  fois  dans 
Rotre  vie ,  avec  quel  emprclTement  n'attendrions- 
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nous  pas  ce  précieux  moment  î  Quelle  cnoquc 
dans  nos  jours  !  Avec  quelle  avidité  ne  le  regar- 
derions-nous pas  !  avec  quelle  dévotion  n'en  par- 
lerions-nous pas  ! 

En  eftet,  rien  n'égale,  dans  l'univers,  la  fplcn- 
deur,  la  majeftc  que  répand  le  Soleil  fur  la  Na- 
ture ,  lorsqu'il  fe  lève  dans  un  jour  calme  &  fe- 
rein.  —  Quel  mélange  de  nuances  lumineufes  Ôc 
d'obfcurités  affoiblies  !  —  quelle  pcrfeâ:ion  dans 
le  contrafte  formé  par  la  nailfance  vague  de  la 
lumière ,  par  l'apparence  de  fes  premiers  rayons 
plus  radieux  encore,  Ôc  par  les  ombres  qui  s'é- 
chappent en  gradations  différentes  !  —  Par  -  tout 
la  beauté  fe  manifede  ,  le  plaifir  fort  du  fein. 
fécond  de  la  terre  &  defcend  des  cieux. 

Ah  î  fi  la  terre  eût  été  donnée  aux  hommes , 
avec  tous  les  charmes  du  matin,  fans  tempêtes 
dcfaftrueufcs,  fans  météores  effrayans  ,  fans  trem- 
blemens  ,  fans  féchercffe  j  toujours  prête  à  récom- 
pcnfcr  nos  travaux ,  elle  eût  été  la  plus  tendre  des 
mères,  ôc  nous  les  plus  heureux  des  enfans  :  mais 
ce  bonheur ,  ainfi  que  tous  les  autres ,  ne  durera 
que  pendant  un  intervalle  bien  court  :  ce  même 
foleil  qui  a  peine  luit ,  qui  à  peine  nous  échauffe , 
va  nous  brûler  auflîtôt  qu'il  aura  atteint  fa  hau- 
teur méridienne.  —  Avant  même  que  l'aftre  du 
jour  foit  parvenu  à  la  moitié  de  fa  courfe  ,  fa 
clialeur  chaffe  les  oifeaux  dans  les  bois  ,   &  les 
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cultivateurs  clans  leurs  maifons  ;  alors  je  me  re- 
tire fous  le  berceau  de  mon  jardin  :  c'eft  le  fcjour 
du  repos  &  d'une  inadivité  voluptueufe  j  —  c'ell 
auflî  le  temple  de  l'efprit  contemplatif.  —  -  Oh! 
»  toi ,  génie  des  hommes ,  efprit  bienfaifant ,  vi- 
9»  vifiant  toutes  les  parties  de  la  Nature ,   fource 
a»  fertile  d'où   proviennent   les  penfées   heureu- 
M  fes  ,  les  idées  nouvelles,  infpires -  moi  :  —  Je 
»>  t'entends  ^  —  tu    viens  ,   porté  fur  les  ailes 
»>  des  zépl  irs ,  cette  douce  haleine  de  la  Nature  ; 
»  —  déjà  tu  raifonnes  à  travers  les  feuilles  qui 
»  de  toutes  parts  m'enviroiinent  :  —  Sois  cette 
»>  heure  confacrée  au  doux  repos ,   &  à  écouter 
»  tes  leçons!  aides- moi  à  réfléchir,  à  puifer  la 
>>  faine  morale,  les  fentimens  humains,  la  dou- 
»>  ceur ,  dans  le  fpedacle  que  je  vois  &  dans  la 
»»  vie  que  je  mène.  »  — 

Ce  berceau  ,  vous  le  favez  ,  efl  l'ouvrage  lé 
plus  fimple,  c'eft  celui  de  nos  mains,  c'eft  une 
petite  charpente  od:ogone  ,  autour  de  laquelle 
nous  avons  planté  des  vignes  fauvages ,  du  chè- 
vrefeuille ôc  du  houblon  j  —  leurs  feuillages  font 
devenu  fi  épais,  que  les  rayons  les  plus  ardens 
n'y  peuvent  pénétrer  ;  les  zéphirs  feulement  y 
trouvent  un  paftage  libre  quoique  oblique  :  — 
autour  de  ce  temple  de  verdure ,  j'ai  planté  des 
j^cacias  portant  le  miel ,  des  Catalpas  à  feuilles 
de  palmier,  &  le  voluptueux  Magnolia, 
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Les  divinités  de  ce  féjour,  font  la  folitude  & 
la  douce  mélancolie.  Au  repos  le  plus  inftrudif , 
fouvent  fuccéde  rniftrudion  de  mes  enfans  ,  la 
compagnie  de  ma  famille  qui,  comme  moi,  vient 
y  goûter  la  fraîcheur  &  le  fommeil. 

Souvent  ces  grandes  chaleurs  produifent  un  phé- 
nomène, qui  femble  ne  fortir  du  fein  de  nos 
montagnes  que  pour  nous  procurer  l'ombre  &  la 
pluie  j  c'eft  le  baume  de  la  Nature  ,  avec  lequel 
elle  ranime  les  plantes  deflTéchéesj  c'eft  la  fource 
d'où  découlent  tous  les  fucs  végétaux ,  qui ,  com- 
binés fous  tant  d'apparences  différentes  ,  remplif- 
fent  nos  granges  de  grains  ,  &  nos  jardins  de 
fruits  :  c'eft  le  remède  avec  lequel  elle  corrige  la 
pefanteur  Ôc  l'inertie  dangereufe  de  l'atmofphè- 
re.  —  Un  nouvel  élément ,  puilTant  Se  caché 
comme  le  grand  Créateur  qui  le  fait  agir ,  paroîc 
fous  l'apparence  d'une  foible  blancheur,  fortant 
^es  montagnes  bleues  j  c'eft  un  germe  électrique 
auquel  fe  réunilTent  les  vapeurs  d'alentour  :  — 
jufqu'ici  invifibles  ,  elles  prennent  fubitement 
une  forme  impofante  ,  6c  produifent  différens 
nuages  :  —  bientôt  elles  s'étendent ,  fe  combi- 
nent &  fe  choquent  dans  leur  defcente  des  mon- 
tagnes :  —  Quel  fpeCtacle  !  —  quelle  fccne  !  — 
quelle  beauté  dans  les  replis ,  dans  les  contours ,  dans 
les  différentes  nuances ,  fous  lefquelles  ces  mêmes 
nuages  fe  préfentem  à  nos  yeux  !  —  Le  vent 
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^*elles  câufenc  par  leur  compreHion,  les  dlvl- 
fent  &  les  portent  en  malîès  énormes  ;  —  un 
bruit  fourd  &  éloigné  fe  fait  entendre  :  —  l'é- 
clair &  le  feu  s'élancent  enfin  de  leur  fein  ,  de 
vont  frapper  la  terre  :  —  «  C'eft  une  Divinité  qui 
I)  gronde,  qui  menace,  &  qui  vient  fur  les  ailes 
i>  de  l'orage  pour  punir  les  hommes ,  —  difent 
»»  les  Sauvages  nos  voilîns  ?  «  •—  RafTurez-vous, 
Nations  ignorantes  &  fuperftitieufes  de  l'Afrique 
&  de  l'A  {le  :  imitez  notre  exemple,  &  alors  vous 
feniirez ,  comme  nous ,  que  la  Nature  ne  vous 
veut  que  du  bien ,  que  ce  n'eft  qu*un  nouveau 
phénomène  qu'elle  opère  fur  vos  têtes  pour  ferti- 
lifcr  la  terre  que  vous  habitez ,  &  purifier  l'air 
que  vous  refpirez. 

N'eft-il  pas  éton'nant  que  les  habitans  de  Tan- 
cien  monde  treiiiiblent  encore  de  frayeur ,  & 
foient  encore  expofés  aux  ravages  deftruétifs  de 
la  foudre  ,  pendant  que  les  Américains  plut 
heureux ,  quoiqu'un  peuple  d'hier ,  ne  la  regar- 
dant que  comme  une  opération  nécefTaire  & 
utile  ,  dorment  tranquilles  à  l'abri  dé  leurs  ba* 
guettes  ,  plus  miraculeufes  que  celles  des  Egyp- 
tiens, Ôc  confient  la  préfervation  de  leurs  Mai- 
fons ,  de  leurs  Eglifes  &  de  leurs  VaiiTeaux  à 
l'infaillibilité  philofophique  de  ce  fimplô  expédient. 

Qui  auroit  pu  prédire  au  Miniftre  Coton  j  un 
dec  Minières  de  l'Evangile ,  qui  pafTa  à  la  baye 
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de  MafTachufets ,  (  lorfqu'en  1 6 16,  il  bâtilToit  fut 
la  Péninfule  de  Shamut  ,  Bofton ,  la  ptemièrt 
maifon  de  cette  Ville,  aujourd'hui  fi  opulente), 
que  foixante-dix-huit  ans  après  cette  foible  épo- 
que ,  un  homme  y  naitroic ,  qui ,  conduit  par  unt 
fuite  d'expériences  non  moins  extraordinaires  que 
favantes  &  hardies  j  qui,  éclairé  peut -être  pat 
un  rayon  de  cette  même  lumière  éledrique  qu'il 
étiidioit  avec  tant  de  foin ,  éleveroit  un  jour  fou 
génie  jufqu'au  fein  de  ces  mêmes  nuages,  trou» 
veroit  le  moyen  de  les  épuifer  de  leur  feu  def- 
trudeur ,  oferoit  diriger  la  foudre  quand  elle  s*Qn 
e(l  élancée ,  &  rendroit  enfin  pour  nous  ce  Beau  , 
fi  terrible  au  relie  de  l'univers ,  une  fimple  explofion 
de  la  nature ,  plus  utile  que  dangereufe. 

Les  Grecs  auroient  immortalifé  une  décou* 
verte  auili  (Impie  ,  fous  l'emblème  de  quelques 
fables  ,  Se  nous  la  regarderions  aujourd'hui  avec  la 
même  refpeél  que  celle  de  Triptolème  &  de  Cérèf. 

Voilà  la  vie  que  je  mène ,  voilà  mes  plâifirs , 
voilà  les  reflburces  qui  me  fuffifent ,  comme  père 
&  comme  cultivateur  j  je  vous  ai  déjà  communi- 
qué celles  du  citoyen.  —  Je  n'ai  point  de  loix 
à  approfondir ,  point  de  plans  de  commerce  à  pro- 
pofer.  —  Mon  goût  &  mes  (impies  idées  fuffi- 
fent pour  embellir  les  momens  que  je  dédie  aà 
repos  &  à  la  méditation  j  le  développement  gra- 
duel de  la  raifon  ôc  du  génie  de  mes  enfans. 
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l'étude  de  leurs  caradètes  emploie  aufli  une  la- 
tre  partie  de  mon  tems.  —  Je  les  mène  dans  les 
champs ,  je  leur  apprends  à  penfer ,  à  fentir  com- 
me moi  y  je  sème  dans  leurs  tendres  cœurs  les 
premiers  principes  de  la  morale  univerfelle,  de  la 
probité  ,  de  la  re(^itude ,  de  la  vérité ,  de  l'hu- 
manité ,  de  l'obéiiTance  aux  Loix  :  par  le  moyen 
de  fables  fondées  fur  différentes  anecdotes  qui 
leur  font  connues  ,  tous  les  jours  je  leur  infpire 
le  premier  &  le  plus  falutaire  des  goûts ,  celui  de 
la  culture  &  de  la  fimplicité  des  mœurs  j  j'ai  com- 
pofé  pour  eux  une  prière  à  Dieu,  fous  le  nom 
de  Père  des  Cultivateurs  :  la  paix  &  l'union  dans 
laquelle  nous  vivons  ,  l'induftrie  journalière  dont 
ils  font  les  témoins,  &  à  laquelle  ils  participent 
en  proportion  de  leur  âge,  leur  infpireront,  j'ef- 
père ,  les  mêmes  goûts  &  les  mêmes  difpofitions. 
—  Je  ne  défue  vivre  que  pour  pouvoir  les  éta- 
blir tous  fur  une  bonne  plantation ,  les  voir  mariés 
fuivant  leurs  inclinations ,  les  voir  enfin  de  bons 
cultivateurs  ,  aifés  ,  indépendans ,  aimés  de  leurs 
voiiîns  ,  refpeétant ,  craignant  Dieu  &  les  Loix  : 
c'eft  l'état  le  plus  fortuné  auquel  un  Américain 
puiiïe  afpirer  auflî  long-tems  que  notre  Gouver- 
nement continuera  d'encourager  l'Agriculture 
par  la  protedion  du  Commerce ,  &c  de  nous  faire 
participer  à  toutes  les  bénédidions  de  la  liberté. 

St.  John, 
HISTOIRE 
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HISTOIRE 

D'ANDRÉ  VHÉBRIDÉEN. 

\J  U  E  nos  Savans  s'amufent  à  écrire  fur  la  fuc- 
ceffion  de  nos  difFérens  Gouvernemenj; ,  de  leurs 
difputes  avec  nos  a^emblées  Icgiflatives ,  de  Tef- 
prit  de  nos  Loix.  —  Qu'ils  nous  enfeignent  dans 
quel  tems  nos  Villes  furent  fondées ,  nos'  Chartes 
concédées  ,  &c.  ce  n*eft  pas-là  ma  carrière.  — — 
Comme  les  oifeaux  les  plus  timides ,  je  me  con- 
tente d'habiter  les  buiffons  les  plus  humbles  : 
je  fuis  Cl  accoutumé  à.  tirer  ma  fubfiftance  ôc 
tous  mes  plaiiirs  de  la  furface  de  mes  champs  , 
que  je  ne  puis  les  abandonner.  Ce  n'eft  pas ,  vous 
le  favez  ,  ia  Lyrej  mais  le  Chalumeau  champêtre 
que  je  touche. 

Je  vous  envoitf  aujourd'hui  la  fimple  Hiftoire 
d'un  pauvre  Ecojfois  ;  j'ofe  me  flatter  qu'elle 
vous  plaira  :  elle  ne  contient  cependant  pas  un 
feul  événement  romanefque  ,  pas  une  fcène 
tragique  qui  convulfe  le  cœur ,  pas  une  anec- 
dote pathétique  qui  puitfe  vous  faire,  verfet  des 
larmes  :  mon  ambition  ne  s'étend  qu'a  efquif- 
fer  la  marche  progreflîve  d'un  pauvre  homme, 
de  l'indigence  vers  l'opulence  ,  de  Topprefllon 
Tome  J,  F 
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vers  la  libeicé  j  de  l'obfcurité  &  du  mépris ,  v^rs 
quelque  degré  de  conféquence  municipale  :  aidé, 
non  des  cap^jices  de  la  fortune,  mais  pat  le  fim* 
pie  moyen  de  l'émigration  ,  de  l'honnêteté  &  de 
rinduftrie.  .  \     \  .....  .     ■J\ 

Voilà  les  champs  inftrudifs ,  quoique  borné?, 
à  travers  lefquels  j'aime  a  errer,  sûr  d'y  rencoi> 
trer  le  fourire  nouveau  ,  enfant  d'une  ptofperité 
i^aiirante  j  le  contentement  du  coeur,  dpiV.pro' 
viennent  la  joie  &  les  chanfons  fpontanéesj  sûr 
d'y  tracer  le  coloris  d'une  efpérance  qouvôHe, 
fondée  fur  des  jouiiTances  jufqu'alors  imprévues  : 
j'aime  à  exarniner  les  feiuimens  gradués  des  hom- 
mes qui  palTent  à  un  nouvel  état ,  les  nu&^ççs 
morales  ^c  phyfîques  ,  .(ous  lefquelles  je  peins  leur 
nouveau  boiUieur.  —  J'aime  à  partager  avec, eux 
les  émotions  de  leur  amour-propre,  dans  les  mo- 
mens  de  leurs  premiers  fuceçs,        \    ...:.. 

C'eft  au  bord  de  la  mer  que  je  veux  vous  con- 
duire 5  voyons-y  enfemble-  arriver  les  vaiflfeaux 
Européens ,  chargés  des  vidimes  du  malheur  & 
du  befoin  :  quel  autre  fpe(^açle  peut  ofïirir  au 
cœur  de  l'homme,  au  coeur  du  citoyen,  des  fcè- 
nés  plus  véritablement  touchantes  ?  -r-  Quelle 
foule  de  réflexions  le  débarquement  de  ces  pau- 
vres gens  ne  fufcite-t-il  pas  à  l'imagination  ?  Ce  font, 
mon  ami ,  les  débris  de  votre  ancien  monde  j  débris 
Caufés  par  \o$  guerres ,  vos  loix  &  vos  coutumes , 
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qui  viennent  fe  jeter  fur  les  rivages  de  celui-ci. 

—  Et  qu'auroit  fait  l'Europe  fans  cette  heuieufe 
découverte  ?j  C'eft  l'exubérance  d'une  fociétc  trop 
nombreufe  :  qui  vient   en   fonder   une   nouvelle. 

—  Quel  recueil  inftcu(ftif,  l'hiftoire  particulière 
de  ces  gens-là  ne  produiroit-elle  pas?  —  L'un 
gardant  les  moutons  en  Allemagne,  attrape  un 
lièvre  malheureufementà  la  vue  de  fon  Seigneur, 
qui,  courroucé  de  cet  énorme   forfait ,  tue  fon 
chien ,  le  bat ,  le  mène  en  prifon ,  lui  fait  perdrç 
fes  gages  ,   fa  place  ôc  fon  tems  ;    il  s'échappç 
enfin  après  quinze  mois  de  captivité,  il  fuit»  il 
erre  çà  6c  là,  comme  s'il  eût  été  traître  à  fa.pa-r 
trie  ;  il  fe  trouve  enfin  au  bord  de  ja  .nier,,  ij 
s'embarque  &  arrive  parmi  nous.  —  L'autre ,  defti* 
né  dès  fon  enfance  au  métier  dé  fold^ ,  perd  fa 
liberté  à  l'inftant  de  fa  puberté;  de  la  tutelle  de 
fes  parens,  il  palfe  fous  la  verge  d'un  cruel. Ser- 
gent ;  il  s'échappe,  il  arrive  en  Hollande  &  vient 
nous   joindre  :  — -  Le   troifième ,  vidime  de    la 
fageffe   de   certaines    coutumes,    reçoit    le  jour 
d'un    père  qui,   quoique   pofTédant  de  l'aifance 
.&  de  la  terre,  ne  peut  cependant  rien  lui  don- 
ner. —  A  quoi  fert-il  donc  dans  ce  pays-là  d'être 
père  ?  >»  J'ai  du  pain  &  quelques  rerres ,  lui  dit 
4»  un  jour  cet  homme;  mais,  mon  pauvre  fils, 
j»  c'eft  pour  ton  aîné  feulement;  reçois  la  béné- 
•»  di^io/i'que:|.e  te  domie,«Sc  va  t'en.  «  — Voili 
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refpèce  d*émigrans  que  je  fuis  pas  i  pas.  D:nt 
les  momens  de  leuis  premières  difficultés ,  je  les 
obferve  luttant  contre  cette  foule  de  circonftan- 
ces  adverfes,  qui  par-tout  nous  accompagne.  — 
Je  les   fuis   jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  élevé   leurs 
tentes  fur  quelque  morceau  de  terre,  &  ayent 
enfin  réalifé  ce  fouhait  énergique,  qui  les  força 
d'abandonner  leur  pays  natal,  leurs  parens,  leurs 
amis ,  &  les  fit  traverfer  l'Océan,  —  C'eft-là  que 
j'examine  les  foibles  efTais  de  leur  induftrie  naif- 
fante.  —  Vous  ne  fauriez  croire  quel  effet  pro- 
duit fur  leurs  âmes  le  bruit  du  premier  arbre 
qu'ils  renvcrfent?  Jugez  quel  fingulier  triomphe 
pour  des  hommes  nouvellement  placés  au  mi- 
lieu d'une  foret  qui  leur  appartient ,  pour  des 
hommes  qui ,  jufqu'à  ce  moment ,  n'avoient  ofé 
couper  un  buiffon  ?  —  c'efl  un  des  titres  de  leurs 
polfedions  le  plus  phyfîquement  flatteur  ;  j'aime 
à  les  entendre  raifonner  en  bâtiffant  leurs  mai- 
fons  :  —  j'aime  â  les  voir  confacrer  leurs  foyers , 
(  Houffe  Warming  )  cultiver  leurs  premiers   ter- 
reins  ,  en  cueillir  la  moiffon ,  ôc  dire   pour  la 
première  fois  dans  leur  vie  :   •«  Ceci   efV  notre 
w  grain  y  c'ell  le  produit  du  fol  Américain  que 
»  nous  avons  acheté ,  &  que  nous  avons  labouré  ; 
,»>  nous  en  convertirons  l'excédent  en  or ,  en  ar- 
"  gent,  fans  avoir  à  payer  des  dixmes,  des  taxes 
»  onéreufes  Se  aibitr^iires.  «  Admirons  donc  en* 
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femble  les  effets  combines ,  de  la  nécciîîté ,  dt 
rinduftrie  &  de  l'cmigrarion  fur  des  hommes  qui 
la  ncceflité  &  la  pauvreté  avoient  fans  ceflTe  aiguil- 
lonnes ,  fans  avoir  jamais  pu  leur  procurer  Taifance. 
Nous  ne  devrons  ces  avantages  qu'à  notre  perfévc- 
rance  ,  à  notre  courage ,  à  la  fagelfe  de  nos  loix. 

Quelques  affaires  ni'ayant  accidentellement 
oblige  d'aller  à  Philadelphie ,  je  partis  de'  chez 
moi  le  17  Juillet  dernier  :  je  m'arrêtai  la  troi- 
fième  nuit  chez  l'ami  J.  P. ,  l'homme  le  plus 
vertueux ,  &  le  plus  honnête  citoyen  que  je  con- 
noifle.  L'extrcme  propreté  de  ces  bonnes  gens 
neft  pas  un  phénomène  extraordinaire,  vous  le 
favez  j  cette  excellente  famille  furpalfe  cepen- 
dant, en  netteté  fcrupuleufe,  toutes  celles  que 
je  connois:  à  peine  fus -je  couché,  que  je  m'ima- 
ginai être  dans  le  berceau  le  plus  odoriférant. 

Une  femaine  après  mon  arrivée  à  Philadel- 
phie j  on  annonça  plufieurs  vaiffeaux  chargés  d'é- 
migrans  Ecoffois. 

Jeffé y  mon  ami,  en  choifit  un,  &  le  condui- 
fit  chez  lui  avec  fa  femme  &  fon  garçon  qui  avoir 
quatorze  ans.  —  La  plus  grande  partie  de  ces 
Hébridéens ,  l'année  d'auparavant ,  avoir  acheté , 
par  l'intermiiTion  d'un  Agent ,  une  certaine  quan- 
tité de  terre* ,  fur  laquelle  notre  Province  devoir 
les  faire  iranfporter ,  &  leur  fournir  une  année 
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dt  proviilons  :  le  relie  de  ces  bons  Ecoiïbis  dc- 
pendoit  abfolument  des  évènemcns  :  en  moins  de 
trois  jours ,  ils  furent  tous  loués  par  des  Cultiva- 
teurs ,  qui  les  conduifîrent  chez  eux  :  leur  bonne 
réputation  y  contribua  beaucoup. 

Celui  qui  nous  fuivoit  étoit  de  cette  dernière 
clafiTe*,  il  fourit  du  fond  de  fon  ame,  en  accep- 
tant l'invitation  de  l'ami  Jefle.  — —  Il  contem- 
ploit  avec  l'attention  la  plus  avide,  tout  ce  qui 
fe  préfentoit   à  fcs  yelix.  —  Les  maifons  ,    les 
habitans ,  les  pompes ,  les  voies  de  pied  ,  les  Nè- 
gres fut-tout,  les  voitures  j  tout,  fans  doute,  lui 
parut  égalemelit  merveilleux  ôc  beau  :  nous  mar- 
chions  doucement ,  pour  lui  donner  le  tems  de 
faire  fes  obfervarions.  —  «  Grand  Dieu  ! .  nous 
3»  dit-il ,  fuis  je  enfin  à  Philadelphie ,  cette  bonne 
s9  ville  de  pain  ôc  de   bénédidion  ?   le   Ciel  en 
j>  foit  loue  j  nous  ne  manquerons  plus  ,  comme 
9i  il  nous  eft  arrivé  tant  de  fois.  -^  On  m'a  dit 
s>  qu'elle   fut  fondée  la  même  année  que  mon 
M  père   vint  au  monde ,  &  cependant  tout  m'y 
j»  parpît  plus  beau  qu'à  Greenock  3^  à  Glaf^ow ^ 
»>  qui  font   des    villes  dix  fois   plus   anciennes. 
39  —  Quand  tu  aura§  paifé  un  mois  parmi  nous, 
i>  lui  dit  l'ami  Je(ré,  tu  verras  alors  que  c'eft  la 
n  Capitale  d'une  des  plus  florilTantes  Provinces 
5î  de  l'Amçriq^é  ,;:qui  jo^iic  d'un,  meilleur  fol 
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(«7  ) 
»»  ainfi  que  d'an  meilleur  climat  que  Glafgow  Ôc 
»  fes  environs,  où  tu  aurois  pu  refter  toute  ta  vie 
f>  dans  la  même  misère;  ici,  au  contraire,  tu  de- 
»  viendras  un  bon  Cultivateur  &  un  bon  Ci- 
*i  toyen,  je  l'efpère.  <»  — 

Nous  marchions  tranquillement ,  lorfque  nous 
rencontrâmes  plufieurs  chariots  a  fîx  chevaux  , 
chargés  de  farines ,  &  venant  de  Lancqfter  :  à  la 
vue  de  ces  grandes  &  belles  voitures ,  il  s'arrêta 
tout  court  ,  &  nous  demanda  modeftement  , 
quel  étoit  Tufage  de  ces  grandes  machines  ,  Se 
d'où  venoient  les  chevaux  qui  y  croient  attelés  ? 
«  N'en  as-tu  pas  de  pareils  dans  ton  ifle  ,  André ^ 
I»  lui  demândai-je  ?  Non,  nous  répondit-il  j  ces  fix 
M  grands  animaux  mangeroient  toute  l'herbe  de 
ji  nôtre  ifle  dans  une  femaine.  « — Enfin  nous  ar- 
rivâmes à  la  maifon  de  l'ami  Jej}'t  ^  c^m  lirt 
donna  un  excellent  dîner ,  &  offrit  de  le  garder 
jufqu'a  ce  que  quelqu'un  le  louât. -r-  «  Dieu  bé- 
»  nilTe  Guillaume  Penn  &  les  bons  habitnns  de 
»  fa  Province  ,  dit-il  :  —  ceci  eft  le  meilleur  re- 
»  pas  que  j'aie  fait  depuis  bien  des  années.  -—  Que 
rt  ce  vin  de  Pommes  eft  excellent  !  —  De  quelle 
*j  partie  de  l'Ecoffe  viens-tu  ,  André  ,  demanda 
«  l'ami  Jefle  ?  Les  lins,  dit-il ,  viennent  du  nord 
n  de  ce  Royaume  ,  les  autres  de  rifle  dé  Barra  : 
»  j'en  viens  moi-même.  Quelle  efpèce  de  fol 
»  cultive-t-on  dans  cette  ifle ,  continua  Jefle  ?  Le 
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%>  fol  le  plus  ingrat ,  répondit  -  il  :  ce  n'eft  que 
»  mouffe  &  cailloux  ^  nous  n'avons  ni  arbres ,  ni 
»>  bled  9  ni  pommiers  ,  ni  vaches.  Vous  devez 
•*  donc  avoir  bien  des  pauvres ,  lui  demanda  JeiTé  ? 
w  —  Nous  n'en  avons  point ,  car  nous  fommcs 
»  à-peu-prcs  tous  égaux  ,  excepté  notre  Laird, 
»  Seigneur  ;  mais  il  ne  peut  affiftcr  tout  le 
»f  monde...  Comment  appelles-tu  ce  Laird  de 
M  £:irra  r*  Il  s'appelle  Magneil  j  répondit  André  ; 
9>  il  n'y  a  pas  une  famille  comme  la  Tienne  dans 
9>  toutes  les  Ifles  :  j'ai  entendu  dire  que  fes  ancc- 
M  très  ont  polTedé  la  notre  depuis  plus  de  trente gé- 
»}  nérations  :  il  fait  fi  froid  chez  nous ,  la  terre  y  e(l 
*'  n  mince  ,  qu'elle  ne  rapporte  pas  de  quoi  nour- 
M  rir  les  habitans  \  la  mer  nous  repouffe  aufli  bien 
M  fouvent  :  voilà  pourquoi  nous  fommes  vemu  ici 
»  chercher  à,  améliorer  notre  fort.  —  Hé  bien  , 
»  André,  que  comptes- tu  faire  pour  devenir  riche  ? 
»  Je  ne  fais  pas  ,  nous  dit-  il  ;  je  ne  fuis ,  comme 
»  vous  voyez  ,  qu'un  pauvre  homme  ,  &  de  plus 
i>  un  étranger;  les  bons  Chrétiens  de  ce  pays  ne 
99  me  refiiferont  pas  leurs  avis ,  &  cettç  cfpérance 
a>  eft  toute  la  fortune  d'André.  —  J'ai  apporté 
n  avec  moi  un  certificat  du  Miniftre  de  notre  ifle, 
»  pourra-t-il  m'être  utile  ici  ?-^  Certainement ,  lui 
j>  dis-je  y  mais  ton  fuccès  futur  dépendra  encçre 
«  plus  de  ta  conduite  j.j'efpère  que  tu  es  fobre 
M  ôc  laborieux  ,  comme  ton  certificat  le  dit,  As-tii 


4 

r.l 


m 


n*eft  que 

libres,  ni 

us  devez 

ida  Jefle  ? 

fommes 

e  Lairdj 

tout   le 

Laird  de 

t  André; 

^ne  dans 

es  ancc- 

rentegé- 

erre  y  eft 

>oi  nour- 

Liflî  bien 

remis  ici 

é  bien , 

r  riche  ? 

comme 

de  plus 

3ays  ne 

îérance 

pportc 

re  ifle, 

nt,Iui 

sncpre 

fobre 

As-tii 


11 


>» 


M 


«J 


r 


(  «9  ) 

appoutc  quelqu*argent ,  André}  Oui ,  j'ai  avec 
moi  onze  guinées  &  demie.  —  Quoi ,  onze 
euinces  &  demie  !  c'eft  une  fomme  fort  con- 
fidcrable  ppur  un  homme  de  Barra,  Par  quels 
moyens  as-tu  pu  obtenir  tant  d'argent  dans  un 
i>  p.  y$  où  ii  y  en  a  fi  peu  ?  —  Un  de  mes  oncles 
n  qui  mourut  chez  nouSi  me  laiHa  trente -fept 
n  fchellings  ^  U  fille  que  notre  Lalrd  me  donna 
»  pour  femme ,  m'apporta  une  dot  de  trois  gui- 
M  nées  &  demie  :  avant  de  partir,  j  ai  vendu  touc 
}>  ce  que  j'avois ,  &  ma  femme  &  moi  nous  avons 
»>  travaillé  pendant  long-tems  à  Glasgo\¥  j  avant 
M  de  pouvoir  i^ous  embarquer. —-Je  fuis  charmé 
j>  que  tu  aye  été  fi  prudent  j  continue  de  1  être  : 
»  il  faut  d'abord  te  louer  à  quelques  bons  Cul^ 
}>  tivateurs.  Que  peux-tu  faire  ?  Je  bars  à  la  grange, 
»  &  manie  alTez  bien  la  bêche.  —  Cela  eft  bon. 
»  Peux-tu  labourer  ? — Oui ,  avec  vos  petites  char- 
»>  rues  Breajl  Plovghs,  —  Ces  inftrumens  ne  valent 
a  rien  ici ,  André  ;  tu  es  robufte,  &  fi  tu  as  de  U 
s»  bonne  volonté  ,  tu  apprendras  bientôt  tout  ce  qui 
»  eft  nécefiaite. — Ecouta,  André ^qq  que  je  te  vais 
n  dire.  —  Premièrement ,  tu  iras ,  toi ,  ta  femme 
n  &  ton  garçon  ,  palTer  trois  ou  quatre  femaines 
S)  chez  moi  ^  là ,  tu  y  apprendras  à  manier  la  hache  \ 
»  ç'eft  un  des  inftrumens  les  plus  nécefTaires  à  un 
j>  Américain.  Et  ta  femme,  peut -elle  filer*  — 
»>  Oui  J  —  Hé  bien,  aufiî  tôt  que  tu  fauras  ma- 
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I»  nier  la  hache ,  je  te  placerai  chez  l'ami  P.  R; 
>»  qui  te  donnera  trois  piaftres  par  mois  pour  leS 
»  fix  premie;:s ,  &  enfuite  le  prix  ordinaire  de 
»>  cinq  pour  tout  le  refte  du  temsquatu  feras  avec 
n  lui  :  je  placerai  ta  femme  dans  une  autre  maifon , 
»>  où  elle  filera  &  recevra  une  demi-  piaftre  par 
»  femaine  ,  fuivant  Tufage  ;  ton  fils  ira  dans  un 
«  autre  endroit ,  où  il  conduira  les  bœufs  &  la 
w  charrue^  il  aura  une  piaftre  par  mois  :  chacun 
»>  de  vous  aura  en  outre  de  bonnes  provifions ,  & 
s»  vous  coucherez  fur  de  bons  lits.  Cela  te  convien- 
»  dra-t-il ,  André}  — «A  peine  put-il  me  compren- 
dre ;  les  larmes  de  la  joie  &  de  la^econnoiffance 
tomboient de fes  yeux  ,  qu'il  tenoit  fixés  fur  moi, 
&  fes  lèvres  ne  pouvoient -rien  articuler.  —  Quelle 
fublime  éloquence  î  —  Je  fus  attendri  de  voir  un 
homme  de  fix  pieds  verfer  des  larmes  :  elles  ne 
diminuèrent  cependant  rien  de  la  bonne  opinion 
que  j'a vois  conçue  de  lui. — lime  dit  enfin  que  mes 
offres  étoient  trop  généreufes  &  plus  confidérables 
qu'il  ne  méritoit  j  qu'il  ferait  trop  heureux  de  tra- 
vailler pendant  les  premiers  fix  mois  pour  fes 
provifions  feulement  ^  &  fans  gages. —  ««Non, 
»»  non,  André  j  lui  dis-je  :  fi  tu  es  fobre'& 
»y  foigneux ,  fi  tu  marquerde  la  bonne  volonté  à 
n  apprendre  nos  coutumes  &  nos  ufages ,  tu  te-* 
»-cèvràs  ce  que  je  t'ai  propofé  ,  auflî-tôt  qUè-  tu 
»  auras  fini  ton  apprentiffage   chez  moi. -^  Je 
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(  91   ) 
j»  vous    deviai    donc  toute   ma    petite    fortune. 
,)  Puifle  le  Ciel   vous  bénir  ;  toute  ma  vie  je  ne 
j)  celTerai  d'en  erre  reconnoiffant.  »> 

Peu  de  jours  après  ,  je  l'envoyai  à  *  *  *  par  le 
retour  d'un  des  charriots  de  mes  voifins ,  afin  qu'il 
apprît  à  connoître  l'utilité  de  ces  grandes  ma- 
chines,  qu'il  avoit  d'abord  tant  admirées. —  Le 
détail  particulier  qu'il  nous  donna  des  Héhrides  en 
général  ,  &  de  l'ille  de  Barra  en  particulier  ,  de 
leurs  coutumes  patriarchales ,  de  leurs  pêches  ^  de 
leur  façon  de  vivre ,  nous  amufa  beaucoup.  — 
Que  penfez-vous des  Familles  Royales  de  l'Europe, 
comparées  à  la  date  de  celle  de  Macneil  ?  Admet- 
tant trente  années  par  génération  ,  cette  Famille 
Hébridéene  remonte  à  une  origine  de  neuf  fiècles. 
Je  fouhaiterois  que  nous  enflions  une  Colonie  en- 
tière de  ces  bonnes  gens ,  établie  dans  notre  Pro- 
vince j  leur  manière  de  vivre  ,  leur  Religion  ,  leurs 
coutumes  préfenteroienc  un  fpedtacle  curieux  & 
intéreifant  ;  mais  un  fol  plus  riche  que  celui  de 
leurs  Ifles ,  un  cHmat  plus  doux ,  les  alîimileroient 
bientôt  à  nos  Colons. 

André  arriva  chez  moi,  comme  je  lui  avois  con- 
-feillé.  lUentôt  je  trouvai  que  la  hache  lui  étoit 
devenue  familière  :  il  me  parut  fi  attentif  à  ce 
qu'on  lui  difoit ,  fi  intelligent ,  que  je  prédis  fon 
fuccès.  Aufli  r  tôt  que  ce  premier  apprentiflage 
fut  expiré  ,   je  plaçai  toute  cette  famille  chez  de 


a 


m 


bons  Colons  :  jindré  fe  donna  au  travail ,  vécut 
bien  ,  &  me  dit  qu'il  étoit  content.  Tous  les 
Dimanches  il  venoit  me  voir  monté  fur  un  bon 
cheval  que  lui  prêtoit  M.  P.  R.  Le  pauvre  homme  ! 
il  lui  en  coûta  plus  de  quinze  jours  d'elTais 
avant  qu  il  put  fe  tenir  fur  la  felle ,  &  manier 
la  bride. 

Trois  ans  après,  André  y  que  je  voyois  foavent, 
vint  me  trouver  pour  me  dire  :  «  —Mon bon  Pro- 
»»  teâreur ,  j'ai  environ  quarante  ans ,  je  voudrois 
»>  acheter  un  morceau  de  terre ,  que  je  nettoye- 
»  rois  pendant  que  j'en  ai  encore  la  force  :  dans 
n  ma  veillelTe,  j'aurois  un  afyle,  ainfl  que  mon 
n  enfant,  auquel  j'en  concèderois  la  moitié  :don- 
9>  nez-moi,  je  vous  prie,  vos  bons  avis  &  votre  af- 

»  fîftance. Tu  as  raifon ,  André  y  il  n'y  a  tien  de 

»  (i  naturel  que  ton  déiir  :  je  t'aiderai  a  le  fatis- 
y>  faire  ;  mais  il  me  faut  quelque  tems  pour  y 
»  penfer  j  je  crois  même  qu'il  feroit  nécefTaire 
»>  que  tu  rcftalfe  un  mois  de  plus  avec  l'ami  P.  R. 
»  Tu  fais  qu'il  a  trois  mille  paliffades  à  fendre  ; 
w  d'ailleurs  le  Printems  n'eft  pas  encore  affez 
»  avancé  ponr  pouvoir  nettoyer  la  terre  \  il  eft  ab- 
»  folument  néceflaire  que  les  feuilles  foient  for- 
»  ties  de  leurs  boutons,  afin  que-  ce  nouveau 
>ï  coaibuftible  ferve  à  brûler  les  monceaux  de 
»  brouflTailles  avec  plus  de  rapidité.» 

Quelques  jours  après,  la  famille  de  P.  R.  fut  l 
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l'Eglife ,  &  lailFa  André  pour  prendre  foin  de  la 
maifon.  Pendant  qu'il  croit  allis  a  la  ^orte ,  at- 
tentivement occupé  à  lir^  la  Bible ,  ne  Sauvages 
fortant  des  montagnes  bleues ,  parureni  foudaine- 
ment ,  &  déchargèrent  '  leurs  ballots  de  pellete- 
ries fur  le  plancher  du  Piatta,  (  Efpèce  de  portique 
placé  devant  la  plupart  des  maifons).  Concevez  , 
(î  vous  pouvez  ,  la  furprife ,  l'étonnement  &  l'ef- 
froi du  pauvre  Ecoffois.  A  la  vue  de  ce  fpedkacle  ex- 
traordinaire, à  leur  apparence  bifarre  &  nouvelle ,  il 
\ts  prit  pour  des  vagabonds  qui  venoieiit  piller  la 
maifon  de  P.  R.  Comme  fidèle  gardien  ,  il  fe  re- 
tira précipitamment ,  &  ferma  la  porte  \  mais  la 
plupart  de  nos  maifons  n'ayant  point  de  ferrure» 
il  fut  obligé  de  tirer  fon  couteau  fur  la  clanche  \ 
delà  il  monta  en -haut  chercher  fon  grand  fabre 
Ecodbis.  ' 

Les  Sauvages  y  anciens  amis  de  P.  R.  devinant 
fes  foupçons  ,  entrèrent  dans  \x  maifon ,  après  en 
avoir  aifément  foulevé  la  pc  :  ils  y  cherchèrent 
enfuite  le  pain  6c  la  viand  ,  ils  avoient  be- 

foin  ,  qu'ils  fe  mirent  à  m;  :*"  "  -anquillement  : 
André  redefcendit  dans  cet  m  .m ,  armé  de  fon 
fabre.  Les  Sauvages  un  peu  furpris  ,  examinèrent 
tous  fes  mouvemensjla  vue  de  ntM^  Joméhauks , 
ou  caiïe-tètes  ,  fervit  à  convaincre  André  que  fon 
redoutable  coutelas  devenoit  inutile.  Cette  réfle- 
xion ne  diminua  pas  fa  colère  :  la  tranquille  im- 
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pudence  avec  laquelle  il  les  voyoir  dévorans  les 
provifions   de  P-  R.   ne   fervit  qu'à  renflammer 
encore  davantage.  Incapable  de  faire  aucune  rc- 
fiftance ,  il  leur  dit   des  injures  ,  &  leur  ordonna 
de  quitter   la  hiaifon  ;  les  Sauvages  alors  lui  ré- 
pliquèrent dans  une.  langue  au    moins  aulîî  dure 
que  VEr/e  ;  André  eiTàYà.  enfin   d'en  faifir  un  ,  & 
de  le  mettre  dehors.  Sa  fidélité  devint  fupérieuic 
à  fa    timidité;   à   peirie' les  Sauvages  s'apperçu- 
rent  -  ils  de  fon   intention  ,  que   trois  d'entr'eux 
le   faifirent"  armés  de   leurs  couteaux ,   &    firent 
femJblant  de  lui  faire  la  chevelure  ,  pendant  que 
les  autres  hurlèrent  les  cris  deguerre  warhoop.  Ce 
bfuic   perçant  ôc  horrible  y  épouvanta   le  pauvre 
ficolfois  fi  effedtuellement ,  qu'oubliant  fon  fabre , 
fon  courage  &  fes  valeureuies  intentions ,  il  leur 
abandonna   la   maifon    ôc    difparut.    Un    de   ces 
mêmes  Sauvages  m'a  raconté  depuis  ,  qu'il  n'a- 
yoir  jamais  tant  ri  de  fa  vie. 

Aufii-tôt  qix-Andr^'  fut  à  une  petite  diftance  de 
la  maifon ,  la;frayeur  que  ces  cris  lui  avoient  caufé 
difparut  ;  mais; le  retour  de  la  raifon  ne  put  lui 
indiquer  d'autres  remèdes  ,  que  celui  d'aller  à 
l'Eglife  trouver  P.  R.  Heureufement  elle  n'étoit 
éloignée  que  de  deux  milles  :  il  arriva  le  vifage 
encore  agité  ^jl  appelle  fon  hôte ,  ôc  lui  dit  avec 
la  plus  grande  véhémence  de  ftyle ,  que  neuf 
montres   avoient  pris   polfellion  de  fa  maifon  j 
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que  les  uns  étoient  bleus  ,  les  autres  rouge*; 
qu'ils  avoient  dans  leurs  mains  de  petites  haches , 
par  le  manche  defquelles  ils  faifqient  fortir  de  la 
fumée  ;.quefemblables  aux  Montagnards  d'HcolTei 
ils  ne  portoiént  point  de  culottes  j.que  Dieu  feul 
favoit  ce  qu'ils; avoient  envie  de  faire.  »>Pacifîes- 
»»  toi ,  lui  dit  P.  R. ,  a  ma  maifon  eft  aufll  sûre  avec 
;?  ces  gens-là  ,  comme  fi  j'y  étois  moi-même  : 
M  pçiir  ce  qui  regard»  les;  provifions ,  je  ne  m'en 
ty  fpucie  pas  beaucoup  :  tu  ne  les  connois  pas  en- 
n  Cote  y  André  ;  qe  ne  font  point  des  gens  de 
4»  cérémonie  j  voilà  la  façon  dont  ils  en  agilTent 
v  av£C;  leurs  amis*:  j'en  fais  de  même  quand  je 
»  fuis  dans  leurs  cabannes  :  entre  avec  moi ,  après 
i>  que  le  Sermon  fera  'finij  nous  nous  en  retour-: 
V  nerons  enfemblé.  >j  .  .    •    . 

,  Auflî-tôt  que  Tami  P.  R.  fut  de  retour ,  il  ex- 
pliqua aux  Sauvages  rout  le  myftère  de  cette 
fcène*^  ils  en  rirent  immodérément ,  &  prenant 
André  par  la  main ,  ils  le  firent  fumer  dans  leurs 
pipes  ;  ainfi  la  paix  fut  ratifiée  par -le  moyen  da 
calumet*'        \        ■   :  ..•:;-:., 

—  rLa  faifon  arriva  enfin  où  j 'a vois  promis  mon 
afliftaîice  à  cet  Ecofibis;  je  fus  trouver.  A;  Vidant 
ie  Comté  de  *  *.*. ,  &  lui  donnai  ufi  dérail  fidèle 
àes  progrès  qu'àvoit'  fait  André  dans  toutes  le» 
connoilfances  rurales ,  de  fon  honnêteté ,  de  fa  fo- 
briété  >  de  fa  reconnoiffance.  <<  Je  fais  «  lui  dis^je  ; 
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i)«  que  vous  ayez  acheté  idix-neuf  mille  fepc  cens 

»  acres  de  terres  proche  l'établifTement  de  ^  ^^; 

)>  vendez-en  ,  je  vous  prie,  cent  dix  acres  à  long 

»  crédit  a  André  ;  il  mérite  bien  cet  égard.  J'aime , 

»  me  répondic^il ,  autant  que  vous ,  à  voir  profpé- 

»>  rer    les  honnêtes  Européens  ;   j*y  confens  : 

}>  faites  vous-même  les  termes  de  notre  marché. 

V  —  Non  ,  lui  dis  je ,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

sj  —  Les  voici  donc,  reprit  A.  V.  Comme  cette 

»  terre  eft  excellente ,  qu'il  y  a  déjà  un  chemin 

j>  de  frayé   &   un  pont  de  jette  fur  la  rivière 

„  de  *  *  *  ,  je  ne  lui  demande  que  vingt  shel* 

»  lings  par  acre  (  14  livres  tournois)  :  il  me  fera 

p  trois  paiemens  y  le  premier  à  l'expiration  des 

M  trois  premières  années ,  le  fécond  à  l'expiration 

s>  de  la  cinquième ,  &  le  troifième  à  la  feptième; 

s>  Le  jour  même  que  ;?  lui  paflerai  un  contrat , 

»  il  me  donnera  fon  obligation  pour  la  fomme 

»,  de  cent  pounds  (  1400  livres  tournois) ,  &  une 

>>  hypothèque  fur  la  terre.  Je  lui  concéderai  cent 

M  dix  acres  au  lieu  de  cent ,  â  condition  qu'il  fera 

))  tenu  de  donner  les  chemins  dont  le  pays  pourra 

y»  avoir  befoin.  Gela  vous  convient-il  ^  mon  ami  ? 

9  Très-fort,  lui  dis-je  ,  d'autant  mieux  que  Tar- 

>i  gent  gagné  par  André  ôc  fa  famille ,  depuis  trois 

j>  ans  ,  fervira  a  acheter  des  bœufs ,  des  chevaux , 

»  des  vivres  ,  &c.  Auflî^tot  que  je  revis  André  y 

*>  je  iui  dis  :  Hé-bien ,  hon-ietî.  homme ,  en  con- 
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fidécatlon  de  tes  bonnes  qualités ,  je  t'ai  prc« 
cure  cent  acres  de  bonne  terre  ,  dont  le  premier 
paiement  ne  fera  du  qu'au  bout  de  trois  ans  : 
déjà  un  chemin  frayé  traverfe  ce  canton ,  c'^c.  tu 
y  trouveras  plus  de  vingt  acres  de  marais,  qui 
feront  airément  delféchcs  auflî-tot  que  tu  auras 
rompu  quelques  digues  de  caftoti;.  Tout  ce  que 
tu  moiflbnncras  fera  entièrement  pour  toi  y  ni  le 
Gouvernement,  ni  l'Eglife  ,  ni  le  Roi,  n'auront 
aucun  droit  fur  ta   propriété  future.  Si  jamais 
il  arrive  que  tu  ne  fois  pas  content  de  ta  fitua- 
tion ,  tu  vendras  ta  plantation  pour  en  acheter 
une  autre    qui   te   conviendra  mieux.  La  pof- 
felîîon  de  cette  terre  va  te  conférer  le  droit  dj 
voter  dans  toutes  les  Elections  ,  &  mcuie  celui 
dette  choifi  à  tous  les   Emplois    municipaux. 
Qu'en  penfe-tu  ,  André  ?   —  Ah  !  mon  chec 
Monfieur,  ce  que  vous  m'offcz  eft  très  bon  , 
meilleur  même  que  je  ne  pouvois  rcfpércr  j  mais 
comme  je  ne  puis  payer  comptant  la  valeur  de 
la  terre  ,  je  crains  que  le  Roi ,  ou  fcs  Miniftres, 
ou  le  Gouverneur,  ou  quelqu'homme  en  pou- 
voir ,  ne  me  chalfe,  difant  :  —  Va- t'en  ,  André  y 
va-t'en  d'ici  j  tu  n'as  que  faire  d'une  terre  quç 
tu  n'as  pas  payée.  Vous  favcz  ,  fins  doute ,  com- 
ment cela  eft  en  Europe  :  les  pauvres  &  les  pe- 
tits font  toujours  foibles  &:  ont  toujours  tore. 
—  N'aie  nulle  appréhenfion  ,  André  \  ne  fais- tu 
Tomz  /.  'G 
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j>  pas  que  tu  habites  aâuell   nenc  le  pays  des 

I)  Loix  ?  L'Être  fuprème  donna  jadis  ces  terres  aux 
)>  Sauvages  ;  nous  les  avons  achetées  d'eux  fous 
»  l'autorité  d'un  Gouvernement  jufte  Ôc  équita- 
a  ble.  Le  Roi  &  fes  Minidres  font  trop  humains , 
i>  pour  ravir  des  mains  d'un  pauvre  émigrant ,  les 
97  fruits  de  fon  induftrie  ;  de  plus ,  nous  ne  recon- 
»i  noilFons  ici  perfonne  qui  ne  foit  fubordonné  a 
>»  nos  Loix.  —  Mais ,  Monfieur ,  encore  que  cela 
»  foit  comme  vous  le  dites ,  n'y  a-t-il  pas  le  fils 
»>  de  A,  V.  qui  peut-être  un  jour  viendra  me  dire  : 
»  Qu'eft  ce  que  tu  fais  ici ,  André?  c'eft  la  terre 
»>  de  mon  père  \  tous  tes  papiers  ne  valent  rien. 
i>  —  Ce  que  tu  prévois  eft  impoffible  ,  honnête 
>»  Ecoflbis  j  tu  feras  mis  en  pofTeflîon  dans  la  for- 
»  me  requife,  &  il  n'y  a  point  ici  de  pouvoir  qui 
M  puiiTe  t'en  dépofTéder ,  pourvu  que  tu  payes 
>»  les  fommes  convenues.  Avant  de  mourir,  tu 
}}  pourras  même  donner  ce  que  tu  pofledes  à  qui 
t»  tu  voudras ,  par  le  moyen  d'un  teftament.  Sois 
f>  fur  que  nos  Loix  protégeront  ta  volonté ,  même 
»  après  que  tu  n'exifteras  plus  ». 

Pendant  que  je  parlois  ainfi  à  André  ^  une  joie 
exprelTive ,  quoiqu'inarticulée ,  tour  à  tour  animoit 
&  agitoit  fa  phyfionomie  :  un  moment  fes  yeux 
fe  mouilloient  \  l'autre  ,  fes  lèvres  agitées ,  fem- 
bloient  balbutier  quelques  paroles.  —  «  André ^ 
y  lui  dis-'je,  as- tu  bien  compris  ce  que  je  viens  de 
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te  ilixe  ?  —  Non  ,  Monfieur ,  je  ne  fais  ce  que 
»  veut  dire  contrat,  hypothcqiie  ,  teftament, &:c. 
,>  —  Dans  quelques  autres  momens  nous  t'expli- 
M  quêtons  tout  cela  ».  —  Il  fai.  avouer  qu'en  ef- 
fet ces  mots  dévoient  lui  être  tout-a-fait  inintelli- 
gibles ^  car  j  fuivanc  les  détails  qu'il  nous  avoic 
donnéi  de  l'ifle  de  Barra  ,  ces  termes  de  Loix  ne 
pouvoient  être  d'aucun  ufage  aux  habitans.  — 
Vous  paroîtra-t-il  donc  ctonnajit  que  ce  bon- 
homme fût  embarrafle  ?  Par  exemple  ,  comment 
la  même  perfonne ,  qui  n'avoit  jamais  eu  de  vo- 
lonté pendant  le  cours  de  fa  vie ,  pouvoit-elle  s'ima- 
giner qu'elle  pourroit  en  avoir  une ,  même  après  fa 
mort  ?  —  Comment  la  même  perfonne ,  qui  n'a- 
voit jamais  polTédé  un  pouce  de  terre ,  pouvoit- 
clle  comprendre  qu'elle  étendroit  fes  nouveaux 
droits  fur  celle  qu'elle  alloit  acquérir,  après  même 
avoir  été  couchée  dans  fon  cercueil  ?  —  Dans  peu 
de  jours  nous  l'inftruifîmes  de  ce  qu'il  avoir  befoin 
de  connoître. 

Voilà  donc  l'honnête  Hébridéen  polTédant  cent 
dix  acres  de  terres  \  le  voilà  invefti  de  tous  les 
droits  municipaux  qui  y  font  attachés  j  le  voilà  de- 
venu foncier  ,  jouiflTant  d'une  habitation  ,  citoyen 
de  Penfilvanie  j  enfin  ,  voici  le  moment  qui  va 
téalifer  les  efpérances  ,  les  rêves  flatteurs  qu'il 
avoitfans  doute  formés  dans  fon  ifle  natale.  Voici 
l'époque  qui  va  convertir  fa  chaumière  en  maifcti 
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décente  (5c  comiiicxle  j  l'on  petit  morceau  cîe  terre 
fcodalc ,  en  plantation  libre  (iJv:  étendue  ^  ia  fervi- 
tiide  en  liberté, fon  inconl'équence  en  conféqiience 
civile  ,  fes  petites  efpéranccs  de  fubliftance  &:  de 
provilions  journalicres ,  en  projets  plus  étendus  de 
commodités  de  d'aifancc.  —  Pardonnons-lui  donc 
Tintempérance  de  la  joie ,  le  tranfport  du  plaifir , 
&  tous  fes  fentimens  nouveaux  ,  enfans  de  fa  nou- 
velle métamorphofe. 

Il  lui  fallut  cependant  plus  d'une  femaine  avant 
<l'ètre  entièrement  convaincu  que  ,  fans  débourft;r 
aucun  airgent ,  il  pouvoic  polTéder  cent  acres  de 
lerre  ,  devenir  citoyen  ,«?^  c. 

Aulîi-tôt  que  tous  (es  papiers  furent  en  ordre  , 
je  lui  confeillai  de  les  faiie  recorder  dans  les  regif- 
tres  du  Comté ,  crainte  qu'il  ne  les  perdît.  11  fut 
enfuitc  prendre  polTelîion  de  fa  terre  «Se  commencer 
fon  travail.  Avant  de  partir,  je  lui  donnai  toutes  les 
inftru(5tions  doiu  il  avoit  befoin.  Son  premier  foin 
fut  de  conftruiie  une  petite  habitation  ,  avec  Té- 
corce  des  premiers  arbres  qu'il  abattit.  —  Je  fus  le 
voir  quelque  temps  après  j  je  vis  avec  plaiiir  qu'il 
avoit  très-bien  réulîi,  Se  avoit  logé  fa  femme  auiîi 
commock^ment  qu'on  pouvoit  l'être  fous  l'ccorcc. 
Le  fécond  objet  de  fon  attention ,  avoit  été  de 
nettoyer  quelques  acres  de  fon  marais  ,  afin  d'a- 
voir l'année  d'après  du  foin  pour  fes  chevaux  & 
fes  vaches.  Son  fils ,  âgé  de  dix-fept  ans  ,  lui  fut 
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6\mQ  grande  relTource  y  ain  que  fa  jmmc  ,  qivi 
partageoit  avec  lui  prefqiie  tous  fes  noiweau  ra- 
vaux.  —  Voici  le  détail  de  ce  qu'il  erai'-en  avec 
lai.  Vous  favez  fans  doute  que  nos  forets  de  .ncnt 
pendant  l'été  un  excellent  pâturage  pour  tous  les 
beftiaux.  Une  paire  de  bœ  ifs ,  ic  pounds  (  le  pouiid 
eft  de  11  livres  lo  fols  tournois)  ^  luie  jument,  14 
pcHUids  j  un  bélier  &  lîx  brebis,  3  pounds  y  trois 
cochons ,  4  pounds  j  deux  vaches ,  1 o  pounds  j 
deux  gcnKfes  d'un  an,  4  pounds  10  sh. 

Ici  commence  la  véritable  profiiciitc  de  cette 
famille  EcolToirc;  il  avoit  payé  tous  fes  beftiaux 
argent  comptant  j  il  fe  pourvut  nni[ilcnicnt  tn 
outre  ,  de  tous  les  uftenfiles  néccllaires ,  tels  que 
charrues ,  charrettes  à  bœufs ,  hetfes ,  inftrumens 
de  fer ,  &c.  Tout  ce  qu'il  emporta  avec  lui  coûta 
près  de  cinquante  guinécs.  -^  L'honn.cteté  de  ces 
Colons  leur  procura  des  amis ,  <Sc  leur  induOirie  , 
l'eftime  de  leurs  voifins  :  l'un  d'eux ,  qui  ctoic  Fran- 
çois de  Bretagne,  offiit  à  j^nditf  u  ois  acres  de 
terre  déjà  nettoyée  ,  pour  y  planter  la  première 
année  fon  bled  d'Inde,  (as  haricots,  pommes  de 
terre,  potirons,  navets,  &c. 

Avec  quelle  promptitude  l'homme  n'apprend- il 
pas  la  conduite 6:  les  détails  d'un  travail  nouveau, 
quand  il  travaille  pour  lui-même  ?  Deux  mois 
après  ,  je  vis  ."indré  guidant  fa  charrue  a  deux  dic- 
Vaux  ,  ôc  traçant  les   raies  parfait^nient.  droites. 
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M  — Bien  I.ibourc,  lui  dis-je;  très-bien  laboure. 
»>  Voilà  comme  on  s'y  prend  quand  on  veut  bien 
i>  ÇdAXQ^  André  ;  il  me  fembie  voir  tous  les  fymboles 
n  de  la  profpcritc  marques  dans  tes  filions  &  dans  tes 
M  chancicres  :  cultive  ce  champ  de  maïs  avec  foin,  &: 
j»  l'année  prochaine  tu  feras  maître  en  cet  art  ». 

Comme  ce  nouveau  Colon  n'avoit  ni  prairies 
à  faucher ,  ni  froment  à  recueillir  la  première  an- 
née ,  &  que  toute  fa  fubfiftance  dévoie  venir  du 
lait  de  fes  vaches  &  des  provifions  qu'il  avoit  ap- 
portées ,  jufqu'au  temps  que  fon  champ  de  bled 
d'Inde  fût  mûr  ,  je  lui  confeillai  de  fonger  à  bâtir 
la  maifon  ,  &  de  faire  ce  que  nous  appelons  une 
troîique,  —  J'y  invitai  moi-même  plufieurs  de  mes 
amis  :  P.  R.  fon  ancien  maître ,  ne  manqua  pas  de 
s'y  trouver  auflî  avec  tous  fes  gens  :  la  compagnie, 
compofée  de  plus  de  quarante  perfonnes  ,  tant 
blancs  que  noirs ,  fe  trouva  fur  les  lieux  vers  les 
dix  heures  du  matin  ,  &  chacun  avec  leurs  outils. 

Bientôt  on  entendit  de  toutes  parts  les  chan- 
fons  champêtres,  les  facéties,  les  bons  mots ,  les 
contes  amufans.  —  Une  gaieté  générale  ,  fuivant 
l'ufage  de  ces  fortes  de  fêtes ,  animoit  les  diffé- 
rentes compaj;nies  qui  s'étoient  répandues  dans 
ks  bois.  Ces  fortes  de  fcènes  feroient  fort  intéref- 
fantes  pour  un  Européen  ;  car  elles  font  l'image  de 
la  force ,  de  l'adreife ,  de  l'adivité ,  &  de  l'hofpi- 
talité  des  Américains ,  qui  mutuellement  s'entra* 
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aident  uinfi  dans  prefqiie  tous  leurs  travaux.  Ceft 
fur-tout  parmi  les  nouveaux  Colons  que  cette  cou- 
cuine  cil  intinimcnt  utile. 

Les  attelages  de  boeufs  &  de  chevaux  traînè- 
rent enfuite  à  l'endroit  (choifi  par  André  j)  les 
troncs  d'arbres  ncceiïaires  à  la  conftruAion  de  fa 
maifon  ;  —  déjà  on  voyoit  le  folcil  luire  fur  une 
quantité  confidcrablc  de  tcrrein  j  —  Les  tètes  d'ar- 
bres ,  les  grolfes  branches ,  les  builfons  ,  les  ar- 
briûTeaux  commençoient  déjà  à  ctre  amoncelés  de 
diftancc  en  diftance  ,  ptcts  à  être  confumcs  ,  lorf- 
qu'ils  auroient  acquis  le  degré  de  fccherelfe  con- 
venable. —  Après  un  dîner  excellent  (  que  nous 
donna  André ^  qui  avoit  fait  tuer  un  veau  &  un 
mouton,  &  que  nous  mangeâmes  dans  les  bois,  ) 
on  équarrit  les  arbres  dedinés  à  former  Us  murail- 
les de  la  maifon;  ils  furent  enfuite  élevés  Ôc 
placés^à  queue  d'aronde,  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire. 

Pendant  que  toute  la  compagnie  étoit  ainft 
occupée  à  différentes  befognes,  André  ^  incapa- 
ble d'aucun  travail ,  nous  difoit  :  —  «  Tout  ceci 
s>  eft-il  donc  bien  vrai ,  mes  bons  voifins ,  m.es 
»  bons  amis  ?  Quoi,  le  pauvre  homme  de  Barra ^ 
»»  qui  toute  fa  vie  a  travaillé  pour  les  autres , 
»>  a-t-il  aujourd'hui  quarante  perfonnes  volontai- 
»  rement  aflTcmblées  pour  nettoyer  fa  terre  ;  tout 
»•  ceci  n'cft-il  point  un  tève  ?  «  —  En  effet,  ce 
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fut  pour  lui  le  jour  Je  plus   mémorable  depuis 
celui  de  fou  arrivée  à  Philadelphie,  6c  la  fête  la 
plus  foleninelle  qu'il  eiit  encore  vue  :  le  foleil  ne 
s'étoit  jamais  auparavant  levé  pour  luire  fur  la  terre 
£<:  pour  ftconder  une  furface  qui  devoir  un  jour  lui 
rapporter  des  moifTons.  —  N'auroit-il  pas  commis 
un  facfllcge  ,  s'il   eut   mis  la  main  à  la  hache  ? 
—   Le  bonhomme ,  au  contraire  ,  fandifia  cette 
belle  journée  par  les  accens  de  fa  joie,  par  les  ex- 
p:e liions  les  plus  touchantes  de  fa  reconnoifTance. 
11  fe  promena  pendant  tout  le  tems  de  notre  travail , 
de  compagnie  en  compagnie ,    la  bouteille   à  k 
miin,  invitant  chacun  à  boire,  &  buvant  lui- 
même  pour  en  donner  l'exemple.  Je. pris  cette 
bouteille  à  mon  tour,  &  avant  de  la  mettre  à  ma 
bouche,  je  lui  dis:  —  »  Honnête  Ecoffois,  notre 
»  nouveau  compatriote  ,  puilTe  l'Etre  Suprême, 
M  le  prote(5leur   des  bonnes  gens ,  le  Père   des 
»  CLilrivatears  ,  le  difpenfateur  des  rofées  &  des 
j>  moillons,  te  donner  bien  des  années  de  fanté, 
>*  ahn  que  long -tems  ru  puilfes  jouir  du  fruit 
5J  de  res  travaux  ;  puilfes  -  tu  devenir  un  Colon 
»»  utile  &  exemplaire.  «  —  Toute  la  compagnie 
approuva  mon  fouhait  ^  le  fît  répeter  aux  échos 
d'alentour. 

Le  pailTImt  Seigneur ,  le  grand  Propriétaire ,  le 
riche  Négociant ,  à  la  vue  de  fon  fuperbe  château, 
n'a   jamais  rellenn  la  moitié  de   l'ivrelfe  &  de 
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!a  joie  dont  jouît  dans  ce  jour  Thonncte  Hchrî' 
déen ,  quoique  fa  nouvelle  habitation  fût  ciigée 
au  milieu  des  bois  ,  &  ne  confîftat  que  dans  un 
cfpace  de  ving-quatre  pieds  enferme  par  vingt- 
quatre  troncs  d'arbres  équarris. 

Nous  nous  préparions  à  nous  en  aller  ,  lorj^ 
^\  André  s'approcha  de  nous  \  mais  il  ne  put 
jamais  rien  dire  \  tous  fes  adieux ,  tous  fes  re- 
mercîmens ,  toute  fon  éloquence  confilla  à  nous 
ferrer  les  mains  d^ns  les  fiennes  ,  pendant  que 
fes  yeux  croient  baignés  de  larmes. 

Telle  fut  la  marche ,  la  conduite ,  le  progrès  & 
rétablilTement  final  de  cet  EcolTois.  —  Cette  foi- 
ble  defcription  fera  fuffifante ,  je  Tefpcre  ,  pour 
vous  convaincre  que  tout  Européen  pauvre,  fige, 
labor'Ç'ix  &  reconnoiffant,  ne  peut  manquer  de 
fe  procurer  parmi  nous ,  (Inon  des  richcffcs ,  du 
moins  la  polTeflîon  de  quelque  terre ,  de  l'emploi 
&  de  bons  gages ,  l'heureufe  abondance  &:  la  pro- 
tedion  des  Loix. 

André  plaça  fa  maifon  de  manière  à  pouvoir 
contempler  un  jour ,  d'un  feul  coup  d'ccil  ,  les 
vingt  acres  de  marais  qu'il  polTédoit  ,  dont  trois 
cotnmençoient  déjà  à  verdir:  l'efpérance  de  moif- 
fons  futures,  de  lait,  de  beurre,  de  fromage,  de 
laines,  de  lin  ,  étoit  répandue  autour  de  lui  fur  \\ 
furfnce  de  cette  terre  qu'il  alloit  nettoyer  <^'  qui 
jufqu'dce  moment  avoit  été  inutile.  Peu  de  tems 
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après  ,  il  loua   un  Charpentier  pour  couvrir  ft 
maifon ,  avec  des  eflentes  de  Châtaignier ,  pour  y 
mettre  les  planchers  ,  les  portes  &  les  fenêtres. 
André  avoit  emprunté  d'un  moulin  à  fcie    dans 
le  voifinage,  toutes  les  planches  dont  il  avoit  be- 
foin;  dans  moins  de  deux  femaines  la  cheminée 
fut   érigée  ,   les  intervalles  plârrés  ,   &  le   tout 
blanchi  en -dedans  :  il  quitta  enfin,  le  troidème 
de  Septembre ,  fa  cabane  d'écorce  fous  laquelle  il 
avoit  logé  depuis  le  5  Mai,  &  prit  polTeflion  de 
fa  nouvelle  habitation ,  qui  étoit  faine  &  com- 
mode. Cette  même  année, fon  fils  ôc  lui  femèrem 
trois  boiHeaux  de  bled  fur  les  trois  acres  \  l'acre 
Américain  eft  de  cent  foixante  perches,  la  perche 
eft  de  feize  pieds  &  demi,  que  les  voifins  avoient 
nettoyés  pour  lui,   dont  ils  recueillirent  Tannée 
fuivante  quatre-vingt-onze  boilTeaux  &  demi  :  le 
boiiTeau  Américain  pèfe  foixante  livres;  car  je  lui 
avois  ordonné  de  tenir  un  compte  exadt  de  tout 
ce  qu'il  moilTonneroit.  Quand  à  la  première  ré- 
colte de  bled  d'Inde  ,  elle  auroit  été  aufli  bonne , 
Ç\  elle   n'eût  été  attaquée  par  des  écureils ,  enne- 
mis nouveaux  ,    dont   André  ne  pouvoit   pas  fe 
défaire  avec  fon  vieux  fabre  EcolTois  :  il  ne  con- 
noilToit  point  encore  l'ufage  du  fufil.  La  quatrième 
année,  je  pris  un  inventaire  de  tout  ce  qu'il  avoit: 
je  vous  l'envoie.  Peu  d'années  après  fon  établilTe- 
mcnt ,  il  s'en  forma  d'autres  dans  fon  voifinage  \ 
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(  107  ) 
au  lieu  c^'ctre  le  dernier  des  hommes  vers  les  grah* 
des  forets ,  André  fe  trouva  au  milieu  d'une  nom- 
breufe  fociété  :  des  communications  nouvelles  fu* 
renc  ouvertes ,  les  premiers  chemins  bonifiés ,  6c 
cinq  ans  après  l'époque  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler ,  le  pays  boifé ,  fauvage  &  inculte ,  commen- 
çoit  déjà  à  préfenter  un  payfage  agréable.  Notre 
EcolTois  ne  manqua  pas  d'aider  fes  voifins ,  romme 
les  autres  l'avoient  aflîfté  dans  (ts  commence- 
mens  pénibles.  —  Son  fils  fe  maria,  &  bientôt 
remplit  la  maifon  de  petits  enfans;  il  fut  choid 
directeur  des  chemins  de  fon  diftrid:  ,  il  fervit 
comme  juré  dans  plufieurs  procès  ,  &  remplit  avec 
prudence  les  nouveaux  devoirs  que  lui  impofoit 
fon  nouvel  état  de  citoyen  :  plût  à  Dieu  que  lou*^ 
les  Emigrans  qui  nous  arrivent  annuellement  ref- 
femblalTent  à  ce  digne  Héhrldéen, 

L'Hiftoriographe  d'un  fimeux  Général ,  ne  con- 
duit pas  fon  Héros  victorieux  au  triomphe  &:  aux 
honneurs ,  avec  plus  de  plaifir  &  de  joie ,  que  j'en 
ai  reflenti  eai  conduifanc  &  en  voyant  André  jouir 
de  fon  heureufe  fituation.  Sans  ôter  l'aifance  ni 
l'indépendance  à  perfonne,  il  eft  devenu  aifc  & 
indépendant  :  puilTent ,  les  pauvres  Européens  , 
qui,  comme  lui,  fouffrent  &  pâtilTent  faute  d'em- 

oi  &  de  pain  .  trouver  ici  rafvle  que  mérite  leut 
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Vous  pouvez  aduellement  être  convaincu  des 
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.heureux  effets  qui  réfultent  dans  notre  pays  de  U 
fagefle  &  de  Imduftrie ,  quand  elles  font  placées 
fur  des  terres  fertiles  >  &  protégées  par  la  liberté. 

Evaluation  de  la  Terre  6c  des  Effets  d'André 
Crawford,  après  cimq  ans  dctabliffcment. 

Les  100  acres  de  terre  avoicnc 


prefque  doublé  en  valeur.  .     .     . 

45^0  Piaftres. 

1 

6  Vaches  à  ij   Piaftres.     .     . 

7» 

"1 

a    Jumens ; 

50 

Le  refte  des  Beftiaux,    .     ,     . 

100 

^"  f 

73  BoilTeaux  de  Bled.  .     .     . 

66 

Lard  &  Bœuf  falé 

28 

K 

Laine  &  Lin.     ...  &  Fil. 

19 

1 

Charrues  ôc  autres  uftenfiles. .     . 

31 

* 

Total.     ;     , 

S  II  Piaftres. 

•y 

Faifant  $24  pounds,  ou  40(10  livres  tournois, 
fur  laquelle  fomme  il  faut  en  déduire  fon  premier 
payement  de  3  3  pounds  6  sh.  ?• 
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HISTOIRE 

DE    S.    K., 
COLON    AMÉRICAIN, 

Il  quitte  fd  Plantation  y  Jitucc  dans  Uvoljinage  de 
la  Mer,  pour  aller  s'établir  au  milieu  des  Bois  ; 
fa  Conduite  &  fes  Travaux  ;  il  devient  le  Fon" 
dateur  du  Comté  de"*"  *  *  ;  idée  des  Mœurs 
attachées  à  ce  genre  d'exifience  ;  fa  Vie  Patriar* 
chah  ;  il  établit  tous  fes  Enfans  autour  de  lui  ^ 
&  laijfe  une  Poftérité  nombreufe* 

JLi'iNDUSTRiE  nationale  &  Tamour  paternel , 
produifent  dans  prefque  toutes  les  familles  une' 
adivitc,  un  goût  pour  les  projets ,  une  ardeur  pour 
le  travail  ,  qui  font  la  bafe  du  caradère  Améri- 
cain. Si  dans  tous  les  pays  le  pareffeux  eft  cou- 
pable ,  chez  nous  il  devient  criminel ,  parce  que 
l'homme  y  trouve  des  motifs  d'adlion  bien  plus 
puiflans  &  plus  flatteurs  que  ceux  qui  animent 
les  gens  de  notre  ctat  en  Europe.  L'Américain 
peut  labourer ,  planter  ,  femer  ,  moilfonner  &  fe 
repaître  du  produit  de  fes  travaux ,  à  l'ombre  de 
(es  acacias  &  de  fes  vignes.  Il  n'efl:  point  expofé  à 
la  gène  des  loix  reftiiclives,  aux  impôts  arbitrai- 
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res ,  ni  aux  monopoles  qui  étouffent  tout  efpèce 
d'induftrie  :  la  liberté  individuelle  dont  il  jouit, 
s'étend  à  la  culture  &  a  l'exportation  de  toutes 
fes  denrées.  Vous  avez  déjà  vu  dans  rhilloir«  X'A/i" 
dré  CHébrïdém ,  les  travaux  &:  les  progrès  de  la 
fortune  d'un  pauvre  Européen ,  depuis  fon  arrivée 
à  Philadelphie  jufqu'à  la  pojOTeilîon  de  cent  acres 
de  terre.  —  Je  vais  aujourd'hui  vous  retracer  la 
marche  d'un  Colon  Américain ,  qui ,  par  amour 
pour  fes  enfans ,  vend  une  belle  habitation  de  deux 
cens  acres  dans  le  voifinage  de  la  mer ,  pour  s'éta- 
blir au  milieu  des  bois  &  recommencer  la  pénible 
carrière  des  défrichemens ,  à  une  grande  diftance 
de  fes  anciens  amis  &  de  fes  parens.  C'eft  parmi 
nous  un  des  plus  grands  facrifices  qu'un  père ,  dans 
l'aifance ,  puilTe  faire  à  fes  enfans  :  j'efpère  que  ces 
détails  vous  intérefferont  par  leur  nouveauté.  L'hif- 
toire  peut  feule  donner  à  l'homme  né  &  nourri 
au  fein  des  fociétés  nombreufes  de  l'ancien  Con- 
tinent ,  quelques  lumières  fur  l'origine ,  la  for- 
mation &  l'accroiiTement  de  ces  mêmes  fociétés. 
L'Amérique  naiffante  préfente  aujourd'hui  ce  fpec- 
tacle  touchant  &  fublime.  Quel  autre  objet  peut 
être  plus  digne  des  méditations  de  celui  qui  s'eft 
trouvé ,  comme  moi ,  à  l'origine  des  chofes ,  qui  a 
vu  un  efpace  immenfe  couvert  de  forêts  impéné- 
trables ,  quitter ,  à  la  fin  de  la  dernière  guerre , 
fon  afped  dur  &  fauvage ,  fe  couvrir  de  trou- 
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peaux ,  de  moiiTons ,  d'arbres  utiles ,  &  devenli: 
en  il  peu  de  tems  un  pays  riant ,  fain  &  opu- 
lent ,  où  l'on  pratique  i'hofpitaliré ,  où  l'induftrie 
nourrit  une  multitude  d'hommes,  en  effaçant  juf- 
qu'à  l'idée  de  ce  défert  affreux ,  qui  n'ctoit  au- 
paravant qu'une  folitude  vague  &  une  création 
inutile. 

Notre  Colon  eft  un  de  ces  hommes  généreux , 
qui ,  pleins  du  fentiment  de  leurs  forces  &:  de  leur 
capacité,  vont  foumettre  de  nouvelles  régions  d 
Tempire  de  l'Agriculture  &  des  Arts  \  mais  que 
de  facrifîces  ne  va-t-il  pas  faire  !  Il  renonce  à  tous 
les  avantages  que  procure  la  fociété  humaine ,  à  ce 
verger  qui  fe  couvroit  tous  les  ans  de  fleurs  &  de 
fruits ,  à  ces  vertes  prairies ,  à  ces  champs  fertiles , 
dont  le  terrein  étoit  fî  meuble,  fi  facile  à  la- 
bourer ,  &  il  leur  dit  un  éternel  adieu  ;  il  les 
quitte  pour  s'enfoncer  dans  une  foret  immenfe , 
abattre  le  premier  arbre,  frayer  le  premier  fen- 
tier,  labourer  &  femer  à  travers  une  multitude 
de  fouches  qu'il  peut  à  peine  efpérer  de  voie 
détruites  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il  eft  riche, 
cftimé  dans  fa  Provincfî ,  &  il  s'expatrie ,  &  il  fe 
foumet  à  tous  les  maux  de  la  pauvreté,  &  il  con- 
fcnt  à  loger  fous  l'écorce  \  mais  l'efpérance  le  fou- 
tient  &  le  conduit ,  en  lui  faifant  voir  dans  l'a- 
venir fes  enfans  heureux  &  riches.  Ces  priva- 
tions, cette  férié  de  travaux  infinis  qui  attendent 


i 

'à 


i 


(  "i  ) 

ce  bon  pcrc ,  marquent  allez  la  difFcrence  qui  le 
diftingue  de  l'cmigrant  Européen  ,  qui ,  n'aynnt 
jamais  rien  poirétlc  dans  fa  patrie  ,  fe  trouve 
heureux  fur  la  première  terre  où  le  hafard  le 
place ,  &  fe  dédommage  de  fes  peines  par  les 
douceurs  de  la  liberté  que  l'on  goûte  dans  nos 
bois.  Suivons  donc  ce  bon  Colon  dans  fes  pré- 
paratifs ,  fon  départ  &  fes  différentes  opérations  j 
le  genre  de  vie  qu'il  embraffe  influe  fingulicre- 
ment  fur  les  mœurs  de  fes  pareils ,  &  j'effayerai 
peut-être  de  vous  en  faire  le  tableau. 

A  peine  eut-il  conçu  le  projet  de  fon  émigra- 
tion ,  qu'il  le  communiqua  à  fa  femme.  Sa  fur- 
prife  &  fon  étonnement  fufpendirent  fa  réponfej 
le  contrafte  de  la  vie  des  bois  avec  celle  qu'elle 
menoit ,  s'offrant  à  fci  efprit  fous  des  couleurs 
effrayantes ,  penfa  faire  échouer  l'entreprife  :  enfiu 
il  obtint  fon  confentement.  11  prit  alors  toutes 
les  informations  poflibles  j  il  confulta  les  cartes  j 
il  converfa  avec  les  Voyageurs  les  plus  éclairés  : 
on  lui  indiqua  plufieurs  endroits  :  il  étudia  le 
cours  des  rivières ,  les  avantages  que  chaque  con- 
trée reçoit  de  £on  climat  &  de  fa  /îtuation  j  il 
calcula  les  diftances  de  chaque  lieu ,  la  difficulté 
ou  la  polîibilité  d'établir  des  chemins  pour  l'ex- 
portation. Après  avoir  long-tems  mûri  fon  pro, 
jet ,  fes  vues  fe  fixèrent  fur  le  canton  de  *  *  *. 
11  fut  trouver  les  concefîîonnaires  du  rerreinj  qui 
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lui  vjntcrent  les  avantages  de  ce  tliftiiâ:  ,  quant 
à  la  fertilité  du  fol  ,  la  falubrité  de  l'air  &  le 
voifinage  du  lac  ***.  D'après  leur  difcours ,  il  jugea 
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lantation 

quérir  mille  huit  cens  acres.  Quelle  fagacité  ne 
falloit  il  pas  pour  le  choix  de  la  fituation  &  du 
genre  d'agriculture ,  pour  combiner  les  avances 
néceffaires  aux  productions  de  ce  nouveau  fol  ! 
Un  Européen  de  fa  claiTe  eft  à  cet  égard  dans 
la  plus  profonde  nuit  de  l'ignorance  :  mais  l'A- 
méricain ,  grâce  à  fon  éducation ,  n'cft  pas  même 
embarrafTé  dans  les  bois  j  il  les  parcourt  avec  fa- 
cilité ,  &  s'y  oriente  comme  un  Marin  au  milieu 
de  l'Océan. 

Notre  Colon  ,  déterminé  à  ne  rien  acheter 
qu'il  n'ait  tout  obfervé  avec  une  fcrupulenfe  at- 
tention, part  pour  ce  canton  éloigné.  —  Il  cherche 
à  tirer  de  nouvelles  lumières  des  ChalTeurs  dont 
toutes  nos  frontières  abondent ,  &  en  prend  un 
avec  lui.  L'immenlité  de  ces  forets  ne  le  furprend 
point  :  après  de  longues  recherches,  il  trouve  enfin 
le  monument  fur  lequel  tout  Tarpentaj^e  eft  fondé  ; 
il  fuit  les  arbres  qui  marquent  les  différentes  li- 
mites ,  avec  une  fagacité  furprenante  j  il  juge  de 
la  qualité  du  fol  par  la  grandeur  &  la  beauté  des 
arbres  y  de  la  bonté  du  bois ,  par  la  connoilTance 
de  ce  même  rerrein  j  l'humble  buiflbn  qui  croît 
fous  ces  ombrages ,  le  gif^f*^ng  y  le  fp^grii^t  ^  le 
Tome  L  H 
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falJaparUla  j  toutes  les  plantes  fur  lefquelles  il 
marche ,  contribuent  à  fon  inftrudlion.  11  obferve 
les  fources ,  l'humidité  de  la  terre  &  fes  ditfé- 
rentes  couches  j  il  fuit  les  fînuofitcs  des  mon- 
tagnes qui  règlent  la  diredion  des  vallées  &  des 
ruilTeaux  \  il  cherche  une  chiite  où  il  pourra  un 
jour  bâtir  un  moulin  \  il  examine ,  il  pèfe  tout  & 
revient.  Son  delfein  eft  formé  j  l'invention  d'une 
grande  machine  ne  pourroit  faire  plus  d'honneur 
à  un  Artifte  habile ,  que  n'en  fait  à  ce  Colon  la 
combinaifon  de  toutes  ces  idées  nouvelles  j  il  eft, 
il  va  devenir  l'origine  des  chofes  -,  il  va  mériter , 
par  fes  travaux ,  le  titre  de  créateur. 

De  retour ,  il  rend  compte  à  fa  femme  du  fruit 
de  fes  obfervations;  il  lui  développe  l'étendue  de 
fes  projets  y  il  lui  fait  part  de  fes  efpérances ,  &  lui 
fait  appercevoir,  dans  l'avenir,  l'heureux  établil- 
fement  de  fes  enfans.  »  Nous  avons ,  lui  dit-il , 
j>  tout  le  courage  néceffaire  \  puifTe  l'Être  fii- 
»  ptème  nous  accorder  la  fanté  \  c'eft  tout  ce 
»  dont  nous  avons  befoin.  ce 

11  va  enfuite  trouver  le  Conceflionnaire  ;  il  lui 
offre  ce  qu'il  croit  être  la  valeur  de  la  terre  ;  on 
le  refufe  :  alors  il  feint  de  la  froideur  &  de  l'in- 
différence pour  cette  acquilition.  »>  La  diftance  elt 
jj  trop  grande,  lui  dit-il;  où  exporterai- je  mes 
»>  denrées  ?  je  ferai  aulfi-bien  de  refter  où  je  fiiis.'< 
Le  Marchand  diminue  alors  de  fon  prix ,  le  per- 
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fuade  Ôc  l'encourage.  Le  Colon  ,  de  fon  côcc , 
annonce  de  la  méhancc ,  quant  à  la  validité  da 
titre  ,  à  Tanciennetc  de  patente  ,  &c.  Que  tous 
ces  détails  ne  vous  étonnent  point  \  il  n'y  a  rien 
de  Cl  incertain  que  le  prix  des  terres  neuves  ; 
leur  valeur  dépend  de  la  population  &  de  la  fa- 
cilité des  débouchés.  Il  achète  enfin  dix  -  huic 
cens  acres  pour  5400  piaftres  ,  ou  15  liv.  15  f. 
l'acre ,  payables  en  trois  paiemens  égaux  ;  le  pre- 
mier, à  la  ratification  du  contrat;  le  fécond,  trois 
ans  après  ;  le  dernier,  à  la  même  diftance.  Il  paye 
la  fomme  requife ,  &c  donne  fon  obligation  pour 
les  deux  autres  tiers  ,  avec  une  hypothèque  :  il 
obtient  de  fon  côté  un  contrat  d'indemnité ,  ôcc. 

Un  an  auparavant  d'y  tranfporter.  fa  famille, 
il  partit  avec  fes  deux  Nègres.  Leur  premier  ou^ 
vrage  fut  de  frayer  un  fentier  plus  commode  ôc 
de  conftruire  une  cabane  d'écorce.  Le  .17  Avril 
1748,  ils  commencèrent  ces  travaux,  qui,  dan? 
l'efpace  de  dix  ar  s ,  dévoient  changer  totalement 
la  furface  de  ce  fol  inculte.  Il  eft  difficile  à  un 
Européen  de  concevoir  combien  cette  première 
ébauche  eft  pénible  ,  combien  elle  exige  d'ar- 
deur ,  de  courage  &  de  perfévérance. 

Un  jour  qu'ils  travailloient  au  milieu  des  bois, 
le  bruit  provenant  de  la  chute  des  arbres  attira 
quelques  Sauvages  chaCTeurs  qui  paiïoient  par  ces 
quartiers.  —  Ils  s'approchent ,  &  ,  furpris  de  ce 
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nouveau  dcgac ,  Arémdj  run  deux,  dit  à  notre 
Colon  :  I»  Mon  frère  ,  tu  me  fcmblcs  bien  fa- 
i>  tiguc  ?  Eft-cc  toi  qui  renverfe  tous  ces  arbres  ? 
»  Je  te  plains.  —  Et  pourquoi?  —  C'cft  que  tu 
»»  te  tues  à  force  de  travail  :  à  quoi  cela  aboutira- 
»»  cil?  —  A  établir  mes  enfans. — Tes  énfans? 
»>  il  leur  faut  donc  bien  des  chofcs  pour  vivre  ? 
»>  —  Pas  plus  qu'à  d'autres  j  mais  encore  leur 
»  faut -il  une  maifon  ,  des  champs  &  des  prai- 
i>  ries.  —  Et  pourquoi  toutes  ces  chofes  ?  Moi , 
»>  qui  te  parle  ,  j'en  ai  cinq  au  village  à'Onc- 
i>  dagd  ;  mais  je  ne  me  tue  pas  pour  eux ,  quoi- 
>»  que  je  les  aime  bien  :  quand  je  leur  aurai  ap- 
»  pris  a  pécher  &  à  chafiTer ,  ils  feront  auflî  riches 
»  que  moi  :  pourquoi  n'en  fais-tu  pas  autant?  — 
»>  Parce  que  la  moitié  des  Blancs  mourroient  de 
»  faim  ,  s'ils  ne  vivoient  que  de  chalTe  ôc  de 
»>  pèche  j  pourquoi  me  blâmerois-tu  de  ce  que 
M  je  fais?  tu  chalfes  toi-même  pour  les  nourrir, 
n  &  moi  je  travaille  pour  les  établir  :  vivons  en 
»  paix  3,  Aréma  j  8>c  fumes  dans  ma  pipe.  — ^ 
»»  Fumes  ,  toi ,  dans  la  mienne  ;  tu  n'as  rien  à 
»  craindre  des  Shawancfes  ;  cette  terre  a  été 
»  vendue  aux  tiens  il  y  a  bien  des  lunes.  .  .  . 
»»  Que  les  Blancs  font  fous  &  efclaves  !  Il  n'y  a 
)3  que  nous ,  gens  des  bois ,  qui  foyons  libres  &.* 
n  fages.  —  Hé  bien  ,  Aréma  j  avec  toute  ta  li- 
»  berce  ôç  ta  fagelTe ,  les  tiens  diminuent  cepen- 
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I»  dant  tous  les  jours ,  ôc  nous  augmentons.  — 
1»  Oui ,  je  le  fais  j  c'cft  qu'il  faut  qu'il  y  ait  ton- 
I»  jours  plus  de  mal  que  de  bien  fur  la  terre, 
i>  Puille  Manitou  derfccher  tes  fueurs ,  mon  frère  ! 
i>  —  Puilfe  Manitou  te  procurer  du  gibier  en 
»»  abondance  ,  Arcma  !  « 

Ils  deiréchèrent,  pendant  cette  faifon,  fcpt  acres 
de  marais ,  opération  importante  qui  dévoie  leur 
procurer  ,  l'atince  fuivante  ,  alTez  de  foin  pour 
nourrir  leurs  beftiaux  pendant  l'hiver  ;  ils  femè- 
rent  plus  de  fix  acres  de  terre  ,  qu'ils  environ- 
nèrent fimplemenr  avec  les  baliveaux  provenans 
du  défrichement  :  après  avoir  palTc  l'ctc  fculs  au 
milieu  des  bois ,  fans  voir  d'autres  perfonnes  que 
quelques  chalTcurs ,  ils  revinrent  tous  les  trois  fe 
délalTer  au  fein  de  la  famille  j  S.  K.  raconta  à  fa 
femme  les  obfervations  qu'il  avoir  faites ,  ôc  la 
découverte  d'un  joli  coteau  ,  fur  lequel  il  comptoir 
bâtir  fa  maifon  j  &  fon  projet  d'y  faire  paiïer  le 
grand  chemin ,  qui  conduiroit  un  jour  aux  érablif- 
femens  plus  éloignés.  Pendant  toute  cette  faifon 
de  repos ,  il  ne  parla  que  de  l'avant.ige  qui  en  rc- 
fulteroit  pour  l'établiiTemcnt  de  leurs  enfans  :  de 
leur  côté  ,  ils  recueilloient  avec  attention  tour 
ce  que  difoit  leur  père.  »  Ecoutez  ,  mes  Petits  , 
»>  c'eft  pour  vous  que  j'ai  fait  ce  nouvel  acquct , 
»  &:  non  pour  moi  ,  qui  pjurroit  vivre  ici  hcu- 
>»  reux    d:    tranquille  j  je  fuis  sur   de   ne  m'en 
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»  repentir  jamais ,  parce  que  je  parle  a  de  bons 
»>  enfims ,  qui  aideront  leur  père  tant  qu'ils  pour- 
s>  ront  :  nos  peines  feront  légères ,  fi  vous  êtes  tous 
»  fages  &  induftrieux.  —  Je  promets  de  vous  don- 
»>  ner  à  chacun  trois  cens  acres  au  moins,  quand 
»>  vous  fongeiez  a  vous  marier  j  mais  fur-tout  n'é- 
»  poufez  que  de  bonnes  filles ,  grandes  ménagères, 
»  ik  bien  entendues  comme  votre  mère  j  écoutes, 
3>  Pierre  *,  à  vingt-un  ans  je  te  donnerai  ce  que  tu 
j>  vois  marcjuc  fur  la  carte  vallée  des  châtaigniers  ; 
»  &  toi ,  Salomon ,  je  t'enverrai  bientôt  travailler 
»  avec  un  charpentier,  &  à  ton  retour  je  te  don- 
î>  nerai  la  belle  chute  d'eau,  qui  eft  au  bas  de  l'é- 
n  tang,  avec  cent  foixante-quinze  acres  de  terre, 
j»  tu  y  bâtiras  un  moulin;  &  toi,  ma  fille,  viens 
»}  que  je  t'embraiFe  j  ton  père  ne  t'oubliera  pas  ; 
j>  aide  bien  ta  mère  ,  &  fi  tu  n'as ,  comme  elle ,  que 
*>  d'heureufes  inclinations,  la  terre  &  ma  bonne 
»  volonté  ne  te  manqueront  pas  :  j'emporte  avec 
n  moi  à^s  livres ,  je  te  ferai  lire  &  écrire  tous  les 
>j  jours,  &  ta  mère  t'inftruira  dans  les  chofes  du 
»  Seigneur.  —  Puiffet  il  bénir  notre  entreprife  ; 
»  &  vous ,  mes  braves  garçons ,  (  parlant  à  fes  né- 
i>  grès  )  travaillons  pendant  que  n  ous  femmes 
»j  jeunes  Se  vigoureux  ,  afin  de  nous  repofer  dans 
M  notre  vieillelfe  \  vous  aurez  a  **  *  \qs  nu  mes 
>î  avantages  dont  vous  jouîflez  ici  «'.  — 

Fnfin ,  le  moment  de  quitter  l'ancienne  habita- 
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que  le  fimple  nccciraire  ;  des  lits ,  des  outils ,  & 
quelques  provifions  pour  la  route.  —  L'apparence 
lugubre  des  bois ,  l'afpéritc  d'une  terre  nouvelle- 
ment dcfrichce  ,  la  folitude  dans  laquelle  ils  fe 
trouvèrent ,  la  maifon  d'ccorce  ,  enfin  tous    ces 
objets   nouveaux  leurs  firent  fentir   vivement  la 
privation  des  biens  qu'ils  venoient  de  quitter.  En 
rentrant  le  foir ,  S.  K.  les  trouva  fondant  en  larmes. 
—  »  Qu'eft-ce  que  je  vois  l  mes  plus  chers  amis  dans 
»ï  i'aflfliâiion  !  Et  toi  auiîî ,  ma  femme  ?  Eft-ce  ainfi 
»>  que  l'on  commence  un  nouvel  ctabliflement  ? 
»  Qu'avons-nous  à  fouffrir  en  comparaifon  de  nos 
♦>  pères ,  qui ,  prefécutés  en  Europe ,  traverferent 
>>  l'Océan ,  &  abordèrent  enfin  fur  ce  Continent , 
»î  où  ils  ne  trouvèrent  ni  pain  ,  ni  chevaux  ,  ni 
>j  vaches  ?  Dans  un  an ,  vous  verrez  combien  de 
>j  pommiers  j'aurai  plantés  ,  combien  de  grains 
»  nous  aurojis  amalfés  ?  Où  eft  le  courage  que  vous 
»>  m'aviez  tous  promis  ?  Oublions  les  foibles  agré- 
»  mens  dont  nous  avons  joui  ,   ôc    ne   penfons 
»>  qu'aux   avantages    folides    que  cette   nouvelle 
»  terre  doit  nous  procurer.  —  Ceflez  de  verfer 
»  des  larmes  ;  réjouilTons  -  nous  ,  au  contraire  , 
n  célébrons   notre  bonne  arrivée.   Allons   Jack  , 
»>  apporte   ton   violon.   Et  toi  ,  ma  chère   fcm- 
ï»  me  ,  viens  danfer  avec  ton  mari  ;  il  y  a  neuf 
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i>  ans  que  je  t'cpoufai  dans  la  joie  Se  le  bonheur  ,* 
»  tu  le  fai  !  aujourd'hui  je  t'époufe  une  féconde 
»  fois ,  pour  célébrer  cette  époque  ,  6c  la  rendre 
»  doublement  chère  à  mon  cœur.  — Allons,  mes 
»  enfans".  —  Cette  fête  domeftique  eut  l'effet  le 
plus  pLompt  y  ils  s'accoutumèrent  dans  peu  de 
jours  à  vivre  feuls  ,  fans  amis  ôc  fans  voifins  : 
leurs  chevaux  ôc  leurs  beftiaux  trouvèrent  abon- 
damment de  quoi  vivre  dans  les  bois  ;  mais  ,  mal- 
gré les  clochettes  attachées  à  leurs  cols  ,  ils  s'écar- 
toient  fouvent ,  ôc  alors  il  étoit  difficile  de  les 
rattraper. 

Voilà  donc  cette  famille  ifolée ,  abandonnée  à 
elle  même  j  fes  fuccès  dépendent  acftuellement  du 
courage  ,  des  talens  &  de  la  perfévérance  de  ceux 
qui  la  compofent  :  c'étoit  auffi  le  fujet  des  dif- 
cours  journaliers  du  bon  pèie  à  fes  enfans.  »>  La 
»>  honte  ou  la  ruine  nous  attend  fî  nous  nous  re- 
»  tirons  ,  ou  fi  nous  devenons  parefTeux  ;  votre 
îî  grand  père  doit  venir  dans  trois  mois  ,  hâtons- 
jî  nous  de  faire  quelque  chofe,  afin  que  nos  tra- 
»>  vaux  le  furprennent  «. 

Mais  que  fera  notre  Colon  pour  prévenir  les 
accidens  «Se  les  maladies  qui  peuvent  affliger  fa 
flimille  ôc  fes  beftiaux  ?  Ses  charrues  &  autres 
outils  vont  s'ufer  de  fe  détériorer  j  comment  fcra- 
t-il  pour  y  fupplccr  ?  Eft-il  poflible  de  prévoir  tous 
les  maux  qui  nous  attendent  à  notre  pafîage  ?  Eft^l 
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mcme  prudent  de  chercher  a  les  deviner?  L'efpé- 
rance  leur  met  un  bandeau  fur  les  yeux  ^  ils  reftent 
dans  une  heuteufe  fécuritc ,  &  pourfuivent  leurs 
travaux. 

J'ai  vifité  ce  Colon  pludeurs  fois  ,  car  je  l'aimois 
fincèremenr.  Depuis  l'année  de  fon  arrivée ,  juf- 
qu'au  terme  heureux  où  fes  prairies  étoient  de- 
venues douces  &  unies ,  fes  vergers  couverts  do 
fruits ,  fes  champs  dégagés  des  fouches  d'arbres 
abattus  ',  je  l'ai  vu  ,  tantôt  laboureur ,  tantôt  mé- 
chanicien,  médecin,  mari,  père,  prêtre  ôc  l'ami 
de  fa  nombreufe  famille  :   tels  doivent  être  les 
Colons  qui  veulent  profpérer.  Les  émigrans  Amé- 
ricains font  des  progrès  beaucoup  plus  prompts 
que  l'Européen.  Dans  tout  ce  qui  concerne  leurs 
écablilTemens   nouveaux  ,    leurs  connoiiTances   ôc 
leur  habileté  ;  les  capitaux  avec  lefquels  ils  com- 
mencent, le  fecours  de  leurs  parens ,  tout  les  con- 
duit ,  en  peu  d'années ,  à  la  profpérité  &z  à  l'heu- 
reufe  jouilTance  de  leurs  travaux.  Il  y  en  a  qui 
l'achètent  bien  cher.    Quelqu'un  eft-il    malade  ? 
ils  n'ont  plus  d'autres  médecins  que  la  nature  ôc  la 
patience  \  ils  fe  rappellent  alors  quelques  métho- 
des ,  pratiquées   par  les  anciens  de  leur  premiec 
voi^nage,   par  quelques   habiles    fauvages   peut-' 
être,  qui  leur  ont  appris  Tufage  des  funples,  des 
racines  ôc  des  écorces  de  leurs  bois.  Ils  font  rare- 
ment fans  le  fecours  de  ces  livres  utiles ,  que  ron 
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publie  tous  les  ans ,  &  qui  enfclgnent  les  principes 
nécelfaires  pour  la  bonne  conduite  d'une  famille. 
A  la  féconde  vifite  que  je  fis  à  notre  Colon ,  je 
lui  préfentai  VAvis  au  Peuple  j  du  célèbre  TiJJot, 
Le  croiriez-vous?  cet  ami  de  l'humanité  inftruit 
aujourd'hui  prefque  toutes  les  familles  Américai- 
nes, Se  nous  apprend  à  guérir,  à  adoucir  &  à  pré- 
venir  nos  maux.  —  C'eft  du  fein  de  leurs  petites 
bibliothèques  que  les  nouveaux  Colons  tirent  tou- 
tes les  inftrudions  dont  ils  ont  befoin  pour  renie. 
dier  aux  maladies  de  leurs  beftiaux.  Il  eft  vrai 
qu'ils  font  rarement  malades  lorfqu^ils  vivent  d.uis 
les  bois. 

Dès  que  fon  charriot ,  fes  herfes ,  fes  charrues 
commencèrent  a  s'ufer ,  il  eut  recours  à  Çqs  ou- 
tils ,  &  les   raccommoda  de  (on   mieux  :  quand 
ils  furent  entièrement  hors  de  fervice  ,  il  entre- 
prit d'en  fabriquer  de  nouveaux.  En  pareil  cas, 
il'  appeloit  le   Charpentier  de    fon  ancien  voifi- 
nage;  aujourd'hui  la  nécelîité,  cette  grande  mai- 
treife ,  lui  apprend  à  imiter  ce  qu'il  a   fous  les 
yeux  :  une  charrue  conftruite  avec  affez  d'habi- 
leté ,  fut  fon  premier  eflTai.  »  Heureufemenr ,  me 
j>  dit -il,  mon  ouvrage  n'eft  point  expofé  à  la 
»   critique  d'un  voiun  ou  d'un  Voyageur.  «  De 
e€  moment  il   devint   Charpentier  \  il    inftiinlit 
enfuite  fes  Nègres ,  &  l'un  d'eux  a  conflruit  de- 
puis une  paire  de  roues  excellentes.  »  Heureux 
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Colon!  oui,  je  t'appelles  heureux,  lui  dîs-jV 
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tiens  , 

»  tu   n'as   à  demander   au   Ciel   qu'une    langue 

»  vie  ,  afin  que  tu  puifTes  exécuter  tous  les  tra- 

»»  vaux  que    tu  as  commencés  ,    &  lailFer  à   tes 

»  enfans  l'exemple  de  ton  induftrie  &c   l'ample 

»>  héritage  que  tu  leur  as  promis  :  remercie  Dieu 

M  &  ta  deftinée  \  ta  femme  fait  faire  la  toile  , 

»  &  tu  l'ignorois  j  cet  heureux  talent  faifoit  ce- 

»  pendant  une  partie  de  fa  dot ,  &  n'a  été  que 

M  néglige  dans  ton  ancien  voifinage ,  où  les  Irons 

n  TilTerands  étoient  communs.  Tout  ira  bien  fous 

n  ton  toît  \  elle  eft  propre ,  fait  le  pain  par  ex- 

»>  cellence ,  bonne  cuifinière  ,  induftrieufe  dans 

>j  tous  les  genres  :   le  lin  &   la  laine  ,  filés  par 

I»  tes  enfans ,  vont  être  convertis  en  drap  grof- 

»  fier ,  mais  chaud  &■  utile  :  toute  ta  famille  fera    ♦ 

w  toujours  bien  vêtue  :  ta  femme  &  ta  fille  aînée 

f  coupent  les  chemifes  &  les  caleçons,  &  même, 

r>  en  imitant  les  morceaux  de  vieux  habits ,  elles 

>>  elTayent   déjà   d'en    tailler   de   nouveaux.    Les 

«  écorces  &  les  racines  de  tes  bois  leur  procu- 

»ï   rent  les  teintures   nécefiaires  ;  un  baril   &  un 

>»  battoir  remplacent  le  moulin  à  foulon  •  la  lef- 

>î  five  des   cendres   leur   fournit   la  foude   &   le 

ïï  favon  dont   elles  blanchiffenr  leur  linge.  Tu 

ta  es  comme  un  bon  Roi,  on  t'obéic,  on  t'aime  j 
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»  il  ne  te  manque  rien  j  tu  n'es  pas  moins  in- 
i>  gcnieux  dans  les  champs ,  que  ta  femme  dans 
»  l'intérieur  de  ta  maifon  ;  tu  entends  parfaire- 
M  ment  Tufage  du  levier,  la  façon  d'exécuter  les 
M  différentes  opérations  rurales  avec  le  moins  de 
«  travail  poflTible  ^  tu  connois ,  tu  étudies  les  fai- 
>»  fons  propres  à  chaque  ouvrage  j  tes  enfans  ëc 
»  tes  nègres  font  tous  animés  d'une  émulation 
9>  admirable  ;  toi  &  les  tiens  ,  vous  n'aimez  la 
»  chalfe  que  par  amufement ,  &  pour  défendre 
n  VOS  récoltes  des  bètes  fauves.  Tu  as  déjà  plante 
»  un  verger  de  fix  acres  fur  le  chaume  du  pre- 
»>  mier  bled  que  tu  as  récolté  ici ,  avant  même 
»>  que  tu  aies  eu  le  tems  d'abattre  les  grands 
»  arbres  dont  tu  avois  ôté  l'écorce  :  l'œil  voit 
j>  avec  plaifir  ce  charmant  contrafte  ,  des  pom- 
»  miers  vigou'teux  croiffant  au  milieu  d'une  fo- 
»  rct  deiïechée.  Voilà  comme  on  s'y  prend  quand 
»>  on  veut  jouir  :  ta  pépinière  immenfe  deviendra 
i}  celle  de  ce  canton  ,  que  tu  auras  la  gloire  de 
»  remplir  d'une  poftérité  nombreufe  &  d'une 
j>  multitude  d'arbres  utiles.  « 

Mais  l'hiver  approche  \  le  grand  nombre  de 
fouliers  qu'ils  avoicnt  apporté ,  diminue  tous  les 
jours  :  comment  feront-ils  pour  s'en  procurer  ?  ja- 
mais auparavant  ils  ne  s'étoient  trouvés  à  la  veille 
d'aller  nuds  pieds.  Les  longues  foiiées  de  c«tte 
(aifon,  dcvioienc  cependant  erre  un  tems  de  rc- 
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pos.  Un  grand  feu  échauffe  &  réjouît  toute  la 
famille  :  cette  douce  chaleur  fupplée  a  bien  èi^^ 
befoins ,  &  leur  fait  oublier  la  rigueur  des  élé- 
mens  ;  un  fentiment  confolateur  s'empare  de  leurs 
âmes ,  ils  jouiflTent  de  leur  abri ,  de  leur  fécuritc , 
de  leur  érat  d'aifance  \  ils  entendent  fans  rien 
craindre,  les  tourbillons  de  neige  frapper  contre 
leurs  fenêtres  &  leurs  portes  ;  un  vent  lourd  & 
pefant  gronde  inut''  lent  dans  la  cheminée,  & 
ne  les  intimide  point.  Si  de  tems  en  tems  ils  re- 
grettent leurs  anciens  voifins ,  leurs  amis  &  les 
autres  douceurs  dont  ils  jouilToient,  ils  s'en  trou- 
vent dédommagés  par  l'abondance  du  bois  ,  par  la 
facilité  avec  laquelle  les  beftiaux  vivent  dans  les 
forets,  même  pendant  l'hiver  :  le  père  fe  confole 
de  toutes  fes  privations ,  en  réfléchiffant  fur  l'é- 
tendue de  fes  polfeffions  ,  &  en  contemplant  fes 
enfans  fains  &  vigoureux ,  affis  autour  de  fon  feu  , 
&  s'endormant ,  leurs  plats  de  fapan  dans  leurs 
mains,  tandis  que  leur  mère  induftrieufe  agite  fun 
métier ,  &:  jcuir  de  cette  faifon  de  repos  &  de 
loifir  \  les  Nègres  (car  cette  famille  n'a  encore 
qu'une  maifon  &■  qu'un  feu)  a  moitié  endormis  , 
racontent  leurs  hiftoires ,  &  converfent  avec  leurs 
piaîtres.  Le  Chef,  l'exemple  d*une  fi  heurcufe  fa- 
mille ,  s'amufera-t-il  auîli  a  fumer  fa  pipe  ,  ou  à 
refter  oifif  ?  Non  ,  fes  enfans  fe  font  déjà  plainte 
de  n'avoir  plus  de  fouliersj  il  a  apporté  avec  lui 
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une  grande  quantité  de  cuirs ,  des  formes  ic  des 
outils  :  il  edaye,  pour  la  première  fois  de  fa  vie» 
fon  talent  pour  le  métier  de  cordonnier ,  &  rac- 
commode la  plus  mauvaife  paire  Le  ciel  foit 
loué ,  Tenfant  agréablement  réveillé  fe  réjouit , 
embralTe  fon  père  &  les  montre  à  fes  frères.  Le 
bon  Colon ,  flatte  de  ce  premier  fuccès ,  en  raccom- 
mode le  lendemain  une  féconde  paire  aufli  bien 
que  la  premièie:  ilentreprend  entin  d  en  couper 
une  neuve,  &  réuflîr.  Quel  trion^phe  !  fa  femme 
l'en  félicite  ,  &  fon  cœur  en  treffaille  de  joie  :  il 
inftruir  fes  Nègres  en  peu  de  rems  ,  &:  perfonne 
déformais  ne  manquera  de  chaulTures  ,  groflières 
&  pefantes  à  la  vérité  ,  mais  utiles.  Il  raccom- 
modoit  aulïi  fort  aisément  les  harnois  de  fes  che- 
vaux  ,  lorfqu'ils  étoient  calfés  ou  pourris.  Vous 
nous  avez  vu  faire  nos  colliers  avec  de  la  ficella 
que  nous  filons  nous-mêmes  ^  (car  chacun  parmi 
nous  fait  fes  traits  &  fes  cordes.)  Semblable  â 
Robinfon  Crufoé  j  S.  K.  devint  un  artifan  univer- 
fel  ;  mais  Robinfon  travailloit  triftement  pour  lui 
feul  ,  &  S.  K.  travailloit  pour  le  bien  de  fa 
famille. 

Les  enfans  entrelaçoient,  en  fe  jouant,  des  fila- 
mens  d'écorce  &  des  morceaux  de  frêne  aquatique 
(  water  ash) ,  ils  les  arrondilfoient  &  en  formoient 
de  petits  paniers  :  ils  furent  encouragés  par  le  père 
&  la  mère ,  &  en  peu  de  tems  la  famille  fut  pour- 
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vue  de  corbeilles ,  qui  remplacent  les  armoires  ôc 
les  coftres  que  l'on  n'avoir  pu  apporter. 

La  conftrudion  des  barrils  &:  des  tonneaux ,  exi- 
geoit  une  induftric  plus  particulière  j  il  ctoit  d'ail- 
leurs inutile  de  l'entreprendre ,  puifque  leurs  ver- 
gers ctoienc  encore  jeunes,  &  incapables  de  pro^ 
duire  du  cidre  :  en  attendant ,  la  nature  lui  oft'rcit 
dans  les  bois  voifms ,  des  uftenfiles  à  moitié  fa- 
briqués j  il  trouvoit  des  arbres  creux  ,  qui  fer- 
vent pendant  l'hiver  de  retraite  aux  écureuils  ,  il 
les  coupoit ,  les  fcioit  ,  les  polilToit  en  -  dedans , 
y  mettoit  un  fonds ,  &  ces  efpèces  de  vafes  placés 
dans  le  grenier ,  fervoient  à  contenir  le  grain  & 
a  mille  autres  ufages.  Les  feuls  vafes  étanchés  donc 
on  eût  befoin ,  étoient ,  celui  qui  contient  l'eau  de- 
vie,  dont  ilsfe  régalent  de  tems  en  tems,  &  celui 
dont  fe  ferc  fa  femme  pour  faire  de  la  bierre  defpruae 
tous   les  famedis  :  il  falloir  que  le  verger  fût  eu 
état  de  rapporter  du  cidre ,   pour  que  raccroilTe- 
ment  infenfible  de  la  population  amenât  dans  cq 
nouveau  canton    tous  les   artifans  néceifaires  :  tels 
font  les  progrès  de  nos  Sociétés. 

Placez-vous,  mon  ami ,  au  milieu  de  ces  forets, 
éloigné  de  toute  efpèce  de  fecours ,  n'ayant  pour 
toute  communication  ,  que  des  fentiers  à  peine 
ouverts  \  point  de  ponts  ,  point  d'écoles  ni  d'Eglife 
voifine ,  vous  repofant  uniquement  fur  vos  con- 
noiifances ,  votre  indultrie  &  votre  courage  ,  vous 
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aurfliz  alors  une  foible  idée  de  cette  foule  de  dé- 
tails ,  de  cette  fucccflîon  de  travaux ,  dont  le  récit 
vous   fatigueroit.  J'ai  fouvent  rencontre  plufieiirs 
de  CCS  Colons  que  les  difticultcs  avoient  entière- 
ment décourages.  "Tout  s'oppofe,  me  difoient- 
w  ils ,  à  notre  profpéiitc  j  quelquefois  les  écureuils 
»»  viennent  de  toutes   parts   enlevet  la  moitié  de 
ij  nos  récoltes  \  maleré  notre  vigilance  ,  les  cerfs 
n  viennent  manger  nos  grains ,  les  loups  nous  font 
>»  une  guerre  implacable  ,  les  oifeaux  déracinent 
j>  notre  maïs ,  trois  femaines  après  qu'il  cft  planté  ; 
»>  fouvent  des  branches  delféchées  tuent  par  leur 
»  chute  nos  bœufs ,  qui  pailfent  dans  les  bois  : 
»*  l'homme  peut-il  rélifter  à  la  nature  ,  quand  elle 
M  lui  fait  ainfi  la  guerre?»  Alors  je  cherche  à  les 
confoler,  j'entre  dans  leurs  peines,  je  leurs  fais  ap- 
percevoir  le  terme  prochain  de  leurs  travaux  :  pour 
Jes  mieux  encourager,  je  me  rappelé  votre  élo- 
quence douce  &  perfuafive  ,  &  je  cherche  a  Tinii- 
ter.  Je  ralfemble  à  cet  effet  toutes  les  relations  dz 
l'Europe  que  vous   m'avez    communiquées.    Les 
femmes  font  les    plus  difficiles  a  perfuader.    Un 
jour  je  me  trouvai  chez  S.  K.  avec  plufieurs  tie 
fes  anciens  amis  qui   étoient  venus  pour  l'aidei. 
««  Gens  heureux  !  lui  dis-je  ,  mille  fois  plus  heu- 
»  reux  que  vous  ne  penfez,  il  ne  manque  a  votre 
»>  bonheur ,   que  de  favoir   comment  les  autres 
n  Nations  de  la  terre  vivent.  N  avez-vous  jamais 
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't>  entendu  conter  aux  émigrans  nouvellemenc 
M  venus,  tout  ce  qu'ils  ont  fouffert  avant  d'ar- 
»  river  parmi  nous  ?  Ecoutez  attentivement  l'hif- 
»  toite  de  leurs  malheurs  ;  c'eft  le  feul  baumd 
I»  dont  vous  ayez  befoin.  Vos  travaux  ne  font-iU 
»  pas  volontaires?  leur  but  n'eft-il  pas  d'établir 
»  vos  enfans  ?  Quel  fentiment  plus  doux  ôc  plus 
»  confolant  peut  vous  animer  ?  que  vous  demande 
»>  la  Patrie ,  l'Eglife  ,  le  Gouvernement  ?  Ce  dec- 
M  nier  exigera  feulement  de  vous  un  foible  tribut, 
»  quand  ce  Canton  fera  érigé  en  Comté.  Payez- 
>»  vous  des  droits  fur  la  vente  de  vos  grains ,  de 
M  VOS  beftiaux  ?  ....  Je  vais  vous  montrer  tout^îs 
H  les  fources  de  votre  bonheur  civil  ,  &  alors 
»>  tous  vos  gémilTemens  celferont.  Rien  de  tout 
»>  ce  qui  afflige  les  pauvres  habitans  de  l'Europe 
i>  n'exifte  ici  j  nous  n'avons  ni  gênes ,  ni  entraves  j 
w  nos  Loix  n'ont  pas  été  créées  dans  la  nuit  de  la 
»»  barbarie  ôc  de  la  fuperftition  j  nous  pouvons 
»»  former  des  projets ,  parcourir  le  grand  cercle 
»  de  l'induftrie  humaine  ,  en  eiTayer  tous  les  ref- 
»  forts  'y  rien  ne  nous  arrête ,  tout  nous  y  invite, 
a  L'homme  n'eft-il  pas  né  pour  travailler  ?  En 
»  Europe  ,  les  deux  tiers  des  habitans  gémififent  & 
»  labourent  pour  les  riches ,  qui  font  leurs  mai' 
j>  très;  ici,  nous  travaillons  pour  nous-mêmes; 
»  perfonne  ne  vient  demander  la  dixième  de  vos 
»  gerbes  'y  vous  polfédez  la  terre  telle  qu'elle  eft 
Tome  I,  I 
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i>  fortie  des  mains  du  Créateur ,  Ôc  elle  ne  relève 
M  que  de  lui  \  nous  n'avons  poinc  à  craindre  ce 
»  mélange  de  Loix  bifarres  &  de  préjugés  incon- 
»>  cevables  qui  ,  prefque  par-tout ,  aflligent  l'iui- 
»i  manicé.  En  obéilTant  à  nos  Loix ,  l'efprit  &  la 
t>  laifon  n'ont  aucun  facrifice  humiliant  à  faire; 
a  à  l'ombre  d'une  immunité  facrée  ,  vos  pro- 
»i  dudbions  peuvent  circuler  de  main  en  main, 
})  jufqu'à  celles  qui  doivent  les  exporter  :  cette 
w  terre ,  que  vous  avez  acquife ,  ce  canton  dont 
»  vous  êtes  les  premiers  cultivateurs ,  n'eft  point 
»>  réclamé  par  un  puilTant  Monarque  qui ,  jaloux 
1}  de  fa  nouvelle  domination ,  le  ravage  &  enlève 
»  fes  paifibles  habitans.  Tranquillifezvous ,  vos 
»  fils  n'iront  point  fervir  dans  fes  querelles  ôc 
»»  dans  fes  guerres ,  un  maître  qu'ils  ne  connoif- 
»>  fent  pas  :  ils  n'ent;raiireront  point  une  terre 
>»  étrangère  des  débris  de  leurs  cadavres  :  heureux 
»y  &  libres ,  ces  enfans  relieront  avec  vous  ,  pour 
r>  coopérer  au  bien  de  votre  famille.  Vous  les 
-»>  verrez  peut  être  époufer  les  filles  de  vos  anciens 
»  voifins  :  quel  plaifir  alors  ne  refientirez  -  vous 
3J  pas  en  les  établilfant  fur  cette  terre  nouvelle 
M  que  vous  leur  deftinez  ?  Ils  deviendront  vos 
»>  voifins ,  fans  ceffer  d'être  vos  amis  ôc  vos  en- 
5>  fans  ;  ils  multiplieront  votre  fang  ;  vos  coeurs 
»»  s'épanouiront  en  les  voyant  induftrieux  6c  for- 
•to  tuiles  y  car  leur  profpérité  doublera  la  votre , 
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»)  comme  le  bonheur  de  votre  famille  fait  au- 
w  joard'luii  une  partie  du  bien  -  être  général  de 
»#  la  Province.  A  l'avenir  tous  les  ubftacles  céde- 
i>  ront  vos  forces  réunies  ;  ciuelque  vafte  qu'elle 
>}  foit ,  aucune  entreprife  ne  vous  femblera  pé- 
»»  nible  *,  votre  moiffon ,  vos  femailles  s'exécuce- 
»  ront  facilemenc ,  ôc  avec  toute  la  promptitude 
j>  que  les  faifons  prcfcrivent. — Que  me  dites- 
»  vous,  répon  lit-il?  il  y  a  donc  des  geni  dans  le 
»  monde  qui  ne  poilcdent  rien ,  ôc  qui ,  fans  au- 
»  cune  efpérance  ,  1^  nt  obligés  de  travailler  pour 
»  les  autres  ?  Je  rougis  de  mes  plaintes  ;  travail- 
M  Ions  donc  encore  quatre  ans  fans  murmurer, 
»»  ik  nous  palferons  le  refte  de  noti  "  vie  dans  la 
»  joie  &:  le  repos.  » 

Au(fi-tôt  que  Ton  a  fray:  u;i  chemin  vers  un 
nouveau  Canton ,  &  que  quelque  riche  Colon  ,  ai 
tiré  par  la  fécondité  du  terrein,  y  a  formé  ua 
établiirement ,  vous  ne  fauriez  croire  avec  quelle 
rapidité  la  population  y  augmente.  Le*  gazettes 
qui  circulent  dans  toutes  les  Provinces ,  annoncenc 
par-tout  le  bonheur  des  nouveaux  habitans  ,  la 
bonré  des  chemins  ^  le  bas  prix  des  terres.  Douze 
ans  après  l'arrivée  oc  S.  K.  dans  fon  canton ,  qui 
eft  une  belle  vallée  arrofée  par  les  ruilTeaux 
coulans  de  toi  tes  parts  des  éminences  qui  l'en- 
vironnent ,  cette  nouvelle  région  fut  érigée  en 
Com^é,  ôc  divifée  à  l'ordinaire  en  un  certain  nom- 
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bre  de  Diftri(fts  ,  munis  de  Privilèges  munici- 
paux  ,  qui  font  toujours  accordes  aux  habitans. 
Leur  première  AlTemblée  fe  tint  à  la  maifon  de 
S  K.  qui  fut  défignée  par  un  ade  de  l'AlTemblée , 
pour  être  le  lieu  central  j  il  fut  nomme  tout  d'une* 
voix ,  Supervîfeur  j  honneur  qu'il  méritoit  bien 
par  fes  talens  Se  fes  vertus.  Les  chemins  qu'il  avoit 
marqués ,  furent  confirmés ,  le  regiftre  du  Précmei 
dépofé  chez  lui ,  &  un  de  fes  enfans  en  fut  ap- 
pointé Clerc.  Rien  ne  pouvoir  être  plus  flatteur 
pour  ce  bon  père,  que  ces  faveurs  du  Peuple.  Pour 
rendre  fon  bonheur  complet,  Pierre,  fon  fils  aîné , 
cpoufa  la  fille  du  Miniftre  de  l'ancien  Etablifle- 
ment  dont  ils  avoient  émigré ,  qui  avoit  de  tout 
tems  été  fon  ami  intime  :  le  père  lui  concéda  par 
contrat,  /a  vallée  des  Ckâcaigniers  j  fuivant  fa 
promefle  ,  lui  donna  fa  part  des  beftiaux  qui , 
avec  ceux  de  la  jeune  cpoufe  ,  firent  un  nom- 
bre fuffifant  pour  exploiter  fa  plantation  :  il  lui 
aida  enfuite  a  conftruire  une  maifon  commode,  &: 
a  finir  le  défrichement  de  fa  terre.  Un  an  après , 
Salomon  j  fon  fécond  fils ,  qui  étoit  auflî  revenu 
de  fon  apprentiflage  ,  cpoufa  la  fille  qu'il  avoir 
aimée  dès  fa  plus  tendre  enfance  :  à  fon  retour,  il 
obtint  la  belle  chute  d'eau ,  avec  les  deux  cens  acres 
promis;  il  convertit  la  dot  de  fa  femme  en  argent, 
loua  des  ouvriers ,  &  bâtit  un  excellent  moufin  à 
farine,  dont  le  Précinet  avoit  grand  befoin  j  car 
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jufqu'îci,  les  habitans  ne  s'étoient  fervîs  que  du 
foible  expédient  Appelé  tuhm'ut  ou  moulin  à  cuve. 
Sa  fille  aînée  éroit  déjà  mariée  à  un  jeune  homme, 
bon  maréchal ,  que  le  père  avoir  fait  venir  quel- 
ques années  auparavant  y  car  on  ne  peut  gucres  fe 
pafler  de  l'affiftance  de  cet  ouvrier  ;  il  leur  céda 
un  bel  emplacement  au  carrefour  dos  deux  che- 
mins ,  qu  il  avoir  lui-même  marqué ,  avec  deux 
cens  cinquante  acres  de  terre.  Sa  féconde  fille 
avoir  époufé  un  jeune  homme  de  Lancejlcr  j  qui 
depuis  quelques  années  tenoit  école  dans  les  mai- 
fons  des  habitans  j  il  fut  enfuite  employé  fous 
les  ordres  de  TArpenreur  Provincial  ,  à  rracer  les 
limires  de  ce  nouveau  Comré  ,  &  des  diftérens 
Diftriéts  qui  le  compofent.  Son  exadlirude  Ôc  (on 
habileré  lui  en  mérirèrenr  dans  la  fuire  la  place 
&  les  appoinremens  :  il  leur  donna  deux  cens  cin» 
quante  acres  de  terre.  Son  troificme  fils  époufa 
une  Allemande  ,  riche  &  induftrieufe ,  dont  les 
parens  &  les  frères  avoient  été  tués  par  les  Sau- 
vages ;  il  lui  concéda  une  chute  inférieure ,  avec 
trois  cens  acres  ,  où  depuis  il  a  conftruit  trois 
moulins  ,  un  à  foulon  ,  un  a  huile  &  le  troifièmc 
à  fcie.  Sa  dernière  fille  fut  aimée  d'i 
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mitre  ,  qui  devoit  être  employé  par  le  vcilniage 
au(Ti-tôt  que  les  habitans  auroient  pu  bâtir  une 
£glifc  Se  un  Presbytère.  Quand  cela  fut  exécuié  , 
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il  cpoufa  cette  fille  ,  à  laquelle  le  père  donna  deux 
cens  cinquante  acres-,  il  leur  planta  un  beau  verger, 
car  fon  ancienne   pépinière  renouvelée    tous    les 
ans  ,  avoit  fourni  des   plants  à  tous  ceux  qui  en 
demandoient.  11  ne   lui   reftoit  donc  que  le   plus 
jeune  de  (es  fils ,  qui  devoit  hériter ,  fuivant  Tu- 
fage  ,    de  la   maifon  paternelle  &  de  deux  cens 
acres  de  terre  les  mieux  nettoyés ,  avec  la  mcme 
quantité  de  beftiaux  qu'il  avoit  donnés  à  tous  les 
autres  :  ce  jeune  homme  ne  s'eft  marié  que  depuis 
quatre  ans  :  le  bon  homme  eft  déjà  grand  père  de 
dix-fcfît  petits  enfans  ,  qui  viennent  prefque  tous 
les  Dimanches    le  voir  &  jouer  fur  (es  genoux  : 
j'ai  foiivent  vu  ces  dignes  parens  ,  environnés  de 
leur  jeune  poftérité  ,  verfer  des  larmes    de   joie. 
««  Eh  bien  !  ma  chère  amie,  lui  dis-je  un  jour  j  la 
5)  fource  de  vos  larmes  eft  bien  changée  :  il  y  a  dix- 
sj   fept  ans  ,  le   travail  &  la  folitude   vous    aflfli- 
j>  gcoient  j  aujourd'hui  vous  ctes  pénérrée  de  joie 
î»  &  de  plaifir.  »  S.  K.  &  fa   femme  ont  cefTé  de 
travailler   depuis  bien    des  années  :  leurs    Nègres 
ont  multiplié   prefqnc  dans  la  même  proportion 
que  leurs  enfans  :  les  vieux  fument  leurs  pipes  & 
fe  repofent ,  ainfi  que  leur  maître  :  il  a  diftribué  les 
jeunes   parmi  tous    les  fiens ,  à  mefure  qu'ils  fe 
font  mariés.  S.  K.  a  été  choifi  par  le  Peuple  pour 
ctre  un   des    Repréfentans  du  Comté  ,  pour  le- 
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ouel  il  a  obtenu  des  Loix  ,  des  chemins  ,  des 
ponts  &  des  Réglemens  utiles  ^  après  en  avoir  été 
le  Fondateur  ,  il  a  eu  la  gloire  d'en  être  devenu, 
li  i  ofe  le  dire,  le  Légiflateur.  Aulli  heureux  qu'un 
foible  mortel  puilTe  l'être,  il  vit  dans  une  niaifon 
charmante  j  environné  de  fes  enfans,  dont  il  peut 
voir  te  ites  les  maifons  ;  il  eft  plus  le  père ,  le  pa- 
triarche ,  l'arbitre  du  Canton  ,  qu'il  n'en  eft  le  Ma- 
giftrat.  Quelle  utile  carrière  n'a-t-il  pas  parcourue  ? 
L'humble  toit  fous  lequel  fes  quatre  derniers  enfans 
font  ncs ,  fubfifte  encore  y  tous  les  hivers  il  achète 
une  grande  quantité  de  cendres ,  qu'il  convertiteii 
foude  pendant  l'cté  ;  fon  fécond  Hls  eft  devenu 
marchand  ,  &  fon  moulin ,  l'entrepôt  de  plus  de 
Ao[izQ  mille  boifteaux  de  bled  par  an.  La  popula- 
tion ,  la  vivification  de  ce  Canton  a  été  étonnante; 
depuis  dix  ans  tout  a  changé  de  forme  :  ce  beau 
miracle  de  Tinduftrie  eft  l'ouvrage  de  trente-deux 
ans  de  travaux ,  époque  de  l'arrivée  &  du  premier 
établiiTement  de  S.  K.  qui  avoir  alors  vingt-neuf 
années  de  mariage  &  trois  enfans  :  toutes  les  fa- 
milles de  ce  Canton  font  aufli  heureufes  qu'elles 
puiftent  l'être ,  vu  la  combinaifon  du  mal ,  qui  fuit 
par-tout  la  fociété  humaine  j  il  n'y  a  que  les 
ivrognes  &  les  parefleux  qui ,  dans  peu ,  feront 
obligés  de  vendre  leurs  poirelîîons ,  pour  faire  place 
à  des  familles  plus  induftiieufes. 
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Il  me  fit  obferver  dans  un  coin  de  fon  verger ,  un 
bofquet  épais  d'acacias  ôc  de  vignes  fauvages ,  dont 
les  rameaux  en  fe  courbant ,  formoient  un  berceau 
impénétrable  à  la  lumière  du  jour  :  c'eft  fous  ces 
;;pais  feuillages  qu'il  fe  rcpofera  de  toutes  fes 
fatigues  ;  ce  lieu  doit  être  aulîi  le  tombeau  de 
toute  fa  famille  j  heureufement  la  terre  n'en  a  pas 
encore  été  ouverte.  Il  me  fit  voir  aufli  la  fouche 
du  premier  chêne  qu*il  abattit  lui-même  le  fécond 
jour  de  fon  arrivée  j  je  lui  perfuadai  de  la  faire 
environner  d'un  mur ,  ^  hauteur  d'appui ,  &  fut 
une  des  pierres ,  j'y  ai  gravé  les  paroles  fuivantes  ; 

VOYAGEUR: 

Ce  que  tu  vois  ici ,  n*ejl  ni  le  tombeau  d'un 
grand  y  ni  les  trophées  de  la  vicloire  j  mais  le 
Monument  Jîmple  de  Vinduftrie  agricole  :  tu  vois  ici 
la  fouche  du  premier  chêne  que  S,  K,  abattit  le 
17  y^vril  174S  ;  ce  fut  aujji  le  premier  arbre  ren- 
verfé  dans  le  Comté  de***  aujourd'hui  fi flo^ 
riffant  &  fi  bien  cultivé. 

Adieu ,  St.  John, 
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LETTRE 

ECRITE  PAR  IVAN  AI^Z; 

GENTILHOMME    RUSSE, 

A  UN  DE    SES   Amis   hn   Europi; 

Dans  laquelle  il  décrit  la  vijite  qu'il  fit  en  ijâp  à 
Jean  Dertran  j  Botanifle  de  Penfilvanie  j  &  Pen^, 
Jionnaire  du  Roi  d' .Angleterre, 


E 


Philadelphie,   ix  Odobre  i-jS^', 


Xaminez  cette  Province  de  tous  les  cotés;  cha- 
que point  de  vue  offre  aux  yeux  de  robfervateur 
charmé ,  une  image  du  bonheur.  Le  Voyageur 
Européen  furtout,  agréablement  furpris  de  ne  plus 
fencir  les  atteintes  réitérées  que  l'afpedt  de  la 
^lisère  porte  aux  cœurs  fenfibles  ,  goûte  une  paix 
profonde,  un  calme  délicieux  qui  n'eft  point  in- 
terrompu par  les  mouvemens  d'une  jufte  indigna^ 
tion  ou  par  la  pitié. 

Son  ame  s'élève  en  contemplant  le  doux  & 
magnifique  fpeélacle  de  la  félicité  pub'lqae.  Les 
folides  fondemens  qui  fervent  de  bafe  au  gouver- 
nement &  au  bonheur  des  Penfîlvaniens ,  fem- 
blent  lui  dire  ;  «<  Jouis  fans  crainte;  nous  fom- 
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w  mes  louvrage  inaltérable  du  G™^.  Penn , 
»  de  cet  homme  flmple  &  vertueux, dont  la  no- 
»>  ble  ambition  n'afpira  jamais  qu'à  la  gloire  de 
»•  faire  du  bien  à  fes  frères ,  &  à  leur  donner 
^  l'exemple  de  l'égalité.  O  Penn  !  toi  qui  verfas 
>»  fur  les  humains  les  lumières  de  la  vraie  fagefle, 
»y  qui' fis  de  ces  heureufes  contrées  un  Temple 
»  faint  dédié  a  la  Vertu ,  ton  nom ,  à  coté  de  ceux 
M  de  Lycurgue  &  de  Solon ,  furnagera  fur  la  nuit 
»  des  tems  qui  engloutit  la  mémoire  &  les  cri- 
»>  mes  des  Grands  de  la  terre.    » 

Pour  vous  convaincre  que  dans  mes  Lettres 
antérieures  ,  je  n'ai  point  donné  de  louanges 
outrées  &  ridicules  a  cette  célèbre  contrée  ,  & 
que  hi  nature  y  accorde  en  général  à  fes  habi- 
tans  plus  de  génie,  ou  plus  de  difpofitions  aux 
Arts  &  aux  Sciences,  qu'aux  habitans  des  autres 
Provinces;  je  vais  vous  rendre  compte  de  la  vifite 
q[ue  j'ai  faite  dernièrement  à  Jean  Bertran  j  pre- 
mier Boranifte  de  l'Amérique.  Dès  fes  jeunes  ans, 
un  penchant  irréfiftible  Tent-aîna  à  cette  étude  & 
le  rendit  tel  :  les  Sciences  lui  doivent  plufieurs 
découvertes  utiles ,  &  la  connoiflance  de  plusieurs 
plantes ,  arbres  &  arbuftes. 

Ce  que  vous  m'en  aviez  die  m'a  voit  fort  pré- 
venu en  fa  faveur  :  je  favois  d'ailleurs  qu'il  avoir 
une  correfpondance  très-étendue  avec  les  Bota- 
niftes  les  plus  célèbres  de  TEcoffe  &  de  la  Fran- 
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ce  ,  &  qu'il  avoit  été  honoré  de  celle  de  la  Reine 
de  Suède. 

Sa  maifon ,  fituée  fur  les  bords  de  la  Skullkill , 
n'efl:  pas  grande ,  mais  propre  &  commode.  Quel- 
que chofe  de  fingulier  au  premier  afpeâ:,la  diftin- 
gue  de  celle  de  fes  voifins;  une  demi-tour  bâtie 
dans  le  milieu,  fert  non- feulement  .1  la  rendre  plus 
folide  ,  mais  y  ajoute  une  place  convenable  à 
l'efcalier.  La  difpofition  ^qs  champs ,  des  haies  ôc 
àQs  arbres  de  toute  efpcce,  annoncent  l'ordre  & 
la  régularité  qui  font  dans  l'économie  rurale  les 
effets  d'une  heureufe  indj-Utne.  Je  trouvai  à  la 
porte  une  femme  proprement  &  fimplement  ha- 
billée ,  qui ,  fans  cérémonie  &  fans  me  faire  aw- 
ciuie  révérence,  me  demanda  avec  bonté  qui  je 
demandois?  Je  voudrois  voir  M.  Bertran  ,  lui  ré- 
pondis-je  \  eh  bien  ,  entre  &  prends  une  chaife , 
me  dit-elle  j  je  vais  l'envoyer  chercher.  —  Non , 
lui  dis-je  \  je  voudrois  plutôt  avoir  le  plailir  de 
me  promener  dans  votre  plantation  j  je  le  trou- 
verai aifément ,  (1  vous  voulez  m'indiquer  à-peu- 
prcs  le  lieu  qu'il  occupe.  —  Apres  plufieurs  tours, 
j'apperçus  la  rivière  de  Skullkill ,  coulant  à  tra- 
vers une  charmmte  prairie  j  je  diftinguai  aifément 
une  digue  nouvellement  faite ,  qui  fembloit  beau- 
coup rétrécir  le  lit  de  fes  eaux  :  aptes  l'avoir  fuivie 
pendant  quelque  tems ,  j'arrivai  à  fon  extrémité, 
où  dix  hommes  étoient  employés  à  la  conftruire. 
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—  »>  Pourriez  -  vous  me  dire  c'a  eft  M.  Bertran , 
»>  leur  demandai  -  je  ?  «  —  L'un  d'eux  ,  homme 
grave  &  avancé  en  âge  ,  ayant  un  large  tablier 
de  cuir  qui  lui  couvroit  la  poitrine ,  &  de  longues 
culottes  de  toile ,  levant  les  yeux  vers  moi ,  me 
répondit  :  »  Mon  nom  eft  Bertran  y  me  veux-tu 
jt  parler  ?  —  Oui ,  Monfieur  j  je  fuis  venu  exprès 
»*  pour  m'entretenir  quelque  tems  avec  vous,  fi 
»  vous  pouviez  quitter  votre  travail.  —  Fort  ai- 
»»  fément,  me  répondit- il  j  je  dirige  mes  ouvriers, 
»  plus  que  je  ne  travaille  moi  -  même.  «  Apres 
qu'il  fe  fut  lavé,  nous  marchâmes  enfemble  vers 
la  maifon  ,  où  il  difparut  quelques  inftans ,  & 
revint  habillé  fort  décemment.  —  »  Votre  répu- 
»>  ration  &  l'hofpitalité  que  vous  exercez  envers 
»  les  étrangers ,  m'ont  engagé  à  vous  faire  cette 
ï>  vifite ,  il  elle  ne  vous  eft  point  incommode  ; 
a»  je  ferois  charmé  de  paifer  quelques  heures  dans 
w  votre  jardin ,  &  de  vous  faire  quelques  quef- 
w  tions.  —  Le  plus  fenHble  avantage  que  je  re- 
w  çois  de  ce  que  tu  appelés  m;?  réputation  ,  eft 
M  le  plaidr  qu'elle  me  procure  de  jouir  fouvem 
»>  des  vifites  de  mes  amis  &  des  étrangers  inf- 
9>  truirs.  —  11  faut  abfolument  différer  notre  pro- 
jj  menade  j  car  la  cloche  nous  appelé  a  dîner.  « 

—  11  me  conduifit  alors  vers  une  chambre  fpa- 
cieufe,  dans  le  milieu  de  laquelle  étoit  une  longue 
table  couverte  de  plats  :  les  Nègres  en  occupoienc 


,1 


m 


l 

.SI 


t  f 


^  I 


I< 

Cl] 

lI 

lai 
ml 
un 
)> 

» 
»> 
}> 
i> 

y> 


» 


(   MI   ) 


^.  Bertran, 
IX ,  homme 
arge  tablier 
:  de  longues 
s  moi,  me 
me  veux-tu 
venu  exprès 
ec  vous,  Il 
—  Fort  ai- 
es ouvriers, 
le.  «  Apres 
"emble  vers 
in  dans ,  & 
''otre  repu- 
cez  envers 
faire  cette 
ommode  ; 
eures  dans 
ues  quef- 
^ue  je  re- 
ation  ,  eft 
r  fouveiit 
gers  inf- 
lotre  pro- 
i  dîner,  « 
bre  fpa- 
le  longue 
xupoienc 


le  bas,  les 


ins  de  journée  le  milieu  ;  venoîent 
enfaite  les  enfans  ,  parmi  lefquels  j'ccois  compris. 
Le  vénérable  père  &  fa  femme ,  allis  au  haut  de 
la  table ,  préfidoient  à  la  tète  de  cette  nombreufe  fa- 
mille :  chacun,  bailfant  les  yeux ,  prononça  tout  bas 
une  courte  prière,  fans  cérémonie  ôc  fans  oftentation. 
»»  Après  la  bonne  chère  de  nos  Villes,  me  dit-il, 
»  ce  repas  (impie  &  frugal  te  paroîtr:^.  un  jeûne 
«  auftère.  —  Il  s'en  faut  bien ,  M.   Bertran  j  au 
j>  contraire  ,  ce  repas  champêtre  me  ralfure ,  en 
V  me  prouvant  que  vous  me  recevez  comme  un 
»  ancien   ami  ,   comme  une  perfonne  que  vous 
»»  auriez  connue  depuis  long-  tems.  —  J'en  fuis 
j>  charmé ,  me  dit-il ,  &  fuis  fort  aife  de  te  voir 
»  icij  je  n'ai  jamais  connu  l'ufage  des  compli- 
»  mens  &  des  cérémonies  j  rien  de  toup  cela  ne 
»  fert  à  prouver  la  bonté  du   cœur.   D'ailleurs , 
»>  notre  fociété   a  entièrement   banni  ce  que  ie 
>»  monde    appelé   les    expreflions    polies    ôc    les 
»  phrafes  honnêtes  ;  nous  prenons  nos  amis  par 
M  la  main  ,  &  nous  les  traitons  comme  nos  plus 
»  proches  parens.  J'ai  appris  par  une  lettre  que 
»>  j'ai  reçue  hier  du  Dodeur  Phineas  Bond,  que 
a  tu  es  RulTe.  Quelles  raifons  ont  pu  te  déter- 
1»  miner  a   quitter   ton   pays   natal ,   pour  venir 
»  ici  à  travers  tant  de  dangers  ?  —  Je  fuis  venu 
»>  y  chercher  du  plaiilr  &  de  nouvelles  connoif- 
j>  fances.  —  Vraiment ,  mon  ami ,  tu  fais  bien 
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n  de  l'honneur  a  notre  jeune  Province  ,  d'ima- 
i>  giner  que  tu  pourras  y  voir  quelque  chofe  qui 
I»  foit  digne  de  ton  attention.  —  M.  Bertran , 
i>  la  vue  de  ce  charmant  pays  m'a  déjà  ampk- 
n  ment  técompenfc  de  toutes  mes  fatigues  j  j  y 
u  vois  le  berceau  de  ces  Nations  futures  qui , 
»  un  jour ,  étonneront  l'univers  \  j'y  contemple 
»  le  commencement  de  cette  nouvelle  légilla- 
n  tion  ,  qui  doit  faire  le  bonheur  de  la  qua- 
j»  trième  partie  du  monde.  J'ai  parcouru  vos 
»»  Villes  en  admirant  leur  régularité  j  la  propreté 
»  &  la  police  y  régnent  par-tout.  Elles  font  en- 
»  cote  à  leur  nailTance  j  elles  ne  font  encore  que 
»  le  berceau  de  ces  Cités  magnifiques ,  dont 
»>  l'origine  ,  enveloppée  dans  l'obfcurité  des  âges , 
*>  embarralTera  la  poftérité  ,  &  fe  dérobera  aux 
»  recherches  des  Savans  à  venir.  Vos  maifons  & 
»  vos  rues  ,  confidérées  fous  ce  point  de  vue , 
»  rappèlent  à  ma  mémoire  la  ville  de  Pom- 
»  peïa ,  que  j'ai  vue  il  y  a  peu  d'années  ;  j'ob- 
»  fervai  que  les  trottoirs  ou  chemins  des  gens 
»9  de  pied  avoient  été  fort  ufés  ,  par  le  grantl 
»»  nombre  des  habitans  qui  jadis  y  avoient  palK 
n  &  repafTé.  Mais  aujourd'hui,  quelle  diftance! 
»>  quelle  obfcurité  !  Maifons  ,  Propriétaires ,  Ar- 
»  çhitedes ,  Temples ,  Palais ,  Archives ,  tout  a 
»»  difparu.  —  En  vérité ,  tu  es  un  grand  Voya- 
?>  geur  pour  un  homme  de  ton  âge.  —  Peu  d'an- 
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p  nées,  lui  dis -je,  fuffifenc  pour  parcourir  une 
n  grande  diftance  ;  mais  il  eft  nécelfaire  d'avoii 
»  un  jugement  éclaire  &  bien  des  connoilfances 
i>  antécédentes ,  pour  rendre  de  (i  grands  voyages 
I»  utiles.  —  Dites  -  moi ,  M.  bertran ,  pourquoi 
j>  vous  bâtifTez  ces  digues  le  long  de  la  rivière 
"  de  Skulikill  ?  à  quoi  bon  tant  de  travail  9c 
}>  tant  de  dépenfe  ?  —  Ami  Ivan ,  je  ne  connois 
f>  aucune  branche  d'indudrie  qui  foit  plus  avan- 
»>  tageufe  à  notre  Patrie ,  ainfi  qu'aux  propriétaires. 
ï>  La  rivière  de  Skulikill ,  il  n'y  a  pas  long-tems^ 
»  couvroit  une  grande  étendue  de  terrain  de 
»  chaque  côté  j  nos  plus  hautes  marées  alloient 
)»  quelquefois ,  à  plufieurs  milles  de  di(bances , 
»*  inonder  des  terres  baffes  qui  infedoicnt  l'air 
»  du  voifinage  ,  ôc  n'étoient  bonnes  à  rien.  A 
n  préfent ,  les  propriétaires  de  ces  marécages  font 
»  réunis  &  alfociés  par  un  adte  de  notre  AJfem* 
i>  blee.  Nous  élifons  chaque  année  un  Tréforier  j 
'»  &  lui  payons  une  fomme  proportionnée  au 
"  nombre  d'acres  que  chacun  pofsède  :  le  dom- 
»  mage  qui  peut  furvenir  à  ces  terres ,  eft  réparé 
»  aux  dépens  du  tréfor.  Grâces  à  Dieu ,  notre 
»  capital  eft  devenu  fupérieur  aux  dégâts  que 
»  caufent  les  inondations  &  les  rats-mufcs  y  c'eft 
>»  par  ce  fimple  expédient  que  tant  d'acres  de 
»»  prairies  ,  qui  jadis  n'étoient  qu'un  marais  in- 
»  fed  5  font  aujourd'hui  defféchées ,  affermies ,  9c 
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a  devenues,  pour  notre  Ville,  une  grande  fource 
i>  de  richelFcs  «Se  l'ornement  de  fes  environs.  Nos 
»>  frères  de  Suleni  ,  Uus  ie  nouveau  Jcrfey  ^  ont 
i>  pouffe  beaucoup  ^  as  loin  que  nous  l*  :t  du 
i>  faire  ces  digues  j  on  leur  en  donne  les  dimen- 
»>  (ions  ^  &  fi ,  par  la  fuite ,  il  arrive  quelques 
i>  accidens ,  la  Compagnie  eft  obligée  de  les  rc> 
a>  parer.  —  C'eft  une  fort  belle  entreprise  ,  lui 
t»  dis-je ,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui 
i>  en  ont  donné  le  plan  &  à  ceux  qui  l'exécu- 
»  tent.  Pourtiez-vous  me  dire  à-peu-près  à  com- 
i>  bien  fe  monteront  vos  avances,  avant  que  ce 
»  terrein  inondé  foit  capable  d'ctre  fauché  ?  — 
s»  La  dépenfe ,  me  rcpondic-il ,  eft  fort  confidé- 
t>  table.,  particulièrement. quand  nous  avons  àas 
n  rui^eaux  à  conduire ,  des  fouches  d'arbres  & 
»  des  builfons  à  couper.  Mais  telle  e(l  la  richelTe 
•►  de  ce  terrein ,  qui  a  été  fi  long-tems  fous  les 
*>  eaux  ;  telle  eft  l'excellence  du  pâturage  qu'il 
»  produit ,  que  le  revenu  de  trois  ans  nous  rem- 
>i  bourfe  communément  toutes  nos  avances.  — 
9>  Heureux  le  pays ,  lui  dis-je  ,  où  le  génie  na* 
M  tionai  fe  porte  vers  les  chofes  utiles  ,  ou  la 
»  Nature  a  répandu  des  tréfors  plus  défirables 
»  que  les  mines  d'or  !  —  Tu  ferois  étonné,  mon 
I»  ami ,  s'il  m'étoit  poflîble  de  mettre  fous  tes 
»  yeux  le  produit  annuel  de  ces  nouvelles  prai- 
j»  ries  ^  en  boeufs  y  en  vaches  &  en  chevaux.  « 
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Nous  avions  A  peine  hni  tie  nous  entretenir  de 
ces  chofes ,  que  la  partie  travaill.mte  de  la  ta- 
niillc  fe  retira  avec  une  décence  &  dans  un  filenc« 
qui  me  plut  infiniment.  Un  inftant  après,  je  fus 
frappe  d'un  agréable  mélange  de  fons ,  qui  me 
repréfcntoic  un  concert  de  diftérens  inftrumens 
dans  leloignement.  —  i>  Malgré  la  fimplicité  paf- 
ï»  totale  c]ui  règne  chez  vous  ,  M.  Bertran  ,  voici 
t)  le  delFert  d'un  Prince  :  quelle  douce  mélodie  ! 
w  —  Ne  t'étonnes  pas ,  ami  Ivan  y  ce  que  tu  en- 
j>  tends  eft  auflî  fimple  que  ce  que  tu  viens  de 
»>  manger.  <«  —  Surpris,  je  me  levai  j  &,  fuivanc 
la  direction  de  ces  fons  agréables,  je  montai  l'ef- 
calier  qui  étoit  placé  dans  la  demi-tour  :  je  m'ap- 
perçis  alors  que  c'étoit  l'effet  du  vent  qui  paf- 
foit  à  travers  les  cordés  d'une  harpe  éolienne^ 
inrtrunient  que  je  n'avois  jamais  vu.  Je  le  pris 
de  la  fenêtre  où  il  étoit  placé  ,  de  le  confidérai 
attentivement  j  je  m'apperçus  bientôt  que  les 
cordes  étoient  toutes  à  l'unilfon  ,  mais  de  dif- 
férente grolfeur  :  alors  je  devinai  aifément  les 
raifons  fur  lefquelles  étoient  fondés  les  accords 
ôc  l'harmonie  qui  m'avoient  tant  caufé  de  plaifir 
à  une  certaine  diftance.  —  Je  fus  rejoindre  mon 
hôte  vénérable  :  nous  bûmes,  après  le  dîner,  une 
bouteille  de  vin  de  Madère ,  fans  boire  à  la  fantc 
de  perfonne  ,  fans  demander  ou  prononcer  aucun 
fentiment  a  la  façon  Angloife.  —  De  la  table 
Tome  /,  K 
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nous  entrâmes  dans  Ton   cabinet  d'ctiide ,  où  je 
remarquai  au  premier  coup  -  d'œil ,  fur  une  des 
murailles  ,  des  armes   enfermées  dans  un   cadre 
anciennement  doré ,  avec  le  nom  de  /.  Bcrtran 
écrit  deffous.  »>  Eft-ce  que  la  Société  des  Amis, 
J9  lui  demandai -je,  attache  fa  gloire  à  ces  for- 
»  tes  d'armoiries ,  qui ,  quelquefois ,  fervent  de 
»  dillindion  aux  familles ,  & ,  le  plus  fouvent , 
»>  d'aliment  à  l'orgueil  &  à  l'oftentation  ?  —  Il  s'en 
jï  faut  bien ,  me  dit-il  \  je  te  dirai  ce  que  c'eft. 
>ï  Alon  père  étoit  François  j  chalfé  de  fon  pays 
»  pour  n'être  pas  de  la  Religion  du  Roi,  il  vint 
7J   ici ,  &  apporta  ce  cadre  de  l'autre  coté  de  la 
>»  mer  :  j'en  ai  pris  foin  jufqu'ici ,  parce  que  c'eft 
»•  un  meuble  de  famille  ,  &  un  monument  de 
ï»  fes  malheurs  6c  de  fon  expatriation.  «  —  De-li 
nous  fûmes  dans  fon  jardin  qui  écoit  rempli  d'une 
grande  variété  de  plantes  &  d'arbriffeaux  curieux, 
parmi  lefquels  je  vis  beaucoup  du  fenjitives  ;  j'en 
comptai  cinq  efpèces  :  il  y  avoit  auiîi  des  exo- 
tiques dans  une  ferre-chaude  ;  au  -■  deifus  de  l.i 
porte  étoient   gravés  les  vers   fuivans ,  tirés  du 
fameux  Alex.  Pope  :  Ffi/ave  d'aucune  Secie  j  6v. 
11  me  dit  qu'il  avoit  plulieurs  fois  fuivi  le  Géiic-    ( 
rai  Bouquet  à  Puisbourg  ^  &:  à  d'autres  endroits 
de  la  heile  rivière  Oyio  j  comme  Botanifte  j  qii  il 
avoit  fait  des  collections  très-confidérables  dans 
la  yirainie  j  dont  il  avoit  examiné  les  montagne'. 
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&  les  marais  avec  la  plus  Icrupuleufc  attention  ; 
qu'il  avoir  ctc  envoyé  dans  la  I lotide  par  le  Roi 
d'Angleterre ,  pour  en  étudier  toutes  les  plantes 
^  toutes  les  fleurs  ,  &  qu'il  avoir  obtenu  de  Sa 
Majellé  une  penfion  de  500  guinées. 

vSes  recherches  curieufes  &:  fes  obfervaticns  fur 

diiiérens  fujcts ,  me  rendirent  fa  converfation  (t 

intérelTante ,  que  le  foleil  croit  à  la  fin  de  fa  courfe  , 

avant  que  j'eu(Te  penfc  à  retourner  à  Philadelphie, 

Que  le  tems  me  parut  court  !  depuis  long-tems  jo 

ne  m'érois  point   trouvé  dans  une  lituarion  plus 

agréable  ik  plus  propre  à  m'inftruiie.  D'un  côté , 

j'avois  fort  envie  de  prolonger  ma  vifite^  de  l'autre, 

je  craignois  que  fa  longueur  ne  parût  défajTréable  : 

mais  heureufement ,  rértéchilfant  que  j'ctois  chez 

la  fuiiille  la  moins  cérémonicufe  &:  la  plus  hof- 

picalicre  (  comme  font  tous   les  Membres  de  la 

Sucicté  des  Amïs)^  je  pris  le  parti  de  l'informer 

fnnplement  du  plaifir  dont  j'avois  joui  chez  lui ,  &c 

du  dcfir  extrême  que  j'avois  de  le  prolonger ,  en 

reftant  quelques  jours  avec  lui.  —  »   Tu  es  aufii 

»  bien  venu  ici  ,  que  ii  j'étois  ton  pcre  :  tu  m'es 

n   recommandé,  &: ,  de  plus,  tu  es  un  étranger; 

»  ton   défit  d'acquéiir  des   connoiifances  par  des 

»  voyages ,  ta  qualité  d'Européen  ,  tout  enfin  t'au- 

»  torife  à  me  taire  toutes  les  queftions  que  tu 

»>  voudras  ,  ^  à  regarder  ma  maifon  comme  la 

»  tienne  auill  lon^  -  tems  que   tu   t*y   trouveras 
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»  heureux  :  emploies  ton  tems  avec  la  plus  par- 
»  faite  liberté  j  j'en  ferai  de  même.  «  Je  reçus 
avec  la  plus  vive  reconnoilFance  fon  invitation 
Cmple ,  mais  cordiale.  —  Nous  fûmes  enfui  te  re- 
voir la  nouvelle  digue  ^  qui  fembloit  être  fon  objet 
favori  :  ce  fut  alors  qu'il  me  développa  la  méthode 
&c  les  principes  d'après  lefquels  elle  ctoit  conf- 
truite.  Nous  nous  promenâmes  à  travers  les  terres 
qui  étoient  affermies  &  déjà  couvertes  d'herbages  : 
quel  plaiik  pour  un  bon  citoyen  ,  de  fortir  d'un 
marais  fangeux  pour  marcher  fur  un  fol  gras  <?c 
fertile  !  quelle  leçon  /'  ,  duftrie  pour  des  Peuples 
inûnimenr  plus  anciens  : 

»  Compte,  me  dit-il ,  la  quantité  prodigieufe de 
»  beftiaux  de  toute  efpcce  pailfant  fur  ces  terres 
>s  confolidées  &  fermes ,  qui ,  peu  d'années  au- 
»  paravant ,  étoient  fubmergées  par  les  eaux  de 
»  la  rivière  !  <'  De-U  nous  fûmes  voir  les  champs 
où  les  haies  plantées  à  angle  droit ,  les  monceaux 
de  pierres  proprement  entaiîées,  le  treftle  en  fleur, 
les  barrières  bien  entretenues  j  tout  annonçoir  la 
meilleure  culture  &  les  foins  les  plus  alîîdus.  Lqî 
vaches  retournoient  alors  à  la  maifun  ;  Icuu  ma- 
melles étoient  pleines  *,  leurs  jambes  courtes  fem- 
bloient  les  porter  avec  peine  \  elles  avançoient  à 
pas  lents ,  &:  paroilToient  défirer  d'être  délivrées  de 
la  quantité  de  lait  qu'elles  portoient.  De -là  nous 
fûmes  voir  fon  verger  anciennement  planté  fur  un 
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fol  fablonneux  $c  aride ,  mais  à  préfent  change  en 
une  des  plus  riches  prairies  du  voifuiage.  —  »  Ceci , 
jî  ami  h'un ,  efl  entièrement  le  fruit  de  mon  in- 
j>  duftrie.  J'achetii ,  il  y  a  quelques  années ,  le 
»  privilège  d'une  petite  fontaine  à  un  mille  & 
»  demi  d'ici  ;  avec  beaucoup  de  dcpenfes ,  j'en 
»»  ai  amené  l'eau  à  ce  réfervoir  que  tu  vois  j  j'y 
ï>  jette  fouvent  de  la  chaux  ,  des  cendres ,  du  fu- 
>»  mier  de  cheval;  enfuite  deux  fois  la  femaine, 
»  dans  le  printems  Se  l'automne,  j'en  laifle  couler 
»  l'eau  chargée  de  toutes  fes  particules  végétales. 
jï  Avant  que  la  neige  tombe ,  j'ai  f  :in  de  cou- 
«  vrir  les  endroits  les  moins  fertiles  de  ce  verger 
»  avec  du  vieux  foni,  de  la  paille  ,  «Se  tout  ce  qui 
p  m'eft  inutile  autour  de  ma  grange  :  par  ce  Hmple 
j»  moyen,  je  coupe  annuellement  5  300  livres  de 
M  foin  excellent  par  acre ,  d'un  terrcin  qui  aurre- 
»>  fois  rapportoit  à  peine  de  la  bruyère.  —  M.  Btr- 
»  tran  ,  ceci  peut  véritablement  s'appeler  un  mi- 
j>  racle  de  culture.  Heureux  ,  mille  i"ois  heureux 
j>  le  pays  habité  par  une  fociété  d'hommes  dont 
M  les  travaux  réunis  concourent ,  avec  cette  eih- 
»  cacité,  à  l'utilité  publique  ôc  à  la  fortune  des 
jj  particuliers  !  — '  Je  ne  fuis  ponit  le  fcul  qui  ar- 
>j  rofe  avafi  fon  verger,  me  dit-il;  par-tout  où  le 
»  privilège  d'une  fontaine  peut  erre  acquis,  tous  les 
>5  Cultivateurs  de  cetrc  Province  en  font  le  même 
»  ufage.  Avec  la  terre  de  mes  foifés ,  j'ai  foi,  on- 
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))  rlclil  mes  terres  hautes  :  je  sème  du  trèfle  fur 
j»  les  champs  que  je  delline  au  repos  pour  plu- 
»j  fieuis  années,  ôc  nous  avons  trouve,  par  expé- 
»»  rience,  que  c'eft  un  des  phis  grands  améliora- 
jï  reurs.  Pendant  trois  ans ,  ces  champs  me  four- 
»  niffent  un  pâturage  abondant  :  quand  il  les  faut 
3:  labourer,  je  les  couvre  alors  de  vafe  qui  a  cié 
>*  expofce  pendant  trois  ou  quatre  années  à  la  ri- 
3ï  s^ueur  de  nos  hivers  j  par  ce  moyen ,  chaque  acre 
»  de  terre  que  je  scme  me  rapporte,  année  com- 
î>  mune,  depuis  vingt-huit  jufq.u'a  trente-fix  boif- 
3>  féaux  de  froment  :  je  fuis  la  même  règle  pour 
s>  mon  lin ,  pour  mes  avoines  ôc  mon  bled  d'Inde. 
»  —  Voudrois-tu  me  dire,  ami  Ivan  j  fî  les  ha- 
M  bitans  de  ton  pays  fuivent  la  même  méthode, 
»  ou  plutôt  quelle  eft  la  leur  ?  •—  Dans  le  voifi- 
j>  nage  de  nos  Vailles ,  lui  répondis-je ,  il  y  a  beau- 
3»  coup  de  Fermiers  éclaires  qui  donnent  la  plus 
3)  grande  attention  à  la  culture  de  leur  terre.  Nous 
»  ferions  trop  nombreux  ,  trop  heureux  Ôc  trop 
3»  riches ,  s'il  étoit  poflible  que  tout  l'Empire  Rufle 
»  fût  cultivé  comme  la  Penjîlvanie  ;  d'ailleurs  nos 
3î  terres  font  partagées  fi  inégalement,  ôc  ceux  de 
)•>  nos  payfans  qui  ont  la  propriété  de  celles  qu'ils 
S)  labourent  font  en  fi  petit  nombre ,  qu'ils  ne 
33  peuvent  fotmer  ni  fuivre  un  plan  d'Agriculture 
33  avec  la  même  vigueur  &"  le  même  fucccs  que 
33  vous ,  Penfilvaniens  ,  qui  avez  reçu  les  vôties 
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(  15^  ) 
»î  pour  alnfi  dire  des  mains  du  Maître  de  la  Na- 
w  ture ,  qui  cces  libres  «3c  fans  féodalité.  O  Amc' 
a  ripue  !  tu  ne  fens  pas  encore  tes  forces  !  ru  ne 
>»  connois  pas  encore  les  faveurs  que  la  Fortune  doic 
»  te  prodiguer  un  jour  !  Elle  fourit  a  tes  Peuples 
5»  gouvernés  par  de  fi  fages  loix ,  &  leur  promet  une 
»ï  profpérité  ,  un  pouvoir  ,  une  population  qui 
jî  étonneront  l'Europe.  —  Ami  Ivan  ^  notre  pays, 
n  fans  doute,  eft  le  berceau  d'un  nouvel  Empire  : 
Jî  le  vieux  Monde  fe  laflTera  peut- être  de  nourrit 
»  fes  habitans  j  alors  ils  viendront  l'un  après  l'autre 
>»  pour  vivre,  pour  échapper  à  la  tyrannie  &  à  la 
»  pauvreté  :  mais  pouvons  -  nous  nous  flatter  de 
»>  conferver  les  douceurs  de  l'égalité  fraternelle  ? 
ij  Hélas  !  je  vois ,  dans  une  trifte  perfpedive ,  les 
s»  ambitieux  6c  les  grands  de  la  terre  nous  ap- 
5>  porter  leurs  fceptres  &  leurs  chaînes.  Ah  I  mon 
»»  ami  !  la  dure  nécefTité  forme  les  grandes  focié- 
»  tés,  de  les  compofe  d'une  multitude  d'hon  mes 
5>  médiociCj  &  d'un  petit  nombre  d'hommes  fu- 
50  périeuirs  p.-\r  le  courage  &c  les  talc ns  :  comment 
3>  donc  écîiappcr  à  la  tyrannie  ?  fes  progrès  font 
»  lents ,  mais  ils  font  sûrs.  —  Mon  cher  Monfieur, 
»  lui  répondis -je,  la  tyrannie  ne  pourra  jrimai?? 
f»  prendre  une  fi  profonde  racine  dans  l'Amérique 
«  que  parmi  nous  ;  les  terres  y  font  trop  fage- 
»>  ment  dirtrlbuées  ;  tous  vos  droits  municipaux 
»  ne  font  fond^^s  que  f«r  la   polFellion  du  fol  : 
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$i  c'cft  la  pauvreté  qui  fait  en  Europe  des  efclaves. 
j>  —  Je  les  plains  ,  me  dit  -  il  en  fo'jpirant  ;  en 
»  ce  cas ,  béniiïbns  la  deftinée  qui  nous  a  conduits 
»  fur  cette  nouvelle  terre.  Ami  Ivan  j  comme  je 
«  ne  doute  pas  que  tu  n'entendes  la  langue  la- 
jo  tine  ,  voudrois  -  tu  bien  lire  cette  Epître  gra- 
»  cieufe  que  la  Reine  de  Suéde ,  Ulrica ,  m'en- 
»>  voya  il  y  a  quelques  années  ?  La  bonne  femme  ! 
»j  n'eft  -  il  pas   étonnant   nue   de  fon  palais   de 
n  Stockholm  j  elle  ait  daigné  penfer  au  pauvre 
M  Jean  Bcrtran  y  qui  demeure  fur  les  bords  de  la 
>9  rivière  SckuHkill ?  —  Point  du  tout,  M.  Ber^ 
»  tran  ;  vous  êtes  h   première  perfonne  dont  le 
j>  nom  ,   comme   Botaniile  ,  ait  fait   honneur  à 
»  l'Amérique  ;  ce  vafte  Continent  doit  produire 
*>   vui  grand  nombre  de  plantes  &  de  fleurs  très- 
y.  curieules  :  eft-il  donc  furprenant  de  voir  une 
M  fage  PrinceiTe ,  amatrice  des  Sciences ,  defcendrc 
9s  quelquefois  de  fon  trône  pour  fe  promener  dans 
âï  les  jardins  de  Linnœus  ?  —  C'eft  à  la  méthode 
w  &  aux  confeils  de  cet  homme  favant ,  me  dit-il , 
»  que  je  dois  celle  qui  m'a  conduite  aux  connoif- 
>j   fances  que  je  pofsède  à  préfent  :  la  Science  de 
M  la  Botanique  ell  fi  étendue ,  que  les  commen- 
»  çans  ont  befoin  d'un  fil  pour  les  guider.  Se  je 
»   ïïQn  avols  pu  trouver  auparavant.  —  Voudriez- 
»»  vous  bien  me  dire ,  ami  Bertran  _,  combien  il 
>i  y  a  d'années  que  vous  cultivez  la  Science  Bota* 
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(  -Si  ) 
j>  nique ,  &  ce  qui  vous  a  infpirc  ce  goût  ?  fouS 
»  quel  ProfelTeur  l'avez-vous  ctudice? — Il  s'en 
)>  faut  bien ,  ami  Ivan  ,  que  îe  fois  un  Savant  ; 
»>  toute  l'éducation  que  j'ai  jamais  reçue  ,  con- 
ii  fifte  à  favoir  lire  &  écrire.  Cette  petite  ferme 
»  que  tu  vois  ,  étoit  tout  ce  que  mon  père  m'a- 
îj  voit  laifle  j  car  avant  le  delTéchement  des  ma- 
i>  rais,  j'étois  pauvre  :  ma  femme  ne  m'apporta 
»  pour  dot  que  beaucoup  d'induftrie  ,  un  excel- 
»  lent  caraélère  &  une  grande  connoilTance  des 
»  chofes  de  ménage.  Je  me  rappelé  à  peine  quels 
j>  furent  mes  premiers  pas  vers  la  Botanique  j  cela 
j>  me  paroît  comme  un  fonge  :  mais  tu  peux  croire 
»  ce  que  je  t'en  dirai,  quoique  je  connoilfe  des 
n  amis  qui  en  ont  ri.  —  Ami  Dertran  ^  je  ne  fuis 
>î  point  de  ces  gens  qui  s*amufent  à  chercher  du 
î>  ridicule  fur  ce  qui  leur  eft  dit  d'une  façon  hon- 
3>  nère  &  fuicère  ,  &c  fur  -  tout  par  un  homme 
»  comme  vous.  —  Hé  bien ,  je  vais  te  le  racon- 
j>  ter.  Etant  un  jour  à  labourer  un  de  mes  champs , 
»  (  car  tu  vois  bien  que  je  ne  fuis  qu'un  lîmplc 
i>  Laboureur  )  le  foleil  étoit  fî  chaud ,  que  je  me 
»>  retirai  à  l'oilibre  d'un  arbre ,  pour  y  jouir  de  la 
>t  fraîcheur  &  m'y  repofer.  Je  jetai  par  hafard 
ï>  les  yeux  fur  une  violette  fauvage  ;  je  l'arrachai 
»  machinalement,  fans  pcnfer  à  ce  que  je  fai- 
»  fois  ;  je  l'examinai  avec  plus  d'attention  que 
M  ne  le  font   ordiiîùirement  les  habitans  de   la 
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»  Campagne  :  je  fus  furpris  de  voir  que  cette 

I)  fleiu'  ctoit  compofce  de  plufieurs  parties  dlf- 

*•  tincftcs  y  les  unes  étoienc  perpendiculaires ,  les 

M  autres  horizontales.  N*as  -  eu  pas  honte  _,  du 

»  mon  efprit  ,  ou  quelque  chofe  qui  infpira  mon 

I»  efprit  y  d'avoir  vécu  tant  d\tnnccs  à  la  Catn- 

"  P^^§'^^  i  f'^^^^  connaître  ni  les  vertus ,  ni  les  pm- 

»  privées  de  tant  de  plantes  &  de  tant  de  /leurs 

j>  fur  lefquelles  tu  marches  continuellement  i*  Cette 

«  infpiiation  foud.iine  alluma   ma  curiofinc:  \  cir 

»  je  n'ctois   pas   accoutume   à  former  de  tel!c<; 

«   penfces.  Je  continuai  cependant  mon  ouvrage 

»>  avec  la  même  allîduitc  :  j'eus  beau  faire,  cette 

w  nouvelle   idée  ctoit   toujours   prcfcnte  a  mon 

3»  efprit.  Je  la  communiquai  à  ma  femme  ,  (5c 

»»  elle  me  blâma  beaucoup,  de  peur,  difoit-elle, 

»  que   je   ne   m'embarquafTe  dans  de  nouvelles 

n  entreprifcs  peu  convenables  à  notre  état  ;  elle 

3>  me  dit  que  je  n'étois  pas  afTcz  riche  pour  donner 

y»  la  plus  petite  partie  de  mon  tems  à  de  nou- 

jî  veilcs  études   qui  nécelKiirement  m'empèche- 

»j  roient  de  vaquer  aux  foins  de  ma  ferme,  qui, 

«»  après  tout ,  ctoit  mon  unique  tréfor ,  &  le  feiil 

»>  objet  convenable  à  un  pauvre  Colon  Amcri- 

w  cain.  Cet  avis  prudent  ne  me  découragea  pas^ 

1»  je  penfols  continuellement  à  cette  fleur,  foit 

^>  que  je  fuife  à  table,  au  lit,  t^    par -tout  où 

»  j^allois.  Enfin  ,  je  ne  pus  y  rclifter  j  le  quacrinuc 
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n  jour  de  la  femaine  luivantc ,  je  louai  un  Iiommc 

j)  pour  travailler  à  ma  place  ,  ^'  je  m'en  fus  i 

»  Philadelphie.  Je  ne  favois  point  lie  quels  Livres 

>i  j'avois  befoin  ;  mais  cniin  j'expliquai  de  bonne- 

)»  foi  mon  intention  au  Libraire ,  qui  me  donna 

»  ceux  qu'il  jugea  à  propos  \  il  y  ajouta  une  (nam- 

M  maire  latine  :  j'avois  juftcment  trente-trois  ans; 

»>  heureufement ,  je  trouvai  dans  le  voifinagc  un 

îî  Maître  d'Ecole  Allemand,  qui,  dans  l'cTpace 

»  de  trois  mois ,  m'apprit  allez  de  latin  pour  cn- 

I*  tendre  Linnœus  ^  dont  alors  j'achetai  les  Livres. 

«  Je  commençai  à  botanifer  dans  mes  champs , 

»  & ,  en  peu  de  tems ,  j'appris  à  connoître  toutes 

n  les  plantes  qui  croilloient  dans  notre  voihnage  ; 

»  de-là  je  fus  vifiter  la  province  de  Maryland  , 

»  demeurant  toujours  chez  les  Amis  :  plus  je  fen- 

»»  tois  que  je  devenois  habile  ,  &  plus  j'ctcndois 

M  mes  courfes.  Apres   une  application  conftante 

•j  de  pluficurs  années ,  je  parvins  enfin  à  acquérir 

»  une  connoilfance  générale  de  toutes  les  plantes, 

»  arbres  ôc  Heurs  qui  croilfent  fur  notre  Conti- 

«  nent.  Quelque  tems  après,  mes  amis  d'Anglc- 

M  terre  m'engagèrent  à  leur  envoyer  des  collec- 

I»  tiens  de  tout  ce  que  j'avois  recueilli  ,  &  c'cft 

»>  ce  qui   m'a  procuré   les  correfpondances  donc 

»  tu  as  entendu  parler.  —  Devenu  plus  aile,  j'ai 

ïî  ceflc  de  travailler  r.ufii  aflîdumenc  qu'autrefois, 

>»  &  rien  ne  me  rend  plus  heureux  que  de  cou- 
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(  >5«  ) 
f»  verfer  avec  ceux  Je  mes  amis  qui  me  viennent 
»  voir. — Si ,  parmi  les  plantes&  les  arbres  que  jî 
i>  connois ,  il  y  en  a  que  tu  défires  envoyer  en  ron 
*'  pays ,  je  t'en  fournirai  avec  le  plus  grand  plaifir.  » 
Je  paifai  ainli  plulieurs  jours  chez  ce  vertueux 
Citoyen  j  la  libert':  dont  je  jouifTois ,  &  les  nou- 
velles connoiiranccs  dont  il  cdairoit  mon  efpiic , 
me  pcnctrèient  d'un  plaifir  tout  nouveau  pour 
moi. — J'obfervai  que  la  paix  &  le  filencc 
règnoient  entre  le  Chef  &  les  Membres  inférieurs 
de  cette  Famille ,  fa  façon  de  commander  con- 
fîftoit  à  défirer  feulement  que  telle  chofe  fût 
faite  j  fes  Nègres  me  parurent  fc  comporter  avec 
une  modeftic  ik  une  décence  qui  me  furprit  beau- 
coup ,  ôc  que  je  n'avois  prefquc  point  obfervé  ail- 
«  leurs.  —  Ami  Bertran  ^  lui  demandai- je,  par 
n  quelle  méthode  ,  par  quels  moyens  conduifcz- 
»  vous  vos  efclaves?  II  me  femble  qu'ils  remplif- 
j>  fent  leurs  fondions  avec  toute  l'alacrité  &  la 
j>  joie  àQS  hommes  libres  &:  blancs.  —  Quoique 
»î  nos  anciens  préjugés  &  nos  opinions  erronnées 
j»  aycnt  été  caufe  qu'autretois  nous  les  confidé- 
jj  rions  comme  des  êtres  bits  feulement  pour 
3>  i'efclavage  ,  quoique  nos  anciennes  habitudes 
S)  nous  aycnt  tait  mal'icureufement  perfifter  dans 
»s  une  coutume  fi  contraire  aux  principes  du 
jj  Chriftianifme,  &:  mcme  de  la  raifon  ,  depuis 
»>  quelques   années  notre  Société  a  enfin   établi 
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»  parmi  nous  une  règle  de  conduite  fondée  fur 

f>  de  nouveaux  principes  j  à  préfent  ils  font  libres 

»  comme  nous  ^   je  donne  à  ceux  que  tu  as  vus 

>•  quarante- cinq  dollcrs  par  année,  leur  habille- 

>»  ment  &  ma  table  ;  ils  jouilfent   aufll  des  pri- 

t*  vilcges  de  citoyens  j  notre  Société  ^les  regarde 

»»  comme  amis ,  comme  les  compagnons  de  nos 

i>  travaux  :  par  ces  moyens  ,  ôc  plus  encore  par 

>»  celui  de    l'éducation    nouvelle  que    nous    leur. 

«  donnons ,  ils  font  devenus  en  général ,  une  aurie 

jj  efpcce  d'ctre^    ^eux  que  tu  as  vus  a  ma  table, 

I»  font  des  gens  ndèles,  honnêtes  &  fages  :  quand  ils 

»»  refufent  obftinément  de  faire  ce  que  je  leuror- 

»  donne,  je  les  congédie  ,  de  c'eft  toute  la  punition 

»  que  je  leurinfllige  j  eli,  ne  font-ils  pas  hommes 

»  comme  nous  !  Les  autres  Nations  les  retiennent 

»  en  efclavage  ,   &  ne  leur  donnent  aucu:i  prin- 

j>  cipe  de  Religion  ,  aucunes  règles  de  conduite  : 

»>  quels  motifs  peuvent-ils  avoir  de  fe  bien  corn- 

i>  porter  ,    excepté    la    crainte   des    châcimens  ? 

»  Quoi  !  parce    qu'ils    font    nés   fous    un    ciel 

»  d'airain,  parce  qu'ils  font  brûlés  ôc  noircis  par 

M  l'ardeur  d'un  foleil  vertical  ,  en  font-ils  moins 

*>  des  hommes ,  en  font-ils  moins  nos  frères  ? 

»  Il   y  a  plus    de  quarante    ans  que  quelques 

»>  Membres  de  notre  Société  commencèrent  a  les 

j>  émanciper.  Antoine    Béné-^et    publia   des    Li- 

"  vres  à  ce  fujet  ,  ôc  parcourut  tout   le    Con- 
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(  M»  ) 

«  tinent ,  en  exhortant  a  cette  adion  gcnéreii- 
M  fe  les  Amis  ;  ôc  depuis  cette  époque ,  nous 
M  avons  trouvé  qu'un  bon  exemple  ,  des  avis 
j>  doux  &  des  principes  de  Religion ,  pouvoient 
*>  feuls  les  conduire  à  la  fubordination  ,  à  la  fo- 
n  briété  ôc  à  l'amour  du  travail.  Nous  leur 
»t  avons  donné  la  liberté  ,  &  il  eft  bien  rare  qu'ils 
a  nous  quittent:  il  font  partie  de  notre  famille, 
»'  ils  en  font  membres ,  &  dès  l'enfance ,  nous 
»i  fommes  attachés  les  uns  aux  autres.  J'ai  appris 
3>  aux  miens  à  lire  6c  à  écrire  ;  ils  aiment  Dieu , 
«  le  père  de  tous  les  hommes ,  Se  tremblent  à  la 
j>  vue  de  fes  jugemens.  Le  plus  vieux  des  miens, 
9>  qui  eft  le  père  de  tous  les  autres ,  fait  toutes 
a  mes  affaires  à  Philadelphie  _,  avec  une  ponétua- 
M  lité  dont  il  ne  s'eft  jamais  écarté  :  ils  vont 
»  conftamment  à  nos  Aflemblées  religieufesj  ils 
>»  participent  dans  leur  fanté  comme  dans  leurs 
X  maladies ,  dans  leur  enfance  &  dans  leur  vieil- 
»  leffe ,  a  tous  les  avantages  qu'offre  notre  Société. 
M  Voilà,  ami  Yvan ^  les  principes  fimples  &  fa- 
»  ciles  qui  nous  ont  donné  les  moyens  de  les 
»  délivrer  de  ce  honteux  efclavage ,  <Sj  de  la  pro- 
n  fonde  ignorance  dans  laquelle  ils  étoient  aupa- 
»  ravant  plongés.  J'efpère  qu'en  peu  d'années 
M  le  refte  des  Américain?}  fui  via  notre  exemple. 
»  Tu  as  fans  doute  été  furpris  de  les  voir  places 
y,  à  ma  table  :  en  les  élevant  au  rang  d'hommes 


(  -s?  ) 

M  libres  ,  ils  ont  acquis  cette  émulation  ,  fans  la- 
*>  quelle  nous  tomberions  nous  -  mêmes  dans 
j>  l'abailTement  ôc  la  corruption.  —  Ami  Ber" 
»  iran  _,  j'avoue  qtie  ce  que  je  viens  d'entendre 
a  eft  beau  j  c'eft  le  triomphe  de  la  charité  chré- 
»  tienne,  de  l'humanité  &de  la  raifon.  Eh  quoi! 
»  les  Académies  de  l'Europe  retentiflent  annuel- 
j>  lement  des  éloges  de  leurs  grands  hommes  ^  ôc 
a  elles  n'ont  pas  encore  mis  fur  leur  lifte  cet 
i>  Antoine  Béne\et  !  Que  faut-il  donc  faire  pour 
»  mériter  leurs  louanges  ?  La  doctrine  que  cex 
i»  homme  a  prèchée  avec  tant  de  fuccès ,  n'eft-elle 
>»  pas  utile  de  confolante  pour  l'humanité  ?  Béne\e( 
n  eft  donc  un  vertueux  citoyen  ,  un  grand  homme 
«dans  le  fens  le  plus  jufte  de  ce  mot.  Eh  quoi  \ 
i>  l'Europe  ,  la  favante  Europe  ,  ignore  encore  la 
»*  propagation  de  ce  généreux  fyftème  ?  elle  ignore 
»  que  le  premier  pas  vers  l'émancipation  des 
»  Nègres,  (émancipation  qui  tôt  oii  tard  devien- 
»  dra  générale,)  a  été  faite  en  Amérique,  ce 
«  pays  neuf,  qui  ne  nourrilloit  il  y  a  cent  vingt 
«  ans  que  des  Sauvages  grolliers ,  ignorans  &  fé- 
»  roces  î  Quoi  ?  l'Europe  ignore  encore  au  milieu 
3>  de  fes  lumières  ,  de  fes  richeffes  Ôc  de  ù& 
5>  plaifirs ,  que  des  milliers  d'ames  ont  ici  facrifié 
SI  à  la  plus  fublime  des  vertus ,  la  moitié  de  leur 
"  fortune?  —  Ecoutes,  ami  Bertfan^,  ce  fpeâ:acle 
i>  n  beau  ôc  fi  raie ,  fait  fur  mon  cœur  une  im- 
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i»  preffion  foudalne ,  mais  indélébile  ;  —  je  me  fens 
n  un  autre  homme, — dès  aujourd'hui  je  cefTe 
V  d  ctre  RulTe  ôc  Européen ,  pour  devenir  ton  com- 
99  patriote  &  un  Américain.  —  Veux-tu  me  recon- 
»  noître  &m*accepter  pour  tel ,  toi,  vertueux  Pa- 
5)  triarche  de  ia  Penjîlvanie  ?  —  Si  je  le  veux  1 
99  honnête  jeune  homme  \  un  émigrant  tel  que 
»  toi ,  eft  une  acquifition  rare  &:  précieufe  j  qu'il 
»  en  arrive  comme  tu  le  défire.  —  Donnes-moi  ta 
»  main ,  ami  Bertran  _,  &  que  ton  ferrement  éner- 
99  gique  devienne  dès  ce  moment  le  figne  de  ton 
»>  confentement ,  ainfi  que  le  fymbole  de  mon 
»  adoption.  —  Je  te  la  ferre  comme  compa- 
>»  triote  \  c'eft  un  genre  de  plaifir  t^'Ut  nouveau 
M  pour  moi  \  de  ce  moment  je  te  mers  au  nom- 
»  bre  de  mes  enfans.  Qui  auroit  pu  prévoir  que 
»  les  bords  du  lac  Ladoga  eulTent  procuré  à  la 
»  Penjîlvanie  un  citoyen  auffi  veitueux  &  auffi 
»  eftimable  !  A  la  première  féance  de  notre  AfTem- 
jï  blée  5  nous  verrons  ton  nom  infcrit  fur  la  lifte 
»>  de  nos  Habitans ,  comme  il  l'eft  déjà  fur  mon 
99  cœur. — J'en  accepte  l'augure,  ami  Bertran  y 
i>  je  jure  d'être  toute  ma  vie  ton  ami ,  ton  difciple  , 
t»  & ,  fi  je  le  puis ,  l'imitateur  de  tes  vertus.  —  Gé- 
»  néreux  RufTe ,  peux-tu  être  meilleur  que  tu  ne 
»  Tes  :  à  la  candeur  de  ton  âge  ,  tu  joins  lamour 
99  &  l'enthoufiafme  du  bien.  Je  Taimois  déjà ,  je 
»  l'avoue  j  mais  il  me  manquoit  l'exemple  frap- 
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V  pant  que  Je  viens  de  voir  j  il  me  mianquoît  dô 
»  devenir  Membre  d'une  Société  qui  ^  à  la  fim- 
i>  plicicé  des  mœurs ,  unie  le  génie ,  les  connoif^ 
»  fances  &  la  pratique  des  vertus  les  plus  utiles  ;  — 
»  il  me  manquoit  enfin  de  devenir  Citoyen  d'un 
5>  pays  libre ,  fage  ôc  heureux.  Quelle  gloire  pouc 
jï  ce  Continent!  de  quel  bonheur  ne  fe  tendroit-il 
»>  pas  digne ,  Ci  toutes  les  autres  Serbes  de  Chrétien9 
9>  adoptoient  les  mêmes  principes  l  —  Alors  Thu- 
»  manité  entière  profpèreroit  dans  toute  Tétendue 
»  de  fes  Provinces ,  &  TAmcrique  Septentrionale 
»>  donneroic  à  l'univers  un  fpeâracle  touchant  8c 
n  inftrudtif.  —  Voilà  précifément ,  ami  Bertran^ 
i>  la  raifon  qui  m'empêche  de  voyager  dans  vos 
I»  Provinces  méridionales  j  l'état  des  Nègres  m*  y  af- 
»  flige ,  quoiqu'ils  y  foient  infiniment  mieux  traités 
î>  que  dans  les  Ifles.  —  Je  vois  avec  plaifir,  que 
»  tu  as  un  cœur  tendre  8c  compatiiTant ,  me  die 
i>  /.  Bertran.  As-tu  des  efclaves  dans  ton  pays  , 
••  continua- c-il  ?  —  Oui ,  malheureufement ,  nous 
j^  en  avons  ,  ami  Bertran  ;  ils  ne  font  point  ef- 
•>  claves  des  familles ,  mais  fimplement  efclaves 
M  du  fol  qu'ils  font  obligés  de  cultiver ,  &  auquel 
j>  ils  font  fixés.  Ce  cruel  ufage  nous  vient  d'an- 
)9  ciennes  coutumes  barbares ,  établies  dans  les 
»  tems  de  la  plus  grande  ignorance  ôc  de  la  plus 
n  impitoyable  férocité  j  ces  coutumes  fe  font 
>;  confervées  jufqu'ici ,  malgré  les  larmes  de  Thu- 
Tçmc  /.  L 
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«  maiiicé  ,  les  principes    de  la  faine    politique 

3>  ôc  les  commandemens  de  la  Religion.  —  La 

1}  force  inconcevable  des  préjugés ,  lorgueil   des 

a  grands ,  l'ignorante  avarice  des  propriétaires  de 

»'  nos   terres  ,  tout   concourt  à  faire   conddérer 

i>  cette  clafle  de  nos  frères,  comme  les  inftru- 

w  mens  nécelTaires  &  indifpenfables  de  l'agricul- 

w  ture: — hélas  !  il  ne  faut  cependant  qu*un  bien 

»  foible  degré  de  connoiflfances ,  pour  favoir  que 

s>  des  mains  libres  cultiveroient  encore  mieux  la 

M  terre.  —  Que  viens-tu  de  me  dire ,  ami  Yvan  ? 

w  ainfi  donc  les  deux  tie»-s  de  l'Empire  RulTe  , 

s>  de  l'Empire  le  plus  étendu  qu'il  y  ait  fur  la 

»>  terre ,  de  cet  Empire  qui  nous  avoifîne  de  fi 

»  près,  n^  confifte  qu'en  efclaves,  ôc  l'autre  tiers 

M  en    maîtres.  Où    font  donc  tes   citoyens  ,  ces 

w  hommes   qui  préfèrent  le  féjour,  la  profpérité 

»  de  leur  patrie ,  à  celle  des  autres  pays  ?  Peut-on 

9>  aimer  fa  mère ,  quand  elle  n*eft  que  marâtre  ? 

Si  Ta  patrie  ne  fleurira ,  ne  s'accroîtra  jamais  j  ja- 

M  mais  la  Ruffie  n'acquerra  le  poids  &c  la  puif- 

»ï  fance  que   la  Géographie^  femble  lui  donner , 

»»  fous  des  Loix  (î  peu  convenables  à  la  profpérité 

»»  des  Sociétés.  A  quoi  la  vi€  eft-elle  bonne  chez 

Si  toi ,  fi   la  pauvreté  ,   l'efclavage ,   rabrutiffe- 

»>  ment  couvrent  &  obfcurciflTent  prefque  toute  la 

f>  furface  de  ton  pays^ — Je  penfe  comme  vous  , 

"i>  ami  Bcrtran  ;  je  me  flatte  que  le  règne  pré-^ 


:nte 
hez 
(Te- 
e  la 
ms , 


(  1^3  ) 
i>  fcnt  ,  déjà  illuftré  par  tant  d'adions  magna- 
i>  nimes  &  fages ,  ne  fe  terminera  pas  fans  cecte 
»>  grande  &  nécelîaire  émancipation  \  quel  mo- 
«  ment  de  gloire  pour  notre  Impératrice!  — 
ï>  Combien  y  a  - 1  «  il  de  tems  que  tu  es  chez 
»  nous  ?  —  Très  -  peu  ,  lui  répondis  -  je  \  mais  j'ai 
»  pafTé  dix-huit  mois  à  Saint-Chriftophe,  &  un  an 
i>  dans  le  refte  des  Ifles.  —  En  vérité  ,  tu  parles 
»ï  Anglois  comme  un  Anglois  même.  Quelle  fati* 
»>  gue ,  quel  dégoût  ne  faut-il  pas  qu'un  voyageuc 
>•  elTuye  pour  apprendre  des  langues  étrangères , 
»  pour  quitter  fes  anciens  préjugés  ,  adopter  les 
»>  ufages  &  fe  foumettre  aux  coutumes  de  ceux 
»'  parmi  lefquels  il  réfide.  —  Cela  eft  vrai ,  ami 
»  Bertran  ;  mais  le  plaitîr  &  la  fatisfadion  qu'on 
V  éprouve  j  fur- tout  lorfque  l'on  rencontre  des 
»>  hommes  comme  toi ,  font  oublier  toutes  les 
»>  peines ,  &  font  une  récompenfe  fuffifante.  — 
—  Je  pafïai  ainfi  mon  temps  avec  ce  vénérable 
Botanifte.  Les  converfations  qui  en  remplirent 
la  mefure ,  furent  très-étendues  ôc  fouvent  fore 
inftruétives.  Je  le  fuivis  conftamment  à  fes  champs , 
à  fa  grange ,  à  fa  digue ,  a  fon  jardin  ,  dans  fon 
étude ,  &  enfin ,  le  Dimanche  fuivant ,  a  l'Affem- 
blée  de  la  Société.  Elle  fe  tenoit  à  la  ville  de 
Chefier,  Toute  fa  famille  y  fut  portée  dans  deux 
chariots  ;  l'ami  Bertran  &  moi ,  nous  montâmes 
à  cheval.  —  J'entrai  dans  la  maifon  où  les  Amis 
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ccoient  aflTemblés  ;  il  y  en  avoir  deux  cens  à  peu- 
près  ,  hommes  &  femmes,  noirs  &:  blancs.  La  force 
involontaire  de  l'ancien  ufage  me  lit  oter  mon 
chapeau;  mais  me  rappelant  dans  quel  lieu  j'étois, 
je  le  replaçai  &  je  m'alUs  fur  un  banc.  L'Eglife 
ctoit  un  bâtiment  de  plus  de  foixante  pieds,  fans 
aucun  ornement  j  la  blancheur  des  murailles  ,  la 
commodité  des  places  pour  s'alTeoir ,  la  propreté, 
un  grand  foyer  pour  échauffer  ralTemblée  dans  les 
temps  de  gelée ,  furent  le  fujet  de  mes  obferva- 
tions.  Je  ne  vis  point  de  pupitres  ,  de  chaifes ,  de 
fonts-baptifmaux  ,  d'autel  &  de  tabernacle  ;  je 
n*apperçus  ni  orgues ,  ni  inftrumens  de  mufique , 
m  fculpture  ,  ni  peinture  quelconque.  Ceft  une 
grande  falle  unie ,  propre  Ôc  commode  ,  où  ces 
bonnes  gens  s'aflemblent  régulièrement  tous  les 
Dimanches.  Ils  refièrent  d'abord  pendant  une  demi- 
heure  dans  un  profond  filence  ;  chacun  d'eux  ,  la 
tête  inclinée  ,  paroifïbit  abforbé  dans  la  médica- 
tion la  plus  profonde. —  Une  femme  Amie  fe  leva 
enfin ,  &  d'un  air  modefle  ,  déclara  que  TEfprit 
de  rUnivers  daignant  l'infpirer  ^  elle  alloic  parler. 
Son  difcours  fut  fîmplej  fa  morale  faine  ôc  utile  : 
elle  n'y  mcla  point  ni  vaine  Théologie  ,  ni  cita- 
tions fcientifiques.  Son  flyle  étoit  pur ,  fa  décla- 
mation noble  &  convenable  au  fujet:  elle  y  joignit 
de  la  fagacité  ôc  de  la  précifion.  Etoit  ce  chez  elle 
^n  don  de  la  nature  ou  l'effet  d'une  longueétude  ? 
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ou  avoîc-etîe  prcparc  fon  difcours  ?  Il  n*eft  giicres 
pofliible  de  le  fiippofer ,  parce  que ,  fuivant  leuc 
Profefïîon  de  Foi ,  ils  doivent  penfer  &  parler  fur 
le  champ.  L'Efprit  de  l'Univers ,  dont  elle  étoit 
venu  demander  la  proteâ:ion  de  l'influence  ,  lui 
avoir  infpiré  cette  fublime  morale,  &  mis  fur  fes 
lèvres  la  plus  douce  ôc  la  plus  perfur;(îve  éloquence. 
Elle  parla  pendant  trois  quarts  d'heure  :  pendant 
cet  intervalle ,  perfonne  ne  jeta  les  yeux  fur  elle. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie  un  plus  grand  recueil- 
lement j  une  plus  grande  attention  au  Service  Di- 
vin. Je  n'apperçus  aucune  contorfion  de  corps  , 
comme  je  l'avois  tant  de  fois  entendu  dire ,  au- 
cune afFe(5tation  :  fes  geftcs,  fon  difcours,  le  fon 
de  fa  voix ,  tout  en  elle  étoit  fimple ,  naturel  ôc 
agréable.  Je  vous  dirai  de  plus  que  c'étoit  une  fore 
belle  femme ,  quoiqu'elle  eût  près  de  quarante  ans. 
Quand  elle  eut  fini  fon  difcours  ,  chacun  rentra 
dans  la  méditation ,  &  cela  dura  encore  une  demi- 
heure  ;  après  quoi  ils  fe  faluèrent  réciproquement 
en  fe  ferrant  la  main.  Us  fortirent  enfùire  ;  &  après 
avoir  converfé  enfembfe ,  chacun  monta  i  cheval 
ôc  s'en  flit  chez  lui.  Tel  eft  leur  fyftême  religieux  j 
fans  Hiérarchie  ,  fans  Loix  cocrcitives  ,  &  fans 
Culte  extérieur.  C'eft ,  fuivant  eux,  le  Code  des 
Loix  morales  de  Jefus-Chrifl: ,  dénué  dé  toutes  efpè- 
ces  de  cérémonies  \  ils  fe  flattent  de  les  fuivre  dans 
toute  la  fimplicité  avec  laqueHè  elles  furent  dbn- 
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nces  aux  hommes.  Après  leur  mort ,  ils  font  en- 
terrés par  leurs  frères ,  fans  la  moindre  pompe  & 
fans  nulle  prière  :  ils  croient  qu'il  eft  trop  tard  de 
s'adrefTer  à  l'Être  Suprême  pour  changer  fes  dé- 
crets éternels  &  irrévocables.  Pour  honorer  la 
mort  de  leurs  frètes,  ils  n'élèvent  ni  tombes  ni 
monumens  quelconques  j  ils  ne  placent  pas  même 
une  pierre  dans  leurs  cimetières,  pour  annoncer  1 
la  poftérité  qu'un  tel  fut  ici  couché  dans  la  terre  ; 
ain(î ,  après  avoir  vécu  fous  le  Gouvernement  le 
plus  doux  &  le  plus  équitable ,  après  avoir  été  gui- 
dés par  ce  qu'ils  appellent  les  Loix  de  la  plus  fîm- 
ple  oithodoxie  ,  ils  meurent  auflî  paifiblement  que 
ceux  qui ,  élevés  dans  des  Religions  dont  les  céré- 
monies font  auguftes  &  pompeufes ,  reçoivent  pen- 
dant leur  vie  un  plus  grand  nombre  de  Sacremens, 
Se  foufcrivent  à  des  articles  de  Foi  plus  compliqués 
ôc  plus  étendus.  Je  fus  invité  par  plufieurs  des  plus 
refpedtables  Cultivateurs  du  voifinage ,  d'aller  paf- 
fer  quelque  temps  avec  eux  :  la  réception  amicale 
&  l'hofpitalité  (impie  &  cordiale  que  je  trouvai 
dans  toutes  leurs  maifons ,  m'obligèrent  infenfible- 
ment  de  refter  près  d'un  mois  chez  eux.  L'un 
d'eux,  M  *  *  * ,  étoit  Membre  de  l'AlTemblée  :  plu- 
fieurs étoientMagiftrats,&  les  autres  Cultivateurs 
très-riches.  Oui ,  je  conferverai  toujours  la  recon- 
noiflance  que  je  leur  dois  pour  les  bontés  répé- 
tées, 6c  même  pour  les  bienfaits  que  j'ai  reçus  d'eux. 
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Le  cinquième  jour ,  j'eus  le  plaifir  de  dîner  ôc  de 
fouper  avec  la  peiionne  qui  nous  avoir  fair  un  fî 
bon  difcours  le  Dimanche  précédenr  :  elle  croit  la 
femme  d'un  des  meilleurs  homrties  que  j'aye  ja- 
mais connus.  Grand  Cultivateur, Citoyen  éclairé^ 
il  avoir  une  bibliothèque  très-bien  choiiîe  ,  où  il 
fe  délalToir  de  fes  travaux  par  la  ledlure.  Sa  rcrre  , 
qui  étoit  excellente ,  lui  étoit  venue  par  héritage 
en  droite  ligne,  d'un  des  compagnons  du  véné- 
rable Penn,  Cette  femme  étoit  mère  de  fix  enfans, 
quatre  filles  •&  deux  garçons.  Je  n'ai  de  ma  vie 
demeuré  dans  une  famille  plus  paifible  :  tout  s'y 
faifoic  en  filence,  &  cependant  avec  gaieté.  Ellç 
m'invita  à  palTer  une  femaine  avec  elle  :  jamais 
invitation  ne  fut  reçue  avec  plus  d'empreflemenc. 
Ah  !  fi  je  pouvois  vous  raconter  nos  converfarions 
fur  la  Religion  &  la  Politique  ,  vous  feriez  furpris 
du  bon-fens,  de  la  fagacité  naturelle  qui  ed  fi 
commune  aux  Américains, &  particulièrement  aux 
Membres  de  cette  Société.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
plus  belles  filles  qu'en  Penfilvanie  ,  fur-tout  dans 
la  Société  des  Amis  ;  c'eft  un  fait  auflî  vrai  qu'il  eft 
remarquable.  Quelle  peut  en  être  la  raifon  ?  Doi- 
vent ils  cet  avantage  à  la  tempérance  &  à  la  fo- 
briété  phyfique  &  morale  qu'ils  ont  obfervées 
fans  interruption  pendant  le  cours  de  plufieurs  gé- 
nérations ?  à  ces  mœurs  tranquilles  ôc  fages ,  à  ce 
calme  des  pafiîons  ?  Q'qH  ce  que  je  ne  puis  afEr- 
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mer.  II  eft  très-certain  que  cette  Sede  fembic  avoîi 
réûhtenu  des  mains  de  la  Nature  cette  beauté  pri- 
mévale  qu*elle  donna  a  l'homme  dans  les  jours  de 
fa  première  innocence.  Il  n'eft  pas  polTiblc  de  de- 
meurer avec  eux ,  de  les  comparer  à  leurs  voifins, 
fans  être  frappé  de  la  régularité  de  leurs  traits  &  de 
l'élégance  de  leurs  tailles ,  particulièrement  cher 
les  femmes.  Cette  Sede  a,  comme  vous  le  favez , 
fagement  rejeté  le  luxe  inutile  des  autres  nations. 
Les  femmes  fe  contentent  dans  leur  habillement 
de  cette  admirable  (implicite  ^  qui  fîed  fi  bien  à  leur 
modeftie ,  &  devient  Temblème  de  la  pudeur  de  leur 
fexe.  Rien  ne  m*a  tant  furpris  y  que  le  mélange  de 
cette  Sédle  avec  fes  pompeux  voifins ,  fans  avoir 
jufqu'ici  été  gagnée  pat  lî'épidémie  d'^un  exemple 
journalier ,  le  plus  fubtil  de  tous  les  poifons.  Quoi- 
que les  Américains  foient  en  général  une  belle  race 
d'hommes  ^  il  n'y  a  point  cependant  de  fociétcqui 
ait  produit  tant  dindividus  fains ,  frais ,  8c  d'une 
figure  plus  diftînguce.  Quant  à  la  vieillefTe ,  je  n'ai 
vu  nulle   part  tant  d'hommes  defcendre  dans  la 
vallée  des  ans  ,  avec  moins  de  rides ,  de  décrépi* 
tude  &  d'infirmités.  Voilà  la  récompenfe  d'une  vie 
tempérée ,  induftrieufe ,  &  d'une  jeunefie  chafte  & 
fage.  —  On  retrouve  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
fons ,  dans  leurs  fociétcs ,  dans  leurs  coutumes  jour- 
nalières, le  même  efprit  qu'on  a  obfervé  dans  leur 
Culte  )  dans  leur  Gouvernement  &  dans  leurs  Loix  j 
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une  douceur ,  un  ton  particulier  dans  leur  conver* 
fation ,  ôc  plus  encore  dans  celle  de  leurs  femmes. 
On  peut  dire  qu*en  général  elles  brillent  fans  éclat  i 
font  folides  fans  pédanterie ,  ennemies  des  bagatel- 
les &  des  frivolités  ,  fans  afTeélation. —  LesMem* 
bres  de  cette  Seébe  reçoivent  toujours  une  bonne 
éducation  ;  Se  comme  ils  renoncent  à  tous  les  Em<« 
plois  (  excepte  ceux  de  la  Magiftrature  &  de  Mem- 
bres de  l'Affemblée  ) ,  ils  s*adonnent  ordinairement 
à  la  culture  de  la  terre ,  au  commerce ,  &  aux  con- 
noiiïances  de  l'efprit.  On  leur  a  reproché  leur  atta* 
chement  a  l'état  du  commerce  ;  mais  on  ne  dit 
cela  que  par  la  jalouHe  qu  excite  la  vue  de  leurs 
tichefTes.  Les  envieux  ne  confidèrent  pas  qu*ayan|: 
renoncé  (  particulièrement  en  Angleterre  )  aux 
charges  pécuniaires  de  la  Loi ,  aux  brillantes  dé- 
pouilles ,  Se  aux  dangers  des  emplois  militaires  i 
à  la  prééminence  de  la  noblelfc ,  le  commerce  6c 
la  culture  de  leurs  terres ,  font  la  feule  carrière 
qu'ils  puifTent  fuivre.  C'eft  avec  les  fruits  de  cette 
double  induftrie ,  que  les  ^mis  de  l'Amérique  ont 
embelli ,  policé ,  étendu  Se  enrichi  leur  patrie.  La 
lefbure  des  bons  livres ,  à  laquelle  les  femmes  font 
accoutumées  dès  leur  jéuneflTe ,  donne  à  leur  con-  ' 
verfation  un  degré  d'intérêt  qu*on  ne  trouve  ailleurs 
que  rarement ,  &  un  fonds  de  conhoiflances  foIides 
qui  m'a  fouvent  futpris.  Elles  font  diftinguées  des 
autres ,  non-feulement  par  la  fimplicité  de  leurs 
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vctemens  j  mais  en  outre  par  l'extrême  propreté  de 
leurs  maifons  ,  de  tout  ce  qui  les  environne  &  de 
tout  ce  dont  elles  font  ufage.  Cette  remarque  eft 
générale  &  facile  à  faire,  même  parmi  les  moins 
sujfcs.— ;  Le  (îlence  &  la  modeftie ,  une  façon  par- 
ticulière de  commander  a  leurs  domeftiques  ôc  4 
leurs  inférieurs  juue  conduite  égale  &  tranquille  ,j 
femble  par-tout  être  le  cara<^ériftique  de  ces  bonnes 
gens.  —  Quoiqu*en  difent  les  mauvais  plaif^ns , 
leur  prétendue  (ingularité  me  paroit  digne  de 
louange  &  d'exemple.  Si  jamais  la  force  de  l'édu- 
cation a  été  vifible  &  démontrée ,  c'eft  parmi  les 
^/Tzij  ,qui,  par  ce  feul  moyen,  apprennent  à  leurs 
cnfans  que  la  propreté,  l'ordre,  l'arrangement, 
l'induftrie ,  Téconomie ,  fout  des  vertus  morales. 
Avec  l'afliftance  de  Colons  ainfl  élevés,  conduits 
fur  de  p^teils  principes ,  il  étoit  aifé  à  Guillaume 
Penn  de  prévoir  que  (à  Province  ,  dont  Jes  Loix 
étoient  fondées  fur  les  principes  de  la  tolérance  , 
de  l'humanité  $C'  de  la  liberté  ,  ne  pouvoit  long- 
|:ems  refter  un  défert ,  mais  devoit ,  au  contraire , 
Revenir  bien-tot  riche  &  floriflançe  :  auiîî  le  par- 
fum de  fes  Loix  ôc  la  réputation  du  bonheur  civil 
qu'il  venoit  d'établir ,  ne  tarda  pas  à  y  attirer  une 
foule  d'Européens  malheureux.  Quelles  fcènes  toiir 
chantes  les  premières  cinquante  années  de  cet  éta- 
bliffement  p'ont-elles  pas  produites  !  mais  ils  n'a* 
voient  ni  Peintres ,  niMoraliiles ,  ni  Obfervateui». 
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Dans  mes  autres  Lettres,  je  ne  manquerai  pas 
d'inférer  quelques  anecdotes  qui  vous  démontre- 
ront les  raifons  qui  ont  jufqu'ici  rendu  cette  Pro- 
vince la  Reine  de  toutes  les  autres.  Quoiqu'elle 
foit  une  des  moins  anciennes ,  (i  on  en  excepte  les 
deux  Florides  &  la  Géorgie,  la  Penfilvanie  eft 
précifcment  fur  ce  nouvel  hémifphère ,  ce  que  le 
pays  de  Cachemire  eft  dans  les  Indes  Orientales. 
Cependant  les  autres  Provinces  offrent  un  fpeda- 
cle  plus  beau ,  plus  fatisfaifant  que  les  ruines  d'I- 
talie ,  qui  attirent  tdUs  les  ans  un  elTaim  de  Voya- 
geurs ,  Ôc  toute  la  magnificence  des  Cours  Euro-* 
péennes.  Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  Lancaftre, 
de-là  j'irai  voir  les  frontières ,  &  je  me  rendrai  chez 
vous  au  commencement  de  l'hiver  au  coin  de  votre 
feu ,  où  j'oid)lierai  fa  rigueur ,  ôc  je  me  repoferai  de 
tous  mes  voyages.  Ce  fera  pour  lors  que  je  vous 
montrerai  mon  Journal ,  ôc  vous  informerai  de 
toutes  mes  aventures. . 

Traduit  par  Sx,  /OHNV 
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DESCRIPTION  ABRÉGÉE 

DELA  SECTE  DES  QUAKTERS 
ou   Amis; 

Anecdote  de  Walter  Miffi'm  ,  Membre  de  celte 

oociete,. 

À  Monllcuc  P.  R. ,  Matchand  d'AmActdani. 

*V  ^us  exigez,  mon  cher  aiîit,  que  je  vous  donne 
wne  idée  de  la  Seéle  des  Quakers,  Se6te  qui,  com- 
me vous  le  favez ,  a  été  la  fondatrice  &  la  Icgifla- 
trice  de  la  Peniilvanie,  il  y  a  à-peu  près  cent  ans. 
—  Pour  répondre  d'une  façon  fatisfaifante  à  votre 
queftion,  je  ferai  oblige  d'entrer  avec  vous  dans 
des  détails  Théologiques ,  auxquels  je  n*entends 
rien. — Jeconnois  un  très-grand  nombre  de  Mem- 
bres de  cette  Seâe,  que  j'aime  !k  j'eftime,  fans 
avoir  beaucoup  étudié  leurs  principes  religieux  ; 
iifez  l'apologie  de  David  Barcley  y  un  de  leur  plus 
favans  apôtres  ,  vous  trouverez  dans  fon  Livre 
tout  ce  qu'il  vous  importe  de  cônnoître. 

Pour  vous  convaincre  cependant  de  ma  bonne 
volonté ,  recevez  l'efquiffe  fuivante ,  telle  que  ma 
mémoire  va  me  la  didler  \  l'anecdote  de  Walrec 
Mifflin ,  fervira  à  prouver  combien  ils  font  fidèles 
aux  principes  de  leur  Se6te, 


E 
RS 


(   '75  ) 

11  n*y  en  a  point  eu  en  Angleterre  dont  l'origine 
ait  été  expofée  à  tant  d  orages  j  la  haine  des  Pref- 
bytériens  ôc  des  Anglicans  ,  ne  cefla  de  les  tourner 
en  ridicule  ôc  de  les  perfécuter.  jufqua  la  reftaura- 
tion  de  Charles  fécond: —  leur  innocence ,  la  fim- 
plicité  de  leurs  mœurs ,  qui  ont  toujours  été  irré- 
prochables ,  la  franchife ,  la  perfévérance  &  le  cou.- 
rage  qu'ils  avoient  invariablement  montré  dans 
leur  conduite  publique  &  particulière, frappa  beau- 
coup ce  Monarque  j  il  eut  pitié  d'eux ,  &  fufpendic 
plufieurs  des  loix  pénales  que  le  Parlement  avoic 
lancées  contre  cette  SedH. 

Heureufement,  parmi  les  perfonnes  qui  appro'- 
choient  fouvent  du  Trône ,  il  s'en  trouva  qui  firent 
obferver  au  Roi ,  que  jamais  un  feul  individu  de 
ceux  appelés  Quakers ,  n'avoit  été  impliqué  dans 
les  difTcientes  conjurations  tramées  par  les  Répu- 
blicains ,  pour  lui  ôter  le  Trône  &  la  vie.  —  Ou 
lui  fit  obferver  aullî ,  que  bien  difFérens  des  Pref- 
bytériens,  qui,  dans  l'origine  de  leur  réform  e,  te* 
noient  leur  aflemblée  dans  des  caves  &  des  en- 
droits obfcurs ,  les  Quakers ,  au  contraire ,  avoient 
toujours  ofé  braver  les  Loix  en  s'expofanc  hardi- 
ment a  leur  févérité ,  &  s'étoient  toujours  afiem- 
blés  publiquement ,  fans  avoir  montré  ni  crainte  » 
ni  turbulence.  —  Supérieurs  aux  terreurs  des  cachots 
&  des  punitions ,  ils  s'étoient  armés  d  une  noble 
^udace>  qvi  ne  diminua   cependant  jamais   leur 
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fimplcité  ,  leur  modeftie ,  Se  la  paix  de  leurs 
mœurs. 

A  peine,  parla  bonté  de  Charles, furent-ils  for- 
ris  de  prifon ,  qu'ils  s'adreflerent  à  lui  avec  toute 
la  liberté  chrétienne  j  ils  lui  dévoilèrent  les  men- 
fonges  de  leurs  ennemis  qui  les  avoient  couverts 
d*un  opprobre  non  mérité  :  —  ils  appelèrent  de 
toutes  ces  calomnies  au  témoignage  de  la  conf- 
cience  du  Roi  même ,  ne  défirant  point  d'autre 
Juge; -ils  lui  recommandèrent  la  tolérance  &:  l'hu- 
manité, comme  les  deux  plus  fûrs  garans  du  Trône 
auquel  il   venoit   d'ccre  appelé.  —  Satisfaits  de 
l'abri  des  loix  fages  qu'ils  exigeoient  de  lui ,  ils  ne 
lui  demandèrent  jamiis  fa  protection  particulière 
&  exclufive ,  référant  à  l'Etre  Suprême  tout  le  bien 
que  leurs    écrits  pouvoient  contenir  ou  produire. 
Dans  un  des  Mémoires  préfentés  à  ce  Monarque, 
par  lequel  ils  lui  prouvèrent  qu'il  étoit  de  fa  juftice, 
ainfî  que  de  l'intérêt  de  fon  règne ,  de  détruire  les 
loix  pénales  paiTées  contre  eux ,  ils  lui  dirent,  avec 
une  noble  liberté:  »  Tu  as  goûté  de  la  profpériré, 
3»  Charles  Stuart ^  ainfi  que  de  ladverfité  ;  pen- 
»»  dant  bien  des  années  tu  as  erré  loin  de  ta  pa- 
»  trie ,  fans  pouvoir  prévoir  fi  tu  y  reviendrois  un 
»  jour;  tuas  fouffert  la  faim,  la  foif;  tu  as  été 
n  Opprimé  :  tu  dois   donc   favoir  combien  l'op-. 
n  prelfeur  eft  haiffable  aux  yeux  de  Dieu ,  &:  des 
»'  hommes.  — Puifles-tu  jouir  d'une  vie  longue  &: 
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M  piofpère  ;  puifTes  tu  remplir  ta  dation  d*Homm6 
M  &  de  Roi,  de  manière  à  te  rendre  digne  de 
}i  la  proteétion  divine ,  de  l*amour  &  du  refpeft 
»»  de  ceux  qui  t  ont  appelé  au  Gouvernement  :  — ^ 
I»  tels  font  les  fouhaits  Ôc  lés  prières  de  tes  fidèles 
»  fujets  de  amis.  —  « 

Rien  ne  peut  être  plus  fimple  que  leur  fy(ïe- 
me  religieux  ^  la  crainte  de  Dieu ,  1  obfèrvance  des 
vertus  morales ,  la  douceur ,  la  bienveillance ,  la 
charité,  une  attention  &  un  refpedt  particulier 
pour  les  infpirations  de  l'efprirj  un  certain  dégté 
d'auftérité  dans  leurs  mœurs,  une  conduite  afFah 
ble ,  égale  ôc  débonnaire  ,  une  jirobité  irréprochsC-. 
blej  juftice  &  équité  dans  toutes  leurs  afFaires^»' 
frugalité  à  leurs  tables,  {implicite  &  propreté  exem- 
plaire dans  leurs  maifons ,  ainfi  que  dans  leurs  hâ- 
billemens  j  voilà  quelles  font  leurs  principales  nuan-, 
ces  morales. 

Quand  à  leur  Culte ,  il  n'eft  fondé  fur  aucun  éta- 
bliflement  Eccléfiaftique  ,  ni  fur  aucune  Hiérar- 
chie. Parmi  eux  ,  il  n'y  a  ni  premier,  ni  dernier j 
ils  font  tous  égaux  5  ce  font  les  anciens  qui  inftrui- 
fent  la  jeunelfe,"  qui  vifitent  les  malades,  encou- 
ragent les  mourans  ôc  enterrent  les  morts.  —  Ils 
n'admettent  ni  Cérémonies ,  ni  Sacremens  j  ils 
adorent  Dieu  dans  le  filence  &  la  méditation,  à  la- 
quelle ils  font  attachés  ;  ils  croyerit  que  les  paroles 
chantées ,  &  la  pompe  de  la  mufique ,  éteignent  èc 
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détmifent  la  véritable  dévotion.  —  Ils  ne  con- 
noifTent  dans  cette  Sedte  aucunes  loix  cocrcitives  y 
par  conféquent  point  de  foudres  fpirituels  ,  point 
d'excommunications  :  toutes  leurs  cenfures  con- 
iîftent  a  effacer  du  catalogue  dés  Membres ,  le  nom 
de  celui  qui ,  après  trois  admonitions ,  perflfte  en- 
core dans  des  chofes  défendues  »  tels  que  les  jure- 
mens,  le  jeu ,  la  débauche ,  &c.  La  bafe  de  cette 
Société  a  été-pofée  dans  le  fein  de  la  liberté  même  ; 
ils  s  alTemblenc  régulièrement  dans  leurs  Eglifes  : 
là ,  dans  le  plus  profond  fllence ,  ils  attendent  Tinf- 
piration  de  TEfpric  de  lumières.  —  Comme  ceux 
qui  fe  lèvent  pour  inftruire  les  autres  ne  le  fonc 
jamais  par  principe  de  vanité ,  mais  avec  le  delTein 
d'être  utiles ,  ils  croyent  fermement  que  certe 
bonne  intention  vient  d'une  Infpiration  divine, 
qui  ,  fuivanc  leurs  principes  ,  fufcite  &  dirige 
toutes  les  avions  vertueufesj  ils  ne  difent  alors 
que  ce  qui  provient  d'une  notition  fpontanée,  fans 
aucune  étude  préparatoire.  Les  femmes ,  regardées 
comme  frères ,  participent  à  tous  les  privilèges  de 
la  Société }  ainfî  qu'à  celui  d'inflruire  les  autres» 
quand  elles  fe  croyent  infpirées.  «—  Ils  abhorrent 
le  ferment  j  c'eft  pourquoi  ils  renoncent  à  tous  les 
emplois  qui  exigent  cette  cérémonie  :  de~lâ  leur 
goût  &  aptitude  pour  le  Commerce.  Ils  détedenc 
.Ja  guerre,  l'ufage  des  armes ,  aind  que  toute  ef-* 
^pice  de  procès  ôc  de  violence  ;  les  difputes  qui 
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arrivent  parmi  eux ,  font  toujours  décidées  pat  la 
fag^lTe  des  anciens,  qui  deviennent  fouvent   les 
arbitres  &  les  pacificateurs  de  la  Société  :  —  ils  le 
foumettent  fans  murmures  &  fans  réfiftance  à  tou- 
tes les  infultes  auxquelles  ils  peuvent  être  expo* 
fés  :  —  ils  ont  profcrit  de  leur  Société  tous  les 
amufemens  mondains ,  tels  que  le  jeu  ,  les  cartes  , 
la  mufique  ,  la  danfe ,  les  alTemblées  publiques  , 
les  bals ,  les  concerts ,  ëc  les  mafcarades  ^  leurs 
plaifîrs  confiftent  dans  Texercice  de  leurs  affaires, 
dans  la  ledture,  la  converfation ,  dans  la  fociété 
de  leurs  familles ,  de  leurs  amis ,  ôc  de  leurs  voi- 
fins  :  auflî  y  a-t-il  peu  de  gens  plus  véritablement 
inftruits  &  hofpitaliers ,  qu'ils  ne  le  font.  - —  Un 
jour ,  dans  la  Province  de  Maryland ,  faifî  d'un 
orage  affreux ,  j'entrai  précipitamment  dans  la  pre- 
mière plantation  que  j'apperçus ,  c'éroit  celle  de 
l'ami  *  *  *  j  il  me  reçu  comnie  une  ancienne  con- 
noiffance;  j'y  foupai,  couchai,  &  déjeûnai  le  len- 
demain j  avant  de  partir ,  je  lui  dis  qu'étant  étran- 
ger ôc  inconnu ,  il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que 
je  lui  demandaffe  de  combien  je  lui  étois  rede- 
vable ?  —  M  Ami ,  me  dit-il ,  qui  que  tu  fois ,  je 
»  ne  vends  point  l'hofpitalité  :  —  deviens  lamî 
>»  inattendu  de  ceux  qui  s'arrêteront  chez  toi;  dans 
»  les  mêmes  circonflances ,  rends  leur  le  même 

fervice  pour  l'amour  de  moi ,  &  je  fuis  fatis- 

fait.  «  .      ^ 
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Ils  fondent  leurs  principes  de  ne  point  jurer  fur 
la  Loi  du  Nouveau  Teftament ,  qui  nous  dit  j  Ne 
jure:(  point  du  tout  :  précepte  qui ,  félon  eux  ,  dé- 
truit entièrement  l'ufage  du  ferment ,  tel  qu'il 
étoit  établi  dans  l'Ancien  Teftament  :  Ferba  ii" 
gant  Jtomines  j  voce  Ugatur  homo  ^  difent-ils  d'a- 
près :CpoX:(  i  ). 

Ils  établilTent  leurs  principes  de  non-réfiftance 
à  toUs  les  outrages  qu'on  leur  peut  faire  ,  fur  un 
grand  nombxe  de  pafTages.  de  l'Ecrirure-Sainte.  — 
Quand' à  l'infpiration  de  l'efprit,  ils  croyent  que 
Jefus-Chrift  a  communiqué  aux  hommes  un  degré 
de  conftoilTance  de  de  lumières,  qui  éclaire  ceux 
qui  ne  l'obfcurciffent  point  par  une  ignorance  vo- 
lontaire. Ce  rayon  de  lumières ,  dont  nous  devons 
implorer  à  chaque  moment  l'afliftance  ,  uni  aux 
Loix  infaillibles  de  la  confcience,  eft  fuffifant,  di- 
fent-ils 5  pour  nous  conduire  dans  routes  les  fitua- 
tions  de  la  vie  j  c'eft  pour  recevoir  l'heureux  effet 
de  ce  rayon ,  qu'ils  s'a(femblent  fouvent ,  &  paflent 
des  heures  entières  dans  la  méditation^  ce  qui  de- 
vient pour  eux  la  fource  de  bonnes  intentions, 
de  pénfées  falutaires ,  le  frein  du  vice ,  &  le  guide 
de  leftrs  adions.  —  Bien  différens  des  Calviniftes 
qui  admettent  une  prédeftination ,  une  grâce  per- 
fonnçlle  &  particulière ,  ils  croyent  &  révèrent  une 
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^râce  libre  ^  univerfelle  venant  de  Dieu ,  &  accor- 
dée à  tous  les  hommes,  —  Ils  font,  parmi  nous, 
ce  quetoient  les  Ejjenes  parmi  les  Juifs  ^  Ôc  les 
difciples  de  Pytagoras  dans  VAJie  ;  ennemis  du 
parjure,  des  combats  ,  des  dilTentions  &  de  la 
guerre  j  comme  ces  premiers,  ils  aiment  à  cultiver 
leurs  terres  à  l'ombre  de  la  juftice  &  de  l'équité 
des  Loix,  Si  les  Quakers  n'étoient  pas  protégés 
par  la  force  de  la  grande  fociété,  au  milieu  de'  la- 
quelle ils  vivent  j  s'ils  habitoient  exclufivemenc 
line  grande  région,  comme  les  anciens  Indiens, 
ils  feroient  bientôt  conquis  ôc  dépouillés  de  leurs 
richeflfes  j  finon  par  des  Nations  venant  du  Taùr'às  , 
de  Vlmmaus  ou  du  Caucafe  ^  du  moins  par  des  bri- 
gands Européens,  auflî  peu  fcrupuleux,  quoique 
très  bons  Chrétiens. 

Ne  pourroit- on  point  leur  appliquer  ce  que 
Saint  Paul  difoit  jadis  de  cerraines  Perfonnes, 
dont  il  recommandoit  l'exemple.  «  Leur  conver- 
)>  fation  eft  mclée  de  timidité,  leurs  ornemens  ne 
»  confiftent  ni  dans  les  tielles  de  leurs  cheveux , 
»  ni  dans  l'or  &  les  pierreries,  mais  dans  la  fim- 
f»  plicité  du  cœur  :  c'eft  'là  où  on  reconnoît  cet 
n  efprit  doux  &  tranquille  ,  qui  eft  d'un  grand 
i>  prix  à  la  vue  de  Dieu  «.  Le  fait  fuivant  vous 
Convaincra  d  quel  point  le  Parlement  d'Angleterre 
refpei^e  &  eftime  cette  Seâ:e. 
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Nulle  Perfowne  ,  vous  le  favei ,  ne  peut  ctte 
admife ,  fuivant  les  loix  Angloifes ,  à  donner  fou 
témoignage ,  fok  dans  une  Caufe  civile ,  foit  dans 
un  Procès  criminel ,  fans  préalablement  s'engager 
par  un  ferment.  Le  refus  que  les  Quakers  firent 
de  jurer  fur  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  , 
caufa  des  délais  ôc  plufieurs  défordres  dans  Texé^ 
cution  de  la  Juftice  j  amendes ,  punitions ,  cmpri- 
fonnemens ,  tout  fut  employé  contr'eux  en  confé- 
quence  de  ce  refais  de  témoignage  j  ils  perfidèrenc 
néanmoins  à  n'offrir  que  leur  fimple  affirmation  de 
oui  &  de  non.  Par  refped  pour  leur  probité  &kur 
perfévérance  courageufe ,  le  Parlement  publia  enfin 
une  loi  par  laquelle  ,  l'affirmation  d'un  Quaker, 
en  matières  civiles  feulement ,  feroit  égale  au  fer- 
ment d'un  autre  fujet  :  la  même  indulgence  ne 
s'étendit  point  aux  matières  criminelles;  &  en 
cela  même  l'honnête  Quaker  n'eft- il  pas  heureux, 
puifqu'il  fe  trouve  exempte  de  la  tâche  douloureufe 
de  concourir  à  la  mort  ou  à  la  punition  corpo- 
relle de  fes  frères. 

Quand  les  nouvelles  d'une  grande  vi<5boire  en- 
gagent les  Citoyens  de  Londres  à  illuminer  leurs 
fenêtres ,  à  participer ,  par  leurs  plaifirs ,  à  la  joie 
Nationale,  le  Quaker,  plus  Chrétien  &  plus  fage, 
s'abftient  de  toutes  ces  démonflrations  de  réjouifTan-; 
ces  publiques  ;  parce  que,  ennemis  de  la  guerre;| 
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êc  regardant  tous  les  hommes  comme  frères,  ils 
ne  voyenc  dans  îe  triomphe  le  pkis  éclatant,  que 
boucheries ,  que  cruautés  &  blefliires  j  ils  ne  voyent 
dans  la  victoire ,  que  Tes  grands  facrifices  c^u'il  en 
coûte  à  l'humanité  ^  que  les  lauriers  trempés  dans 
le  fang  des  Vainqueurs  ôc  des  Vaincus.  —  Ils  font 
refpe(Stés  du  refte  de  leurs  Concitoyens ,  même 
jufques  dans  cette  exception  (ingulière  j  car ,  ils 
n'en  font  pas  moins  attachés  à  leurs  patrie ,  &  les 
Avocats  les  plus  zélés  de  la  Tolérance  &  de  U 
Liberté.  — 

Anecdote  de  Wateer  Aîifflln, 

La  grande  difcipline  Militaire  de  l'Armée  Au- 
gloife ,  ôc  le  gain  de  la  bataille  de  Brandywine , 
ouvrirent  enfin  les  portes  de  Philadelphie  au  Générai 
Howe,  Sa  marche ,  depuis  la  tête  de  l*Elk  ^  aind 
que  fon  féjoi^r  dans  cette  Capitale  ,  fut.  marquée 
par  les  incendies ,  les  dégâts  &  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  familles  j  celles  qui  étoient  plus  éloi- 
gnées du  théâtre  de  la  guerre ,  ouvrirent  leurs  mai- 
fons  aux  malheureux  qui.  vengient  d'être  dépouil- 
lés. 

Dans  ces  entrefaites,  lia  Société  des  Amîsj  habi- 
tant les  trois  Comtés  de  Kent^  de  Nei\  cafile  Se  de 
Sujffex  (  I  )j  fit,  fuivant  l'ufage ,  fon  afremblée.  de 
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(  X  )  Sur  les  bord^  de  la  rivière  Delaware. 
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Souffrance  i  dont  le  but  eft  de  recueillir  les  charités 
de  tous  les  membres ,  pour  entretenir  dans  leur  trc- 
for  les  moyens  d'aflifter  les  indigens  &  les  malheu- 
reux de  leur  reffort  :  frappes  des  défaftres  de  la  guer- 
re ,  qu'ils  n'avoient  jamais  vue  chez  eux ,  ces  bonnes 
gens  doublèrent  leurs  foufcriptions  charitables  \  mais 
ces  fecours  abondans ,  furent  bientôt  cpuifés  pat 
le  grand  nombre  des  .nalheureux.  Ils  envoyèrent 
aux  plus  néceflîteux   tout  ce  qu'ils  avoient  ,    &: 
verferent  des  larmes  fur  le  fort  de  ceux  qu'ils  ne 
pouvoient  aiîifter.  —  Plufieurs  des  Anciens  mon- 
tèrent dans  leurs  chariots ,  &  pendant  des  femaines 
entières ,  ne  celTcrent  de.  voyager  de  plantation  en 
plantation ,  recueillant  tout  le  lard ,  les  farines  &c 
autres  provifions  que  la  charité  des  Colons  leur 
procuroit.  Vous  feriez  étonné  de  la  fomme  d'ar- 
gent &  de  la  quantité  de  hardes  ,  &  de  chofes  uti- 
les qui  furent  ainfi  récoltées  dans  ces  champs  mcme , 
à  moitié  détruits  la  par  rapacité  Ailgloife. 

Pendant  qu'ils  étoient  ainfi  occupés ,  il  leur  fut 
infpiré  (  pour  parler  dans  leur  ftyle ,  )  d'envoyer  une 
députation  de  leur  Corps  vers  le  Général  Anglois, 
pour  tâcher  d'obtenir  de  lui  une  plus  grande  atten- 
tion a  la  difcipline  de  fon  armée ,  &  une  fufpenfion 
d'armés ,  du  moins  pendant  l'hiver. 

Waiter  M'/fflin  fut  nommé  :  les  dlfficuftés,  *5c 
mcme  les  dangers  de  l'entreprife ,  loin  dé  l'inti- 
mider ,  lui  firent  accepter  avec  joie  la  commiffion 
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qu'on  lui  ofFroit;  —  car  quiconque  fe  rerufetoit  i 
l'exécution  d'une  bonne  adlion  ,  dès-lors  devenue 
devoir,  fe  couvriroit  du  reproche  de  purillanimitc 
devant  les  hommes ,  ik  d'un  crime  aux  yeux  de 
l'Etre  Suprême.  —  Vous  vous  imaginerez  peut- 
être  qu'un  des  Généraux  Américains  lui  donna  des 
papiers  parlementaires.  — •  Non  ,  mon  ami ,  ces 
précautions  décèleroicnt  aux  yeux  des  Quakers  de 
la  timidité  dans  l'entreprife  du  bien ,  ôc  les  feroient 
en  quelque  forte  participer  au  grand  crime  de  la 
guerre.  —  Sûr  de  l'eftime  du  Corps  par  lequel  il 
étoit  député  ,  animé  par  l'efpoir  du  bien  qu'il  fe- 
roit  â  fa  Patrie  ,  s'il  pouvoir  réuiîîr ,  Walter  Mifflin 
partit.  -—11  portoit  feulement  avec  lui  deux  lettres 
qui  annonçoient  à  fes  parens  de  Philadelphie ,  la 
réfolution  prife  par  les  EgUfes  Quakères  des  trois 
Comtés  (  i  )  >  Kent ,  Newcaftie  &  SulTex ,  &  le 
choix  que  cette  aflemblée  avoit  fait  de  Walter 
Miffiin, 

— Dans  l'armée  Américaine,  il  y  avoit  un  Géné- 
ral du  même  nom  de  Miffim  ;  ce  dernier ,  avant  la 
guerre ,  avoit  été  membre  de  cette  Société  ;  mais , 
après  s'être  fervi  de  fon  éloquence  pour  animer 
fes  Concitoyens ,  il  avoit  été  obligé  de  fufpendre 
la  force  de  fes  fentimens  religieux ,  pour  prendre 
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les  armes  ôc  venger  fa  Parrie.  —  Arrive  aux  pre- 
miers poftes  Anglois ,  Walter  Miffiin  fut  faifî  & 
conduit  devant  l'Officier  qui  le  commandoit.  — 
Qui  êtes-vous  &r*où  allez-vous,  lui  demanda-t-il  ? 
—  Je  m'appèle  Walter  Miffiin ,  &  je  vais  à  Philadel- 
phie. 7 —  Miffiin,  Miffiin  /  dit  l'Officier;  il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  un  certain  Thomas  Miffiin  qui  fe  dit 
un  prétendu  Général  dans  l'armée  des  Rebelles  ; 
ne  feroit-ce  point  votre  parent?  —  Oui ,  mon  ami  j 
c'eft  mon  coufin  germain  ;  cela  peut-il  te  paroître 
un  crime  ?  —  Comment  ofes-tu  m'appeler  ton 
ami ,  toi  infigne  Rebelle  ?  Soldats ,  menez-moi 
cet  hypocrite  au  corps-de-garde  jufqu  a  ce  que 
nous  le  conduirons  au  Grand-Prévôt ,  pour  y  être 
pendu  à  fon  tour.  Tu  y  verras  un  grand  nombre  de 
Rebelles  qui,  fous  l'apparence  de  l'humilité  &  de 
lafîmplicité  Quakères,ont  cherché  a  fe  glifferdans 
les  lignes  Britanniques  pour  y  faire  le  métier  d'ef- 
pions.  —  Quoique  tu  en  difes ,  je  ne  fuis  pas  un 
çfpion  ;  peut-être  qu'il  me  fera  permis  de  le  prou- 
ver. - —  Prouver ,  dit  le  Capitaine  \  ah  î  ne  vous  y 
attendez  pas  :  le.  procès  d'un  Rebelle  comme  vous 
cft  bien-tôt  fait  ;  une  corde ,  un  clou  ,  ou  une  bran- 
che, &  deux  braves  foldats  pour  le  hiiTer  \  voilà 
tout  ce  qu'il  nous  faut.  —  Pourquoi,  mon  ami, 
voudrois-tu  infulter  un  homme  que  tu  ne  connois 
pas  ?  Pourquoi  l'accufer  d'un  crime  dont  tu  n'es; 
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pas  sûr  ?  Pourquoi  le  menacer  d'une  punition  qu'il 
ne  mérite  pas  ?  Ne  fuis-je  pas  ton  frère  ?  —  Moi , 
ion  frère  !  Dieu  me  garde  d'une  pareille  alliance. 
Je  fuis  ton  ennemi  j  voilà  ce  (Jue  je  fuis  ;  &  fi  je 
vis ,  tu  le  verras  toi  &  hs  ti^hs.  Aujourd'hui  que 
le  Roi  vous  a  ôté  de  delTous  le  manteau  de  fa  pro- 
tection, &  vous  a  déclaré  Rebelles,  vous  méritez 
d'avoir  la  corde  au  col ,  ainfi  que  vos  femmes  & 
vos  enfans  :  oui ,  vous  le  méritez  fur  la  proclama- 
tion feule  de  Georges  III.  —  Ton  Roi  eft  donc 
bien  cruel ,  lui  dit  Walter  Mifflin  j  de  condamner 
ainfi  à  mort  tant  de  perfonnes  qui  ne  lui  ont  jamais 
fait  aucun  mal  !  —  Notre  Roi  eft  le  plus  jufte  ôc 
le  plus  magnanime  de  tous  les  Rois  de  la  terre  j 
il  veut  purger  ce  Pays  de  cette  graine  républicaine, 
de  ces  defceiidans  du  vieil  Olivier  (i)  ,  pour 
le  repeupler  de  gens  qui  lui  feront  toujours  fidèles. 
—  De  quels  gens  veux- tu  parler  ,  lui  demanda 
Walter?  —  De  braves  Ecoflbis,  lui  répondit  l'Of- 
ficier ?  —  Combien  donc  y  a  t-il  que  ton  Pays  eft 
devenu  fi  attaché  à  la  Maifon  de  Brunfwick  ? 
Eft-ce  que  tu  as  entièrement  oublié  les  Stwarîs  ? 
— -Ils  fe  font  oubliés  eux-mêmes  ,  ôc  n*ont  jamais 
mérité  le  fang  que  nos  ancêtres  ont  verfé  pour 
eux  (2).  —  Dis-moi  donc,  brave  Ecoflbis ,  eft-ce 

(  I  )  Cromwel. 
.    (  i  )  C'eft  un  Anglois  qui  parle. 
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que  ta  Nation  voudroit  venir  nous  égorger ,  fous 
les  drapeaux  de  ton  Roi ,  avec  deflein  d'occuper 
les  maifons  ,  de  labourer  les  champs  ,  de  faucher 
les  prairies ,  que  nous  avons  (î  chèrement  achetés 
par  nos  travaux.  <5c  par  nos  fueurs  ?  —  Et  pourquoi 
non  5  M.  l'Américain  j  vous  êtes  les  Cananéens 
•maudits  de  Dieii,  &nous  fommes  la  race  favorite. 
—  Ah  !  mon  cher  EcofTois ,  les  Juifs  ont  fait  bien 
des  chofes  qui  ne  font  pas  bonnes  à  imiter.  —  Sol- 
dats, menez  cet  homme  au  corps  de-garde ,  il  rai- 
jfonne  trop,  &  mettez-lui  les  menotesj  entendez- 
vous  :  ce  fera  fans  doute  la  première  paire  de  man- 
chettes que  M.  le  Quaker  ait  jamais  portées. 

Après  avoir  été  l'objet  des  railleries  &  de  l'in- 
folence  de  tous  les  Soldats,  il  fut  conduit  le  len- 
demain midi  au  Grand-Prévôt  \  mais  comme  on 
avoit  trouvé  en  le  fouillant  deux  lettres  adrefféés 
à  des  perfonnes  foupçonnées  d'être  wi^j  ,  il  fut  mis 
dans  un  cachot  obfcur  ,  Se  les  lettres  envoyées  au 
quartier  Général.  —  Elles  y  furent  oubliées  pendant 
long-tems  ^  car  les  plaifirs  les  plus  înfenfés  ,  la 
bonne-chère ,  la  débauche  la  plus  effrénée  ,  occu- 
poient  tellement  le  loi/îr  des  Officiers  Anglois  , 
qu'à  peine  avoient  ils  le  tems  de  pourvoir  aux 
.affaires  courantes.  —  Dix-fept  jours  après,  ces  let- 
tres tombèrent  dans  les  mains  de  Sir  William 
Howe ,  par  l'effet  du  plus  grand  hafard.  Il  crut 
voir  dans  ce  qu'elles  contenoient ,  quelque  chofe  de 
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très-myftéiîcnx.  Cette  idée  étouffant  pour  un  mo- 
ment fon  indolence ,  il  ordonna  qu'pnlui  amenât 
le  Prifonnier  dans   les    poche?   duquel  on   avoit 
trouvé  ces  lettres.  — 11  fut  conduit  à  l'appartement 
du  Général ,  ayant  fon  chapeau  fur  la  tète.  —  Sir 
W^ilUam  Uovje  ,  un  peu  furpris  de  cette  forme 
inufitée  ,  lui  demanda  fî  fon  nom  éçoit  Waltcr 
Mifflin?  — Oui  ,  dit-il  ,  ami  Guillaume  Howé  , 
c'eft  mon  nom.  —  D'où  venez-vous?  —  Du  Grand- 
Prévôt.  -^  D'où  veniez-vous  quand  on  vous  y  a 
conduit  ?—  Du  Comté  de  Kent,  —  Pourquoi  êtes- 
vous  venu  ici  ?  - —  Pour  te  parler.  — ^  Dans  ce  mo- 
ment le  Colonel  Balfour ,  premier  Aide- de-Camp , 
s'appercevant  que  cet  homme  avoit  l'audace  de  fe 
tenir  couvert  devant  fon  Maître  ,  remplit  deç  pré- 
jugés militaires  ,  s'approcha  prçcipitamment  du 
Quaker  j  &  lui  ôtant  fon  chapeau ,  dit;  avec  colère  : 
«  Apprends ,  ruftre  Payfan ,  que  perfqnne  ne  parle 
»>  au  Commandant  en  Chef  de  l'armée  Britan- 
.  n  nique  la  tète  couverte ,  &  à  plus  forte  :raifon  un 
ï>  Rebelle  de  un  Prifonnier  comme  toi  ».  —  Com- 
ment veux-tu  que  je  connoiflTe  tes  ,c<?iitumes  ,  lui 
dit  Walter  Mifflin  j  moi  qui  n'avois  jamais  vu  un 
Général  Anglois  auparavant,  &  qui. toute  ma  vie 
ai  parlé  le  chapeau  fur,  la  tête  à  mes  Voifins  &  à 
mes  Amis,  —r  Ce  chapeau ,  qui  t'a  tfint  ofFenfé  s 
n'eft  pourtant  qu'une  partie  de  mon  vêtement: 
faut-il  que  j'otie  iiu  redingote  ^uflî?  —  Colonel 
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Baiflour  ,  fufpendez  votre  mercuriale ,  dit  le  Gé- 
néral. —  M.  Mifflin  y  les  Gens  Je  votre  Profelîion 
tiennent-ils  leur  chapeau  toujours  fur  leur  tête 
par  fcrupule  d«  confcience  ?  —  Non ,  ami  Howe  \ 
c*eft  la  coutume  de  notre  Société  qni ,  regardant 
tous  les  hommes  comme  frères ,  nous  enfeigne  que 
nous  leur  devons  feulement  la  bonne  volonté  &  la 
fîncérité  du  cœur ,  exprimées  par  le  ferrement  des 
mains ,  fans  aucune  falutation  extérieure.  —  Vous 
m'étonnez  tout-à-fait,  M.  Mifflin  ;  je  vous  croyois 
(i  attaché  à  c«t  ufage ,  que  je  l'avois  cru  fondé  fur 
des  motifs  de  confcience.  — 11  ne  l'eft  point , 
ami  Guillaume  5  mais  dis  -  moi  ,  as-tu  été  of- 
fenfé  que  je  t'aie  parlé  couvert  ?  cela  n'a  pas  été 
mon  intention  j  je  me  fuis  préfenté  devant  toi , 
comme  nous  nous  préfentons  devant  nos  frères  , 
comme  nous  nous  préfentons  devant  Dieu  même 
quand  nous  allons  dans  nos  Eglifes  implorer  fa 
miféricorde,  &  y  attendre  l'influence  de  fon  ef- 
prit.  — Le  traitement  que  j'ai  reçu  de  ton  Aide- 
de-Camp  peut-il  ajouter  quelque  chofe  à  ton 
honneur  oà  à  ton  pouvoir?  —  Mon  Aide-de- 
Camp  a  cru  bien  faire  ,  M.  Mifflin  ;  mais  que 
vous  ayez  votre  chapeau ,  ou  que  vous  ne  l'ayez 
pas ,  cela  m'eft  parfaitement  égal  j  je  n'exige  de 
vous  que  des  réponfes  claires  &  précifes  a  mes 
queftions.  —  Walter  Mifflin ,  remettant  tranquil- 
lement fon  chapeau ,  lui' dit  qu'il  pduvoit  compter 
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fur  la  Ycrité  de  ce  qu'il  lui  diroicj  que  Tes  quef-^ 
tiens  lui  feroienc  d'autant  plus  de  plaifîr ,  qu'elles 
lui  pkocureroient  l'occaflon  de  lui  communiquée 
les  raifons  qui  Tavoient  forcé  de  venir  a  Phila- 
delphie pour  convetfer  avec  lui.  —  Pour  conver- 
fer  avec  moi?  qui  êtes -vous  donc?  qui  vous  a 
ciivoyé  ?  —  Je  fuis  un  Cultivateur  du  comté  de 
Kent;  je  fuis  envoyé  par  l'AfTemblée  des  Eglifes 
Quakeres  des  trois  Comtés  d'en-bas.  —  Quoi  !  un 
Cultivateur  envoyé  par  les  Eglifes  Quakeres  ?  — 
Ah  !  Meilleurs  les  Cultivateurs  de  ces  Comtés  & 
leurs  Eglifes  choinifent  un  bien  mauvais  moment^ 
ear  je  me  trouve  obligé  d'être  leur  ennemi.  Que 
me  veut  cette  AfTemblée  ?  que  me  voulez -vous 
vous-même  ?  —  Comme  tu  es  Anglois ,  il  fe  peut 
que  tu  fâches  que  la  Société  des  Amis  ne  fe  mêle 
jamais  de  la  guerre,  ni  d'aucunes  contentions  pu- 
bliques ou  particulières.  —  Les  difputes  nous  font 
défendues  par  l'Evangile ,  qui  nous  enjoint  de  re- 
garder tous  les  hommes  comme  nos  frères  j  mais 
en  nous  recommandant  la  paix  &  la  fraternité  , 
elle  nous  ordonne  auflî  de  faire  tout  ce  que  nous 
pouvons  pour  prévenir  &  pour  empêcher  le  mal. 
—  Nos  frères  des  trois  Comtés ,  réunis  dans  notre 
/4jfemblée  de  fouffrance ,  ont  cru  qu'il  feroit  peut- 
être  poflible  de  procurer  une  entrevue  entre  to! 
&  l'ami  George  Washington  \  que  la  conféquence 
^e  cette  entrevue  pourroit  régler  les  moyens  d'ob- 
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tenir  une  fuffienfion  d'armés ,  au  moins  pendant 
l'hiver  ;  que  cette  fufpeufîbn  pourrait  conduire  à 
la  bonne  intelligence  &  à  la  reftauration  de  la 
paix. —  Perfuadcs' que  cette  idée  eft  falutaire  & 
fainte ,  par  obéifiTance  à  l'infpiration  de  l'Efprit , 
d'où  proviéhnertt  toutes  nos  bonnes  penfées,  ainfi 
que  le  bien  que  nous  faiforis ,  ils  m'ont  députe 
vers  toi  pùùr  te  la  communiquer  ;  qu'en  penfes- 
tù,  ami  //owé? —  J'apptoUve  votre  idée  ,  Mef- 
fîeûrs  les  Quakers;  elle  me  paroît  noble,  Se  peut 
devenir  utile;  qu*elle  réufliffe  ou  qu'elle  ne  réuf- 
lîffe  pas  ,'  elle  vous  fera  honneur  chez  moi ,  Ôc 
fervi'va  à  confirmer  la  bonne  opinion  que  j'ai  tou- 
jours eue  de  votre  Sedte  :  j'aime  à  voir  que  ceux 
qui  ne  fe  mêlent  point  de  la  guerre ,  cherchent 
à  en  adoucir  les  horreurs,  6c  s'occupent  des  moyens 
de  rétablir  la  paix.  Mais  les  c^hofes  ne  font  point 
tgales  entre  le  Général  Washington  &  moi  ;  dans 
quatre  jours ,  il  peut  recevoir  des  ordres  du  Con- 
grès; quant  à  moi ,  il  me  faut  plufieurs  mois  pour 
obtenir  ceux  du  Roi.  —  Si  cependant  nous  pou- 
vons nous  Voir  ,  j'accepterais  volontiers  une  fuf- 
peniion  courte  ,  qui  piiifTe  donner  à  nos  troupes  le 
tems  de  fe  délaffer  &  de  jouir  d'un  peu  de  re- 
pos. —  Je  vois ,  par  le  contenu  de  vos  lettres , 
^ue  vous  ne  m'avez  rien  caché ,  &  qu'elles  n'a- 
voient  été  écrites  que   pour  informer  vos  Amis 
de  la  réfolution  de  vos  Eglifes  &  de  votre  gêné- 
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reufe  entreprife  :  reftez  A  dîner  avec  moi  ;  après 
le  repas ,  je  vous  ferai  expédier  les  papiers  nécef- 
faires  pour  votre  voyage.  —  Je  dînerai  avec  toi , 
puifque  tu  le  veux  j  mais  je  ne  puis  recevoir  tes 
palTe-ports.  —  Et  pourquoi  non ,  M.  Mifflin  ?  — 
Parce  que  nous  deviendrions  coupables  des  grands 
crimes  que  la  guerre  occafionne ,  en  nous  munif- 
fant  de  palTe-ports  &  d'immunités  militaires  :  je 
pourrai  relTortir  de  tes  lignes  comme  j'y  fuis  en- 
tré j  la  bonne  œuvre  que  je  pourfuis  me  conduira 
par-tout ,  j'en  fuis  sûr ,  &  me  donnera  le  courage 
dont  j'aurai  befoin   pour  fupporter  les  accidens 
qui  peuvent  arriver. —  Quels  fînguliers  principes  l 
quoi  !  vous  aimez   mieux  vous  expofer  aux  in- 
fultes  des  foldats ,  à  la  prifon ,  au  mépris,  que 
de  prendre  des  papiers  de  fauve-garde  ?  Ces  prin- 
cipes né  font  pas  bien  calculés,  M.  Mifflin;  ils 
font  contraires  à  la  nature  &  au  fentiment  inté- 
rieur ,   qui  nous  commande   la  confervation  de 
nous-mêmes.  —  Je  fuis  fâché  que  tu  ne  les  ap- 
prouves pas ,  ami  Howe  ;  ils  fervent  pourtant  de 
bafe  à  l'exiftence  de  notre  Société  ^  nous  les  avons 
fcellés  de  notre  fang  plus  d'une  fois  \  nous  les 
avons  maintenus  dans  les  tems  de  la  plus  févère 
perfécution  \  fi  tu  né  les  approuves  pas ,  du  moins 
ne  les  méprifes  point;  ils  font  fondés  fur  l'idée 
du  bien  ,  fur  l'amour  de  la  paix ,  de  la  concorde , 
&  fur  l'horrem  que  nous  avons  de  la  guerre ,  le 
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plus  grands  des  maux.  —  Mais  s'il  vous  arrive 
quelque  fâcheux  événement  ,  que  ferez  -  vous  , 
M.  Mifflïn  ?  —  J'en  fupporterai  les  rigueurs , 
j'efpère ,  avec  tranqu.illité  &  courage.  — —  Tran- 
quillité &  courage  ?  &  où  les  prendrez  -  vous  ? 

Dans  ma  confcience  ,  &  dans  l'intime  per- 

fuafion  que  nuls  obftacles  temporels  ne  doivent 
m'empècher  de  faire  le  bien.  —  Et  fi  je  plaçois 
des  foldats  à  la  porte  d'une  de  vos  Eglifes  , 
avec  défenfe  de  vous  laifler  entrer  fous  peine  de 
la^  corde ,  que  feriez  -  vous  ?  —  Si  je  croyois  que 
l'efprit  m'ordonnât  d'y  aller ,  mon  devoir  fcroit 
alors  de  ne  point  réfifter  à  cette  infpiration  j  j'irois 
au  péril  de  ma  vie.  —  Vous  vous  croyez  donc  im- 
médiatement infpirés,  Meflîeurs  les  Quakers?  — 
Et  pourquoi  non,  ami  Howe?  tu  Tes  toi-même 
toutes  les  fois  que  tu  as  dans  l'efprit  de  bonnes 
penfées  ;  quelle  abfurdité  y  a-t-il  a  croire  que  les 
heureufes  idées  viennent  du  Ciel ,  comme  de  la 
fource  générale  du  bien  ?  quel  mal  y  a  - 1  -  il  à 
croire  que  les  bons  Génies  peuvent  être  fufcep- 
tibles  de  recevoir  un  foible  rayon  de  cette  grande 
lumière  éclairant  tous  les  hommes  qui  n'y  fer- 
ment pas  les  yeux  volontairement? — Ceci,  ami 
Jlowe  j  n'eft  pas  un  principe  nouveau  ;  je  pourrai 
t'en  démontrer  la  vérité  par  les  Ecrits  de  S.  Paul , 
de  l'Empereur  Marcus  Antonius ,  d'Epiétète  ,  &  de 
plufieurs  autres  grands  Hommes.  —  Vous  m'avex 
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Tair  d'an  DoAe ,  M.  Mifflin  ;  je  ne  fuis  pas  étonné 
que  vos  Eglifes  aient  fait  choix  d'un  homme 
comme  vous.  —  Il  s'en  faut  bien  que  je  fois  fa- 
vant;  je  ne  pofsède  que  la  fcience  du  bon-"  is, 
l'inftruâiion  de  nos  Ecoles  ik.  le  fruit  de  l'expé- 
rience. —  Vos  principes  peuvent  çtre  utiles  à 
l'ombre  de  vos  vergers ,  au  fein  de  la  tranquillité 
de  de  la  paix  j  je  ne  puis  cependant  pas  m'em- 
pècher  de  les  regarder  comme  inutiles,  ôc  me  me 
comme  dangereux ,  dans  une  fociété  qui  ne  peut 
fe  foutenir  que  par  un  effort  perpétuel,  c'eft-à- 
dire ,  par  fes  flottes  &  fes  armées.  —  Je  ne  fuis 
pas  venu  ici  pour  difputer ,  ni  pour  changer  ton 
opinion  ,  ami  Guillaume  Howe;  quant  à  la  mienne, 
elle  eft  la  plus  facrée ,  la  plus  indélébile  de  toutes 
celles  qui  compofent  mon  caractère  moral  :  comme 
tu  as  accepté  la  proportion  que  je  t'ai  faite  ,  je 
nie  retire  pour  continuer  mon  voyage.  —  Non  , 
M.  Mifflin  ;  vous  dînerez  avec  moi ,  Ôc  vous  ferez 
refpedé  à  ma  table  comme  vous  méritez  de 
fctre  :  on  m'a  dit  que  vous  avez  émancipé  tous 
vos  Nègres  ^  cela  eft-il  vrai  ?  —  Je  n'ai  fait  que 
ce  que  je  devois  faire.  —  Mais  cette  émancipa- 
tion a  du  vous  coûter  beaucoup  ?  —  Il  me  re{l<; 
encore  une  fortune  fuffifante ,  Ôc  je  fuis  content. 
—  On  m'a  dit  de  plus ,  que  vous  donnez  la  laine 
de  cinq  cens  moutons  à  ceux  qui  ont  perdu  les 
leurs  par  les  Troupes  Angloifes.  —  Puifque  tous 
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les  hommes  font  frères  ,  pourquoi  les  plus  aifcs 
ne  partageroienc-iis  pas  leurs  richelTcs  avec  ceux 
que  la  guerre  a  ruinés  ?  il  y  a  plus  de  véritable 
joie  à  faire  le  bien  qu'on  ne  penfe.  —  Par  quel 
hafard  avez- vous  fauve  les  vôtres  ?  —  Par  le  moyen 
d'une  ifle  que  je  pofsède  :  je  les  cachai  dans  les 
bois  de  cette  ifle,  lorfque  ton  frère  (i)  remonta 
la  rivière  avec  fa  flotte.  —  Je  vous  eftime  infi- 
niment ,  M.  Mlffiin  ;  &  ces  deux  adtions  géné- 
reufes  me  rendroient  votre  ami  pour  toute  ma 
vie  ,  fl  nous  étions  en  paix  &  voifins  :  plût  à 
Dieu  que  tous  les  Américains  vous  reflemblaf- 
fent  !  —  Ami  Guillaume  j  ce  feroit  peut-être  un 
mal  pour  la  Grande  -  Bretagne.  —  Et  pourquoi 
cela  donc,  M.  Mïfflin?  —  Elle  exécuteroit  trop 
aifément  tous  les  projets  qu'elle  a  fur  l'Amérique 
Septentrionale j  car,  tu  le  fais,  nous  ne  pouvons 
nous  oppofer  aux  pouvoirs  cit,  ce  monde  :  mais 
quoique  nous  nous  foumettions  aux  Gouverneurs 
de  la  Terre ,  nous  n'en  défirons  pas  moins  ar- 
demment que  les  loix  foient  fages  ,  juftes  ôc 
douces.  —  Mais  ignorez-vous ,  M.  Mifflin  j  que 
la  Grande-Bretagne  ne  veut  que  votre  bien  ?  — 
J'en  doute  ;  car  elle  cherche  à  exécuter  ici  ce  que 
la  Nation  Angloife  n'a  jamais  voulu  permettre  à 
fes  Rois.  —  Vous  êtes  donc  ïf^igj  M.  Mifflin  ? 


1 1  )  L'Amiral  Howe. 
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—  Ami  Hûn^e  j  tu  es  le  maître  de  m'  ^ipeler 
comme  tu  voudras.  —  Mais  que  puis  je  êcu  ,  que 
veux  -  tu  que  je  fois ,  étant  né  Citoyen  de  la 
Penfilvanie  ?  m'imputeras- tu  à  crime  d'aimer  ma 
Patrie  ?  —  Non ,  non ,  je  ne  vous  en  fais  point 
un  crime  y  mon.  affaire  ,  d'ailleurs ,  n'eft  pas  de 
prêcher  m  de  convertir ,  mais  bien  de  fubjuguer. 

—  Puifque  c'eft  malheureufement  ton  devoir  ôc 
ton  inclination ,  au  nom  de  l'humanité ,  mêles  dans 
ta  conquête  autant  de  douceur  qu'il  eft  poflîble  j 
que  tes  Soldats,  retenus  dans  les  bornes  de  leur 
devoir  militaire,  ne  foient  plus  autorifés  à  piller 
de  à  détruire  comme  ils  ont  fait  :  la  clémence 
fera  honneur  à  tes  armes  ,  ôc  t'aidera  peut-être 
à  conquérir.  Si  tu  n'es  pas  Américain ,  peux  -  tu 
oublier  que  tu  es  Anglois  ?  tu  fais  ce  que  ce  nom 
fignifie  :  le  partifan  d'une  liberté  équitable  6c 
nécelfaire.  —  Ne  favez  -  vous  pas ,  M.  Mifflin , 
qu'il  y  a  ,  parmi  nous -autres  Militaires ,  deux  ca- 
radères  diftindifs  ,  fous  l'apparence  du  même 
individu  ?  Comme  Citoyen  Anglois ,  j'avoue  que 
le  Parlement  a  pouffé  les  chofes  trop  loin  j  comme 
Militaire ,  mon  honneur  eft  engagé  j  il  faut  que 
je  rempUife,  du  mieux  qu'il  me  fera  poffible,  les 
ordres  du  Roi.  —  Ce  que  tu  viens  de  dire  m'é- 
tonne fingulièrement ,  ami  Hows  ;  comment  un 
homme  peut  il  avoir  deux  cara(5lères  ?  —  comment 
fon  cfprit  peut-il  fe  divifer ,  de  faire  commettre 
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â  fes  mains  ce  qui  rcpugjie  à  (on  cœur  ?  —  Il  en 
eft  pourtant  ainli,  M.  Mifflin  ;  c'eft  un  pioblcnie 
que  vous  ,  tranquilles  Cultivateurs  ,  ne  pourrez 
jamais  comprendre  :  cependant ,  je  connois  plu- 
ficurs  Membres  de  votre  Société  qui  ne  penfent 
pas  comme  vous.  —  Cela  peut  être  \  notre  Société 
ne  prefcrit  aucunes  loix;  chaque  Membre,  volon- 
tairement uni  dans  le  lyftême  de  notre  croyance, 
penfe  &  juge  des  chofes  de  ce  monde  fuivant 
fes  lumières  :  nos  frères  n'en  font  pas  moins 
partifans  de  la  liberté.  —  Je  fuis  fort  de  votre 
avis  5  M.  Mifflin  ;  je  ferois  fâché  de  voir  les 
Américains  efclaves.  Je  fuis  charmé  que  le  ha- 
fard  ait  fait  tomber  vos  deux  Lettres  dans  mes 
mains ,  puifque  cette  circonftance  a  abrégé  votre 
captivité ,  Ôc  m'a  procuré  le  plaifir  de  connoître 
un  homme  auiîî  refpedtable  que  vous  l'ctes  :  c'eft 
l'opinion  même  de  vos  ennemis.  —  Je  ne  croyois 
pas  en  avoir.  —  C'eft  le  fort  de  tous  les  hommes , 
dit  le  Général  ;  pourquoi  voudriez-vous  être  plus 
heureux  ?  Adieu  ,  M.  Mifflin  ;  j'ai  donné  des 
ordres  pour  qu'on  vous  laifsât  palTer  j  je  vous 
fouhaite  un  bon  voyage.  —  Adieu ,  Guillaume 
Bovje  ;  tu  peux  compter  que  je  ferai  de  mon 
mieux. 

Il  quitta  ce  jour  même  la  ville  de  Philadelphie  j 
refpedké  par  les  Gardes ,  étonnés  àQs  égards  qu'on 
leur  for^oit   d'avoir  pour  uu  homme  à  chape.iu 
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pîat ,  en  habit  gris ,  fans  boutons  &  fans  poudre 
à,  (es  cheveux  ,  ôc  dont  les  fouliers  ctoienc  atta- 
ches avec  des  cordons. 

Après  avoir  quitte  les  lignes  Angloifes ,  il  fut 
trouver  le  Général  Washington  à  fon  camp  de 
Walley-lorge^  il  lui  communiqua  le  fujct  de  fa 
vifite,  ôc  l'hiftoire  de  fon  voyage  à  Philadelphie  ; 
il  fut  reçu  par  fon  ilhiftre  Compatriote  d  bras  ou- 
verts, il  fut  fac  &  caredc  par  tous  ceux  qui  Ten- 
vironnoient  ;  tout  le  monde  s'empreffa  de  rendre 
juftice  à  une  idée  aufliî  bonne  ,  &  à  un  projet 
aufli  humain ,  &  quoique  le  Congres  ne  jugeât 
point  cette  fufpenfion  d'armes  avantageufe,  Walur 
M'ifflin  &  les  Eglifcs  qui  l'avoient  envoyé  n'en 
furent  pas  moins  complimentes  \  il  retourna  chez 
lui  polfédant  l'eftime  des  deux  Généraux,  heureux 
d'avoir  fait  tout  ce  qui  dcpendoitde  lui,  pourbire 
téuflîr  l'entreprifc  qui  lui  avoit  écé  confiée. 

La  même  nuit  que  Waltcr  Miffiin  traverfa 
German-Tov/n ,  fiù  marquée  par  un  de  ces  crimes 
qui  n'eft  prelque  compté  pour  rien  dans  la  grande 
lifte  de  ceux  qu'occafionne  une  guerre  civile. — 
Le  Lieutenant  ***du  Régiment "**  *  dont  lame 
cft  remplie  de  l'enthoufiafme  le  plus  noir ,  &c 
l'homme  le  plus  exttaordinairement  Royalifte  que 
j'aie  jamais  vu ,  ne  celToir  de  fe  repréfenter  comme 
méritant  la  mort  tous  ceux  qui  étoient  appelés 
rebelles  par  la  proclamation  du  Roi.  —  Un  foir 
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faifi  (l'un  zcle  atroce,  &  d'une  fîngulicie  foif  de 
fang  ,  &  poulTant  la  brutalité  jufqu  au  dernier 
excès  ,  il  quitta  fa  tente  à  minuit  ,  accompagné 
cîe  deux  foldats  aufli  ivres  de  vin  &  de  cruauté 
que  leur  chef  j  il  frappa  à  la  porte  de  la  première 
maifon  de  German-Town  qu'il  rencontra:  —  qui 
eft-là,  dit  le  Maître  de  cette  maifon?  —  Ami, 
dit  le  Lieutenant  j  —  je  ne  connois  point  d'ami 
à  cette  heure-ci,  au  milieu  de  deux  armées,  ré- 
pondit le  Bourgeois  :  —  ouvrez,  j'ai  quelque  chofe 
à  vous  dire.  —  Il  defcend  en  chemife.  A  peine  eût- 
il  mis  le  pied  fur  la  dernière  marche ,  qu'ils  le  fai- 
firent ,  Ôc  après  lui  avoir  reproché  à  l'oreille  d'être 
un  Américain  &  un  rebelle  ,  ils  le  pendirent  fans 
bruit  à  la  porte  ,  où  le  lendemain  les  voifins  le 
trouvèrent.  —  Vous  ne  douterez  pas  de  la  vérité 
de  ce  trait  j  quand  je  vous  dirai  que  je  le  tiens  de 
la  bouche  même  de  cet  Officier,  aujourd'hui  Ca- 
pitaineen  fécond.  —  »  Je  revins  me  coucher, 
3>  me  dit-il,  ëc  je  dormis  tranquillement  jufqu'au 
"  lendemain-  ceci,  ajouta  t-il,  n'eft  qu'une  égra- 
5ï  tignure  en  comparaifon  de  ce  qu'a  fiait  notre 
a  Général  Grey  _,  quand  il  fit  percer  de  coups  de 
»   bayonnettes ,  dans  une  feule  nuit,  plus  dequa- 

M  tre  cens  Rebelles  qui  étoient  endormis 

Adieu. 
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ANECDOTE 

D*  U  N    CHIEN    SAUVAGE, 

Comté  de  Carlifle ,  Penfilvanie. 

X-/ans  le  Comté  de  U-Er ,  voifinage  de  Wawa- 
fing  ,  vivoic  un  homme  avec  lequel  j'étois  fort  lié, 
il  fe  nommoit  le  Fcvre ;  il  étoit  petit-fils  d'unTran- 
çois,  qui,  a  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  fut 
obligé  d'abandonner  fa  patrie.  Il  pouvoir  vérita- 
blement être  appelé  le  dernier  des  hommes ,  car 
il  po(ïedoit  la  dernière  plantation  de  cette  Vallée 
vers  les  Montagnes  -  Bleues  9(1)  chaîne  énor- 
me ,  qui  fera  toujours  ,  comme  elle  eft  aujour- 
d'hui, Tafyle  des  bètes  fauves  j  il  navoit  à  redou- 
ter ,  en  temps  de  guerre ,  que  les  incurfions  des  ha- 
bitans  de  ces  contrées  fauvages  :  il  les  connoifToic 
tous ,  &  en  étoit  fort  aimé.  — Une  belle  chute  d'eau 
lui  avoit  donné  l'idée  d'y  bâtir  un  Moulin ,  qui 
étoit  le  meilleur  de  la  Vallée  j  le  même  courant 
tournoit  aufli  un  Moulin  à  fcie ,  auquel  il  appor- 
toit ,  fur  les  neiges  de  l'hiver,  les  arbres  qu'il  tiroit 
des  montagnes  voifines  :  —  cette  eau  utile  étoic 
enfuite  arrêtée  par  une  induftrie  aflfez  commune 
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dan:  ce  pays-ci,  pour'arrofer  les  champs  voillns , 
&  y  ^"^aifoic  pouffer  le  foin  le  plus  abondant  ôc  le 
meilleur  que  j'aie  jamais  vu.  —  A  un  demi-mille  de 
fa  porte  ,  couloit  la  rivière  à'Eufopus  ^  fur  les  bords 
de  laquelle  la  Nature  a  formé  le  fol  le  plus  riche 
que  je  connoifTe  en  Amérique ,  fi  bien  connu  fous 
le  nom  de  Terre-hajfc;  c'eft  dans  cette  Vallée,  que 
la  fertilité  mcme  a  pris  fon  féjour^  c'eft-U  où  cha- 
que Grange  devient  un  Temple  de  Cérès. 

Cet  homme  avoit  onze  enfans ,  chofe  allez  com- 
mune dans  ce  pays  -  ci  ^  ils  étoient  tous  fains  Se 
bien-portans  j  les  plus  avancés  en  âge ,  comme  leur 
pcre  5  étoient  d'habiles  chalfeurs.  Qui  pourroit 
habiter  fi  près  des  forets,  fans  favoir  inftinâ:ive- 
ment  s'y  guider  &  attrapper  le  gibier  qu'elles  con- 
tiennent! c'eft  ainfi  que  ceux  qui  demeurent  fur  les 
rivages  de  la  mer  ,  deviennent  Marins.  —  Tout , 
avec  l'homme,  eft  local;  fes  vertus  &:  fes  vices, 
fes  goûts ,  &  mcme  fes  préjugés  ;  il  n'y  a  que  la 
faine  morale  6:  la  vertu  qui  fuient  de  tous  les 
pays  :  —  Malgré  la  nombreufe  famille  que  cet 
homme  avoit  ,  il  ne  celToit  d'importuner  le 
Ciel  pour  avoir  le  douzième  :  —  »»  Pourquoi  , 
»  après  avoir  été  père  d'onze  enfans  ,  n'en  ob- 
%y  tiendrai -je  pas  encore  un  ?  j'attache,  je  ne 
i>  fai  pourquoi,  une  idée  favorite  à  ce  nombre; 
»  un  enfant  ne  demande  que  la  culture  de  ceux 
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î>  acres  de  plus,  Se  une  augmentation  de  fix  mou- 
5,  tons  ^  j'ai  alTez  de  t  ire  pour  en  élever  vingt  y  les 
»  plus  âgés  aident  leur  mère  a  conduire  les  plus 
j)  jeunes.  —  «  Il  vivoit  avec  le  produit  de  fon 
Moulin,  heureux  ôc  tranquille  \  un  de  fes  fils  étoit 
Miniftre  du  voifinage  Wawafing ,  qui  n'étoit  ha- 
bité que  par  des  Hollandois,  defcendus  des  premiers 
Colons  de  New-^mjiel  j  aujourdhui  New-York, 

Etant  un  jour  chez  ce  Colon ,  le  plus  jeune  de  Ces 
enfans  difparutvers  les  dix  heures  du  matin  ;  il  étoit 
âgé  de  quatre  ans  :  la  famille  allarmée,  le  cherchât 
dans  la  rivière  ôc  dans  les  champs ,  mais  inutilement. 
Les  parens  effrayés,  envoyèrent  chercher  les  voifins; 
nous  entrâmes  dans  les  buis,  que  nous  parcourûmes 
avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  :  mille  fois  nous 
l'appelâmes  ,  nous  n^entendîmes  d'autres  réponfes 
que  celles  des  échos  fauvages  j  nous  nous  ralTemblâ- 
nies  enfin  aux  pieds  de  la  montagne  des  Châtaigniers, 
fans  avoir  pu  appercevoir  le  moindre  veftige  de  cet 
enfant.  —  Je  n'ai  de  ma  vie  vu  une  fcène  plus  af- 
fligeante. 

Après  nous  être  repofés  pendant  quelques  minu- 
tes ,  nous  nous  qivifâmes  en  plufieurs  compagnies  J 
la  nuit  vint ,  fans  que  nous  ayons  pu  nous  flatter 
d'aucune  efpérance  ;  —  les  païens ,  au  défefpoir , 
refusèrent  de  retourner  à  la  maifon  :  —  leur  terreur 
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ctoic  fans  ceffe  augmentée  par  la  connoifTance 
qu'ils  avoient  de  l'adivité  &  de  la  rage  des  Cata- 
monts  ,  (i)  dont  les  hommes  ne  peuvent  pas 
toujours  fe  défendre.  —  Ils  fe  peignoient  un 
loup  affamé ,  dévorant  l'enfant  de  leurs  entrail- 
les ,  &  faifant  ruilTeler  fur  la  terre  le  dernier 
fang  qu'ils  avoient  produit  :  —  quelle  nuit  noire 
&  mélancolique  !  elle  me  fembla  durer  un  mois.  — 
»  Dérick ,  mon  pauvre  petit  Dérick ,  où  eft-tu  ?  où 
»  eft-tu ,  mon  enfant  ?  réponds  à  ta  mère ,  fi  tu  Ten- 
3>  tends  ?  «  Tout  fut  inutile.  —  Auffitot  que  le 
jour  parut, chacun  de  nous  recommença  à  chercher, 
mais  aufli  malheureufementquele  jour  précédent  : 
nous  étions  tous  défolés  ôc  ne  favions  que  faire.  '-* 
Heureufement  un  Sauvage ,  chargé  de  Pelleterie , 
venant  du  village  âiAnaquaga  (i)  j  palfa  par  la 
maifon  de  ce  Colon ,  d  defifein  de  s'y  repofer  j  il 
fut  furpris  de  n'y  trouver  cju'une  vieille  NégrelTe , 
qui  avoir  été  arrêtée  par  fes  infirmités.  —  Où  eft 
mon  frère,  lui  demanda  ce  Sauvage  ?  — Hélas  î  dit 
la  femme  noire,  il  a  perdu  fon  petit  Dérick,  & 
tout  le  voifinage  eft  employé  à  le  chercher  dans 
les  bois  :  il  étoit  pour  lors  trois  heures  après-midi. 
—  Sonnes  la  trompe ,  tâches  de  faire  revenir  ron 
Maître ,  je  retrouverai  fon  petit  enfant.  —  Aulîi- 

"  "  Il 

(  I  )  Chats  de  Montagnes. 

(  i  )  Sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  Sufquéhannah. 
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tôt  que  le  père  fut  revenu ,  le  Sauvage  lui  deman- 
da les  fouliers  &  les  bas  que  le  petit  Dérick  avoit 
portés  le  plus  récemment  :  —  il  commanda  â  fou 
chien  de  les  fentir.  —  Prenant  enfuite  la  maifon 
pour  un  centre,  il  décrivit  un  cercle  d'un  quart 
de  mille  de  femi-diamètre,  ordonnant  à  fon  chien 
de  fentir  la  terre  par-tout  où  il  le  conduifoit  ^  le 
cercle  n'étoit  pas  encore  complet,  lorfque  ce  faga- 
cieux  animal  commença  à  abboyer.  —  Cet  heu- 
reux fon  porta  fur  le  champ  dans  le  coeur  des  pa- 
ïens défolés,  quelques  foibles  rayons  d'efpérances. 
—  Le  chien  fui  vit  la  pifte ,  ôc  abboya  encore  ^  — 
nous  le  pourfuivîmes  avec  toutes  nos  forces ,  & 
bientôt  nous  le  perdîmes  de  vue  dans  l'cpailTeur 
des  bois.  —  Une  demi-heure  après,  nous  le  vîmes 
revenir.  —  La  contenance  de  ce  chien  étoit  vifi- 
blement  changée  j  l'air  de  joie  y  éroit  peint  ; 
j'étois  fur  qu'il  avoit  retrouvé  l'enfant  :  -^  mais 
étoit-il  mort  ou  vivant?  —  Quelle  cruelle  alter- 
Biative  pour  ces  pauvres  parens,  aind  que  pour  le 
refte  de  la  compagnie  !  Le  Sauvage  fuivit  fon  chien, 
qui  ne  manqua  pas  de  le  conduire  au  pied  d'un 
grand  arbre, où  l'enfant  étoit  couché,  dans  un  état 
d'affoiblilTement  qui  approchoit  de  la  mort  :  il 
le  prit  tendrement  dans  fes  bras ,  Se  fe  hâta  de  l'ap- 
porter vers  la  compagnie ,  qui  n'avoir  pu  le  fui- 
vre  avec  la  même  promptitude  ;  heureufement  le 
père  &  la  mère  avoient  été  en  quelque  manière 
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préparés  à  recevoir  leur  enfant  j  il  y  avoir  plus  d'un 
Guart  d'heure  qu'ils  avoient  commence  à  former 
quelques  efpérances  june  foible  lueur  avoir  pénétré 
dans  leur  cœur ,  des  qu'ils  entendirent  les  premiers 
accens  du  chien  fauvage  \  ' —  ils  coururent  à  la  ren- 
contre de  leur  frère ,  dont  ils  reçurent  leur  cher 
Dérick,  avec  une  extafe  &  un  empreflement  que 
je  ne  puis  vous  décrire.  —  Ah  !  mon  ami,  que  cette 
fcène  étoit  belle  &:  frappante  à  contempler*,  les 
ris  fpontanés ,  les  larmes  douces ,  les  éjaculations 
de  reconnoiffance ,  les  yeux  levés  vers  le  Ciel,  les 
monofyllabes  ,  la  joi'e  paternelle  enfin  s'y  déve- 
loppèrent fous  mille  nuances  différentes ,  trop  fu- 
blimes  pour  mon  foible  pinceau. 

Mon  cœur,  qui  avoir  été  fî  long-tems  relTerré 
par  la  plus  vive  douleur  &  la  plus  forte  fympathie, 
fut  dilTous  en  rofée  de  larmes  :  —  ce  fut  le  mou- 
vement général  de  unanime  de  toute  l'alTembléc. 
- —  Comme  une  pluie  douce  &  bienfaifante ,  après 
une  grande  fécherelfe,  ranime  les  planres  languif- 
fantes  ,  de  même  les  pleurs  que  nous  versâmes 
firent  évanouir  notre  ancienne  angoifiTe ,  a  laquelle 
fuccédèrent  les  complimens  les  plus  courts  ôc  les 
plus  (încères.  —  Je  me  contenrai  de  ferrer  les 
mains  du  père  dans  les  miennes  avec  une  honnête 
énergie ,  ôc  de  prendre  dans  mes  bras  la  bonne 
mère  &:  fon  enfant ,  fans  pouvoir  prononcer  une 
feule  parole.  —  A  pi  es  avoir  baigné  le  vifage  de 
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leurs  enfant  avec  leur  larmes ,  ils  fe  jettèrent  au 
col  du  Sauvage,  donc  le  cœur,  naturellement  plus 
dur  ,  s'attendrit  néanmoins.  -—  Ce  fut  la  première 
fois  que  j'eulTe  jamais  vu  un  Indien  verfer  des  lar- 
mes. Leur  reconnoiflance  s'étendit  même  jufqu'à 
fon  chien  j  ils  n'oublièrent  pas  decareifer  cet  animal, 
qui ,  par  le  moyen  de  fa  fagacité ,  avoir  retrouvé 
leur  cher  enfant ,  Se  qui ,  guidé  par  Timpullion  in- 
faillible de  l'inftinâ: ,  s'étoit  montre  fupérieur  â 
la  maffe  réunie  de  la  raifon  de  tant  de  perfonnes; 
ce  chien ,  humble  comme  fon  maître  ,  fembloic 
embarrafle  &:  confus.  —  Mais  à  quoi  bon  cherche- 
rai-je  à  décrire  mille  circonftances  touchantes,  dont 
les  impreffions  font  encore  gravées  dans  mon  cœur, 
mais  qui  échappent  à  ma  plume  ^  peut-on  décrire 
la  moitié  de  ce  qu'on  relfent  ?  Jl  faut  avoir  reçu  des 
mains  de  la  Nature  le  grand  privilège  de  Paternité, 
pour  pouvoir  fuivre  ces  bonnes-gens  dans  les  gra- 
dations différentes  de  la  joie  qu'ils  relfentirent , 
quand  ils  s'apperçurenc  que  leur  Dérick  ouvroit 
les  yeux  à  la  lumière ,  &  avala  quelques  gouttes  de 
bouillon. 

De  retour  à  la  maifon,  notre  ancienne  an- 
goilfe  fut  changée  en  allégreife  ;  chacun  de  nous 
fe  félicita  de  ce  nouveau  bonheur  ,  comme  s'il 
lui  avoir  été  perfonnel  j  car  chacun  s'y  étoit  inté- 
relfé  comme  à  fon  propre  malheur.  —  Le  Fèvre 
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nés  y  furent  invitées.  —  Nous  pafsâmes  cette 
nuit,  cette  mémorable  nuit ,  avec  toute  la  joie  que 
pouvoit  en  infpirer  le  fujet  j  elle  fut  animée  par 
les  honnêtes  libations  &  par  la  bonne  -  chère  j  la 
paix  ,  l'union  &  la  cordialité  préfidoient  à  notre 
table. —  L'aventure  fe  communiqua  même  juf- 
qu'à  Monbakus,  d'où  plufîeurs  habitans  vinrent 
à  cheval  vers  le  point  du  jour  partager  avec  nous 
le  nouveau  bonheur  de  Dérick  le  Fèvre  &  de  fa 
femme.  —  La  maifon  ,  quoique  grande  ,  put  à 
peine  nous  contenir  j  mais  le  moulin  à  fcie  nous 
fournit  des  planches  avec  lefquelles  nous  fîmes  des 
fièges  jufques  fous  le  pialTa  (i).  Les  chevaux  furent 
mis  dans  un  champ  ,  où  on  leur  porta  du  foin  :  les 
Nègres  du  voifinage  y  vinrent  auflî  ;  car  'es  Noirs  , 
comme  les  Blancs ,  partageoient  la  joie  de  ces 
bons  Parens ,  ôc  vouloient  les  féliciter.  —  Ce  fut 
une  tâche  véritablement  difficile  pour  Dérick  le 
Févre  :  à  peine  avoit-il  le  tems  d'embrafler  ôc  d« 
carefTer  fon  enfant  qui,  pendant  toute  cette  nuit , 
Cl  différente  de  celle  que  nous  avions  palfée  la 
veille,  dormit  fur  les  genoux  de  fa  mère ,  qui ,  toute 
obfédée  de  plaifir ,  étoit  afTife  au  milieu  de  la  plus 
grande  chambre. 

Le  lendemain  le  Fèvre,  plein  de  reconnoilfance, 
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olfi'it  au  Sauvage  ce  qu'il  croyoit  pouvoir  lui  être 
utile  ;  mais  embarralTé  ,  confus ,  peu  accoutumé  à 
des  feènes  fi  bruyantes ,  il  s'ctoit  retiré  dans  la 
grange ,  d'où  à  peine  put-on  le  faire  fortir.  —  Enfin , 
après  beaucoup  de  perfuafions  ,  il  accepta  une  ca- 
rabine de  Lancafter  (  i) ,  de  la  valeur  de  i6o  livres. 
Le  nom  de  cet  honnête  Sauvage  étoit  Téwéniffa  j 
celui  de  fon  chien  Oniah  :  cette  circonftance  ne  fut 
pas  même  oubliée.  —  Vers  les  dix  heures ,  le  Fèvre 
pria  la  Compagnie  de  fe  raifembler  dans  la  cour  : 
il  fit  alfeoir  Tlndien  auprès  de  lui;  &  prenant  (on 
enfant  dans  fes  bras ,  il  parla  ainfi  :  (  vous  obferve- 
rez  que  ce  Colon  avoir  toute  fa  vie  fait  la  traite 
des  Sauvages  ,  en  connoilToit  parfaitement  bien  k 
langue  ôc  toutes  les  coutumes  :  ) 

—  TéwénilTa ,  avec  cette  branche  de  wampun  , 
je  touche  tes  oreilles  ;  Téwcniffa ,  je  m'adrefle  à 
toi  :  mon  cœur  étoit  navré  ,  tu  en  as  guéri  la 
blelfure.  Je  pleurois  amèrement ,  crainte  d'avoir 
perdu  mon  enfant  j  tu  as  defleché  mes  pleurs  ,  en 
le  retrouvant  par  le  moyen  de  ton  fidèle  chien. 
Vieux  comme  je  fuis ,  j*avois  perdu  le  bâton  de 
ma  caducité ,  la  confolation  de  mes  vieux  jours  ; 
tu  l'as  retrouvé  ,  ce  bâton  &  cette  confolation. 
Ma  femme  &  moi  nous  étions  comme  deux  cou- 
leuvres ,  roides  &  fans  vie  ;  tu  nous  as  ranimés 
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€11  nous  approchant  u  feu.  Que  ferai  -  je  pour 
toi,  TcwcnilTa  ?  il  y  a  déjà  bien  des  lunes  que 
tu  connoib  mon  cœur  ;  il  y  a  bien  des  lunes  que  , 
comme  homme ,  tu  ctois  mon  ami  :  aujourd'hui 
fois  mon  frère  j  —  je  te  reconnois  &  t'adopte  comme 
tel  devant  tous  ces  témohis.  —  Ecoutes,  Téwéniflk, 
fî  jamais  tu  deviens  incapable  de  chalTer ,  viens 
ici  y  vivre  à  ta  façon  j  je  t'y  bâtirai  une  vigwham. 
Je  ne  t'ofTie  point  de  terre,  tu  n'en  veux  point j 
c'eft  de  toi  &  de  tes  ancêtres  que  nous  tenons 
celle  que  nous  cultivons.  —  Si  jamais  tu  es  bleifc, 
viens  fous  mon  toit,  je  fucerai  ta  blelfure  (i): 
fi  jamais  tu  es  fatigué  de  ton  village  ôc  des  tiens  , 
viens  vivre  avec  un  homme  Blanc  ,  que  tu  as 
aimé  il  y  a  long  -  tems ,  &c  qui  aujourd'hui  te 
leconnoît  pour  frère.  Si  jamais  tu  as  caufe  de 
pleurer ,  je  JeiTécherai  tes  larmes  j  comme  tu  as 
delTéché  les  miennes.  Si  jamais  Kiritchy  Mani- 
tou (  2  )  te  prive  de  tes  enfans ,  ou  t'afflige  ,  viens 
ici ,  tu  y  trouveras  une  peau  d'ours  ;  je  re  con- 
folerai,  fi  je  le  puis.  —  Comme  mon  frère  adoptif, 
je  te  donne  cette  branche  de  wampun  bleu  & 
blanc.  Quand  les  tiens  ,  à  ton  retour  a  Ana- 
quaga,  te  verront  porter  ce  wampun  fur  ta  poi- 
trine, tu  leur  diras  ce  qui  s'eft  pailé.  Quand  ton 


(  I  )  C'eft  la  méthode  ordinaire  des  Sauvages. 
(a)  Le  mauvais  génie. 
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chien  fera  vieux  &  ne  pourra  plus  te  fuivre,  je  Juî 
donnerai  cie  la  viande  Se  du  repos.  Téwéniira  ,  j'ai 
fini.  —  Il  prit  enfuite  le  Sauvage  par  la  main ,  & 
le  fie  fumer  dans  fa  pipe ,  ôc  ajouta  en  langage 
Hollandois  :  mes  Voifins  Ôc  mes  Amis ,  voilà  mon 
frère  y  que  dorénavant  le  nom  de  Dérick  j  par  l^- 
quel  mon  onzième  enfant  étoit  connu  ,  foit  entiè- 
rement  oublié ,  comme  s'il  ne  Teût  jamais  reçu  à 
fon  Baptême  ,  &  qu'il  ne  foit  appelé  le  refte  de 
fa  vie ,  que  par  celui  de  fon  Libérateur  de  oncle 
Téwénifla. 

Toute  l'aflemblée  applaudit  à  ce  qu'il  venoic  de 
dire ,  Ôc  par  leur  approbation  fandkifièrent  cette 
nouvelle  adoption.  —  Le  Sauvage  ,  qui  avoit  reçu 
deux  branches  de  wampun  ,  ôc  qui  avoit  entendu 
un  iifcours,  fuivant  leur  ufage,  fe  prépara  à  y  ré- 
pondre j  pendant  plus  d'un  quart-d'heure,  il  fuma 
fans  rien  dire ,  les  yeux  vêts  la  terre ,  enfuite  il 
parla  ainfi. 

Dérick ,  je  te  donne  une  branche  de  wampun , 
afin  que  tu  m'entende  mieux  j  avec  la  même  bran- 
che ,  je  nettoyé  le  fentier  qui  mène  de  notre  village 
d  ta  wigwham.  —  Ecoutes  ,  ce  que  tu  m'as  dit , 
eft  gravé  fur  mon  efprit  j  je  ne  puis  être  ton 
frère  fans  que  tu  fois  le  mien  j  quoique  nous  ne 
foyons  pas  du  même  fang  ,  tu  l'es ,  ôc  ma  wig- 
wham eft  devenue  la  tienne  jufqu'à  ce  que  nous 
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allions  vers  l'Oiieft  (i)  j  donnes -moi  ca  main  , 
&  fumes  dans  ma  pipe.  (  Le  Fcvrc  le  piit  par  la 
main  &  y  fuma  )  Mon  fière  ,  je  n'ai  rien  fait  pour 
toi  que  tu  n  eulTes  fait  pour  moi  j  c'eft  Kitchy 
Manitou  (i)  qui  voulut  que  je  palfaiFe  hier  devant 
ta  wigwham.  —  Puifque  tu  es  heureux  ,  je  fuis 
heureux  ;  puifque  ton  efprit  fe  icjouit,  le  mien  fe 
réjouit  aulîî.  —  Quand  tu  viendras  à  Anaquaga  (3) 
tu  n*iras  plus  te  chauffer  au  feu  de  Mataxen ,  de 
Togararoca  ,  de  Wapwalipen  ,  ôc  de  tes  autres 
amis  j  mon  feu  eft  dèa  aujourd'hui  le  tien  \  je  t'y 
donnerai  une  peau  d'ours  pour  y  repofer  tes  os  j  — 
j'ai  fini.  —  Je  te  donne  cette  féconde  branche  de 
wampun ,  afin  que  tu  te  relfouvienne  de  ce  que  je 
t*ai  dit. —  Ainfi  finit  la  ctrémonie.  L'Enfant ,  de- 
venu homme  depuis ,  n'a  jamais  quitte  un  nom 
qui  ctoit  devenu  le  fceau  de  fa  reconnoiflance , 
ainfi  que  de  celle  de  fon  père.  —  J'ai  vu  p)ufiearii 
de  fes  lettres  qui  étoient  figi>ées  Tcwcnilfa  le  Fè- 
vre.  —  Son  libérateur  6c  oncle  adoptif  mourut 
quelques  années  après  j  le  jeune  homme,  par  l'aveu 
de  fon  père,  fut  à  Anaquaga,  où,  devant  tour  le 
village  Sauvage,  &  le  Mifiîonnaire,  qui  étoit  nu 


(1)  Endroit  de  repos  après  ia  mort. 
(j.)  Le  bon  Génie. 

(3)  Village  Sauvage  fur  les  rives  orientales  de  la  rivière 
Sefquehannah, 
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Minidre  Morave ,  il  adopta  pour  fccre  celui  des 
eufans  du  vieux  Tcwcniffa  qui  porcoic  le  même 
nom.  —  Ce  jeune  Sauvage  n  a  jamais  depuis  rra- 
verfc  les  Montagnes  Bleues  fans  s'arrcter  chez  le 
Fèvre ,  à  qui  j'ai  eatendu  dire  bien  des  fois  qu'auflî 
long-cems  qu'il  vivra ,  il  n'oubliera  qu'il  doit  fa  vi« 
au  père  de  ce  frère  adoptif. 

Puifque  le  récit  de  cette  Anecdote  ma  conduit  à 
vous  donner  une  foible  idée  de  l'éloquence  Sauvage , 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  envoie  le  dif- 
cours  fuivant ,  prononcé  au  village  de  l'Aigle  Blanc 
(i),  en  conféquence  des  propofitions  que  White 
Eyes ,  chef  des  Chèrokees ,  iîc  au  Congrès  en  1 776 , 
pour  les  civilifer  par  la  culture  de  la  terre  \  je  n*ai 
que  la  fubflance  de  ces  dernières  propofitions ,  que 
je  vous  enverrai  fl  vous  vous  imaginez  qu'elles  puif* 
fenc  être  intéreffantes. 
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Difcours  prononcé  par  Lackawanc  y  pour  contreba* 
lancer  les  mauvais  effets  qui  auroient  pu  réfultet 
des  propofitions  de  WKite  Eyes  j  Chef  des 
Chèrokees, 


a  nviere 


Celui  qui  défîre  voir  nos  Gens  remuer  la  terre, 
&  faire  ce  que  font  les  Blancs ,  —  c'eft  un  traître 

(  I  )  Sur  une  des  braaches  occidentales  de  la  rivière 
SefquebaaQab. 
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^e  quelque  nation  qu'il  puitfe  ctre;  —  fî  c'eft  un 
î^iamis  ,  il  eft  traître  aux  Miamis ,  Ci  c  eft  un 
Shawanèfe  ,  il  eft  traître  aux  Shawanèfes  :  dans  fon 
cœur  il  hait  toutes  les  Nations  qui  demeurent  fous 
notre  Soleil.  —  Celui  qui  défire  de  voir  nos  Gens 
amis  des  Blancs  &  écoutant  leur  difcours ,  je  le 
dis  j  —  que  le  refte  de  fa  wigwham  fe  méfie  de 
lui ,  —  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  le  cœur  de  l'ora- 
teur ,  ni  de  celui  qui  lui  prête  l'oreille  j  —  ne  le  fâ- 
vons-nous  pas  ?  —  Nos  pères  nous  l'ont  dit  j  nous 
l'avons  obfervé  dans  nos  jours  ;  —  nous  l'avons 
fenti.  —  Qui  ,  parmi  nous  ,  dira  que  non  ,  ou 
voudra  nier  quelque  partie  de  mon  difcours  j  ^-^ 
il  quelqu'un  fe  préfente,  je  m'arrête  pour  l'entenr- 
dre.  — -  Mais  qu'il  s'élève  ,  qu'il  s'élève  aufli  haut 
qu'une  montagne  ,  afin  que  fes  paroles  puiflTenc 
courir  comme  le  vent.  —  Mais  quand  il  aura  parle, 
qu'il  ne  defcende  pas  pour  fe  cacher  avant  qu'on 

lui  ait  répliqué. Perfonne  ne  parl« ,  —  je  con* 

tinue. 

Les  Blancs  font  déjà  parvenus  jufqu'aux  fources 
de  nos  grandes  Rivières ,  &  il  y  a  bien  des  jour- 
nées de  chemin  depuis  le  grand  lac  Salé.  —  Que 
font  devenues  les  Nations  qui  chalToient  dans 
tout  ce  pays  ?  Parties  pour  l'Oueft ,  elles  n'exif- 
tent  plus.  —  Où  font  leurs  enfans  ?  Ils  n'exif- 
tent  plus ,  les  enfans  de  ces  derniers ,  quelque  in- 
dividu qui  ait  de  leur  fang.  Tout  eft  mort  j  il 
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ti'y  a  plus  perfonne  dans   cette   partie  que  des 


Blancs ,    des    Blancs   fans   nombre 


y  on    n  y  voie 


plus  que  des  gens  du  point  du  jour  (i).  —  Mais 
les  Blancs  ,  on  me  dira ,  leur  donnèrent  des  étoffes , 
des  habits ,  leur  montrèrent  la  parole  de  leur  grand 
Dieu ,  qui  vaut  mieux  ,  à  ce  qu'ils  difent ,  que 
celle  de  notre  Manitou.  —  Oui ,  les  Blancs  leuE 
ont  donné  bien  des  chofes  ,  pour  des  chofes  de 
plus  grande  conféquence  ;  car  ces  fourbes  nous 
ont  toujours  trompés.  —  Ils  leur  donnèrent  de 
Teau-de-vie.  —  Et  qui  l'a  donnée  aux  Blancs  ? 
Le  Mauvais-Efprit.  —  Ils  prirent  nos  terres  pour 
^ette  eau  de  vie.  —  La  terre  eft  reftée ,  nos  pères 
font  partis.  —  L'eau  -  de  -  vie  leur  vient  tous  les 
jours ,  &  ,  malheureufement  >  il  y  en  a  beaucoup 
parmi  nous  qui  l'aiment.  —  Ce  qui  eft  arrivé  la 
lune  dernière,  eft  le  père  de  ce  qui  doit  arrives 
encore.  —  Tous  ceux  qui  m'entendent  peuvent 
donc  deviner  ce  que  nous  deviendrons.  •—  Ec 
parce  que  quelques  -  uns  de  nous  font  fous  ^ 
faut -il  que  nous  pcriflions  tous?  —  Ceux  qui 
propoferont  que  nous  ceftions  de  chafTet  pouf 
aller  remuer  la  terre ,  méritent  la  mort  j  car  ils 
haififent  leur  propre  fang.  — — •  Nos  terres  font 
toutes  couvertes  de  bois  :  c'eft-là  que  nos  yeu< 
peuvent  voir ,  &  nos  oreilles  entendre   tout  ce 


(i)  Européens. 
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«fui  fe  paiïe  autour  de  nous  j  c'eft  -  là  que  nous 
pouvons  attraper  tout  ce  qui  nous  fuit  :  dans  le 
pays  où  le  foleil  luit ,  nous  ne  pouvons  rien  faire , 
parce  que  nous  n'avons  rien  a  faire.  —  Il  faut 
donc  planter ,  diront  quelques-uns  parmi  nous  ? 
Se  moi ,  je  dis  :  Allons  à  la  chafTe ,  alors  nous 
ferons  toujours  guerriers ,  hardis  Se  ne  craignant 
perfonne  j  c'eft  pour  nous  rendre  des  lâches ,  que 
les  Blancs  veulent  nous  fixer  à  la  terre.  —  Alors 
ils  nous  gouverneront ,  &  feront  tout  ce  qu'ils 
voudront.  —  Voyez  les  pauvres  Méhicanders^  dans 
la  nouvelle  Angleterre ,'  &  par-tout  ailleurs  où  nos 
frères  ont  refté  parmi  les  Blancs  ;  font  -  ils  des 
hommes  comme  nous  ?  Non  j  les  Blancs  ne  les 
confîdèrent  point ,  &  ,  dans  quelques  lunes ,  il 
n'en  reftera  pas  un  ;  ils  font  devenus  oififs  j  ils 
ont  cefle  d'être  hommes.  —  Notre  Dieu  nous  a 
créé  pour  notre  terre ,  &  notre  terre  pour  nous  : 
fi  nous  quittons  nos  bois ,  nous  ferons  comme 
des  cerfs ,  tenus  dans  des  endroits  fermés  y  ni  leur 
cha'r,  ni  leur  poil,  ni  leur  peau,  ne  font  pas  (1 
bons  que  celles  de  ceux  qui  courent  en  liberté. 
—  Attachés  à  la  terre  ,  nous  deviendrons  aufïî 
méchans  que  les  Blancs  ;  nous  mentirons  comme 
eux  y  nous  apprendrons  toutes  leurs  fraudes  6c 
leurs  chicannes.  —  Nous  faifons  des  fautes  auflî  ^ 
je  le  fais  \  mais  elles  nous  font  utiles  :  nous 
n'avons  pas  befoin  de  leurs  vertus  j  ce  font  àes 
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plumes  d'oifiveté  &  de  paix.  —  Soyons  toujours 
ChatTeurs  ,  ôc  alors  nous  faurons  toujours  nous 
défendre  j   l'adion   de    furprendre   ôc   d'attraper 
notre  gibier ,  nous  enfeigne  à  furprendre  ôc  à  at- 
traper notre  ennemi.  —  Uniflbns  -  nous  comme 
une  boule  j  mefurons  une  ligne,  &  difons  :  Puifque 
vous  êtes  venus ,  ceci  fera  votre  côté ,  celui-ci  fera 
le  nôtre  j  &  nous  verrons  les  premiers  qui  outre- 
pafleront.  —  Je  fuis  né  ChalTeur  ainfî  que  vous, 
je  veux  dire  un  Guerrier  ;  comme  tel  je  me  fuis 
toujours  montre ,  Ôc  les  Blancs  le  fa  vent  bien.  — 
Pourquoi  chalTons  -  nous  mieux  que  les  gens  du 
Poinc-du'Jour  (  i  )  ?  pourquoi  nageons-nous  mieux  ? 
pourquoi  courons  -  nous  pi  us  vite  &   plus  long- 
îC' is  ?  C'eft  parce  que  nous  fommes  Chafleurs. 
i    .  t  .loi  voyageons  -  nous  nuit  de  jour  à  travers 
nos  forets,  &  que  les  Blancs  s'y  perdent?  pour- 
quoi fouffrons  -  nous  avec  patience   la  faim  ,  la 
foif,  les  maladies  ?  C'eft  parce  que  nous  fommes 
des  ClialTeurs  ;    c'eft    cela    qui    nous    rend    des 
hommes  capables  de  fouffrir  de  de  mourir.  —  Que 
gagnerons- nous  en  fouillant  la  terre?  un  peu  de 
pain  ,  de  vian<l^e  &  d'argent.  —  C'eft  précifé- 
nient  ce  qui  tueroit  nos  gens.  Au  bout  de  quelque 
tems ,  s'ils  n'aiment  pas  leurs  voifins ,  s'ils  s'en- 
nuient des  Loix  ou  de  leur  Chef,  ou  qu'on  vienne 


(i)  Saganash. 
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prendre  leur  fubftance  ,  voilà  les  chaînes  qui  les 
arrêtent  j  ils  ne  peuvent  emporter  leurs  terres  avec 
eux  ,  Ôc  aller  ailleurs  planter  leurs  wigwhams.  — 
Non  ,  ils  font  attachés  j  il.  faut  qu'ils  reftent  où 
ils  font ,  &  ils  faut  qu'ils  foient  gouvernés  par 
ceux  qui  font  un  peu  plus  riches ,  ëc  ceux-là  par 
ceux  qui  font  plus  riches  encore ,  &  ainfi  de  fuite  : 
un  homme  ainii  placé  n'eft  plus  homme.  —  Où 
eft  fa  volonté ,  fon  indépendance ,  fa  fierté  ?  Il 
n'y  en  a  plus  :  —  ce  n*eft  pas-là  le  genre  de  vie 
qui  nous  convient.  —  Celui  qui  fouit  la  terre , 
trouve  toujours,  au  bout  de  fon  champ,  la  corde 
qui  l'attache  j  —  au  contraire ,  le  ChalTeur  peut 
aller  ici ,  là ,  par-tout  où  il  veut ,  il  eft  libre  j  & 
s'il  hait  l'eau -de -vie  &  les  Blancs,  c'eft  un 
homme.  —  Prenez-y  garde ,  vous  qui  m'enten- 
dez ,  j'ai  vu  bien  des  lunes ,  j'ai  fait  de  mon 
mieux  j  &  fi  tous  nos  gens ,  depuis  les  eaux  du 
Saguinarij  de  Katavakoui  &  ê^Erié  ^  avoient  bien 
fuivi  mes  confeils,  nous  aurions  vu  une  révolu- 
tion qui  nous  auroit  donné  du  poids.  —  Si  cette 
terre  étoit  faite  pour  les  Blancs ,  pourquoi  leur 
Dieu  ne  les  y  avoir -il  pas  amenés  d'abord?  Si 
elle  eft  faite  pour  nous  ,  pourquoi  ne  la  garde- 
rions-nous pas  ?  pourquoi  fouffrir ,  comme  nous 
faifons  ,  d'être  perpétuellement  repouffés  en  ar- 
rière, en  arrière,  en  arrière,  comme  (i  nous  étions 
des  femmes  ?  —  J'ai  parlé. 
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ERMETTEz-Moi  dc  VOUS  cnvoycr  les  Anecdotes 
fuivantes  j  je  me  flatte  qu'elles  feront  fufïifantes 
pour  vous  donner  une  idée  des  Moeurs  &  du  Gou-« 
vernement  de  la  Province  de  Connedlicut  (  i  ). 

Un  Marchand  de  Northampton  fit  une  très- 
grande  fortune  par  le  commerce  ,  ôc  devint ,  dans 
peu  d'années  ,  l'homnie  le  plus  riche  de  cette 
Colonie  :  fon  opulence  lui  fit  perdre  la  faveur 
populaire  dont  il  jouiffoit  auparavant,  quoiqu'elle 
n'eût  en  rien  diminué  de  la  fimplicité  de  fes 
mœurs  Ôc  de  fa  vie  j  ôc  telle  fut  la  jaioufie  inf- 
pirée  par  fes  richefTes ,  que  celui  qui ,  par  fon  ef- 
prit  6c  fes  connoiflTances ,  étoit  fait  pour  devenir 
Gouverneur ,  ne  put  être  élu  par  le  Peuple  pour 
le  plus  petit  emploi.  •—  Déterminé  cependant  a 
mériter  l'eftime  &  la  confiance  de  fes  Compatriotes , 
il  follicita ,  6c  ,  avec  peine ,  obtint  la  place  de  Maî- 
tre d'une  Ecole  Latine ,  pour  fon  fils ,  que  celui-ci 
exerça  pendant  long-tems  à  la  fatisfadion  du  Pu- 
blic :  malgré  la  fortune  de  plus  de  300,000  liv. 
dont  il  devoit  jouir  un  jour ,  cette  condefcendance 
eut  l'effet  défiré. 

(i)  Une  des  treize  Provinces  Confédëiées. 
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Je  lui  dis  un  jour  :  Comment  avez  -  vous  pu 
vous  foumettre  à  foJliciter ,  pour  votre  fils  ,  une 
place  de  1075  liv.  par  au,  lorfque  vous  pouviez 
lui  donner  une  fortune  bien  fupérieure  &  en- 
tièrement indépendante  du  Public?  —  Mon  ami, 
le  fentiment  le  plus  doux  dont  nous  jouiflîons , 
eft  celui  d'être  ellimc  de  nos  Concitoyens ,  5c 
d'occuper  un  rang  dans  notre  Patrie  5  &  qu'eft-ce 
que  ma  fortune  ,  après  tout  ?  quel  bonheur  me 
procure-t-elle ,  fi  je  ne  puis  entrer  pour  rien ,  fi 
Je  ne  puis  être  compté  pour  rien  dans  la  chofç 
publique  ?  Or ,  comme  lexiftence  politique  des 
individus  eft  dérivée  de  la  confidération  de  nos 
voifins  ,  il  ne  faut  donc  rien  omettre  pour  la 
mériter.  ■—  Vous  n*avez  donc  point  damour- 
propre,  lui  dis- je?  Un  Européen  de  votre  fortune 
ne  voudroît  jamais  fe  foumettre  1  ces  mortifica- 
tions,— Nous  avons  autant  d'amour-propre  qu'eux, 
me  répondit  il  j  la  différence  n*exifte  que  dans  l'ob- 
jet. —  Parmi  nous ,  la  plus  grande  mortification 
eft  de  n'avoir  aucun  poids ,  &  par  conféquent  de 
n'occuper  aucuns  emplois  municipaux  :  ma  for- 
tune doit  nécelT'airement  infpirer  la  jaloufîe  dans 
un  pays  où  le  Gouvernement  eft  fondé  fur  l'éga- 
lité des  pofTeflions.  —  Je  dois  à  mes  voifins  qucî- 
que  efpèce  de  dédommagement. 


m 


ous  pu 
s  ,  une 
Jouviez 
&  en- 
n  ami, 
fiions , 
ns,  & 
u*eft-ce 
ur  me 
ien ,  Cl 
chofç 
ne  des 
ie  nos 
oiir  la 
mour- 
brtune 
tifica- 
u'eux, 
s  l'ob- 
cation 
;nt  de 
i  for- 
dans 
lega- 
qucf- 


(  ^I5>) 
Seconde    Anecdote: 

Etant  un  jour  chez  M.  Fefche ,  Gouverneur 
Ae  la  même  Province ,  il  me  propofa  de  nous 
faire  rafcr  à  la  boutique  du  Barbier  de  la  Ville» 
qui  croit  en  même-tems,  fuivant  l'ufage,  un  des 
grands  politiques  du  Canton.  —  Volontiers  ,  lui 
dis -je.  —  Mais  ne  vaut -il  pas  mieux  faire  cette 
opération  nous-mêmes  au  coin  de  votre  feu?  — 
Non  ,  me  répondit  -  il  j  cette  jl  atique  eft  notre 
Caféj  c*eft-là  que,  par  la  complaifance ,  la  bonne 
humeur ,  les  petites  faillies ,  on  fe  procure  quel- 
quefois des  nouveaux  amis ,  &  qu'on  conferve  les 
anciens  ;  c'eft-là  qu'on  apprend  ce  qui  eft  dit  de 
nous  &  de  notre  conduite  publique,  &  qu'on  fe 
juftifie  en  petit  comité ,  (i  nous  fommes  accufés 
de  quelque  chofe  qui  déplaife  au  Peuple.  —  Quel 
efclavage,  lui  dis-je  !  qui  voudroit  être  le  Gou- 
verneur de  pareils  gens  ?  cela  même  pourroit 
s'appeler  bafifelTe. Point  du  tour ,  me  répon- 
dit-il y  —  nous ,  Gouverneurs  ,  ne  fommes  -  nous 
pas  payés  par  le  Peuple  ?  Elevé  par  le  Peuple , 
c'eft  donc  au  Peuple  auquel  il  faut  chercher  à 
plaire ,  &  dont  il  faut  obtenir  la  bonne  opinion 
par  notre  conduite  ^  c'eft  notre  Souverain  :  Ôc 
vous ,  Meilleurs  les  Européens  ,  n'en  faites-vous  pas 
autant ,  quand  vous  faites  la  cour  i  vos  Rois  ?  Je  ne 
fais  auquel  des  deux  il  eft  plus  aifé  de  plaire. 
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Troisième     j4necdote. 

Étant  un  jour  dans  la  partie  de  la  province  de 
rifle  de  Rhodes,  appelée  Pointe- Judith,  chez  une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette  Péninfule ,  le 
Maître  de  la  Maifon  me  raconta  l'Anecdote  fui- 
Vante* 

Le  père  de  mon  trifnïeul  étoit  Capitaine  de 
Cavalerie  au  fervice  de  l'infortuné  Charles  1  j  un 
moment  avant  la  bataille  de  *  *  *  ,  un  des  fers 
de  fon  cheval  fe  détacha  j  il  defcendit ,  Ôc  n'eut 
que  le  tems  de  le  mettre  fur  fa  tcte  &  de  le 
couvrir  de  fon  chapeau,  avant  le  commencement 
de  l'aétion  :  dans  la  mêlée,  il  reçut  un  coup  de 
fabre ,  qui  coupa  fon  chapeau  ôc  ce  fer  plus  de 
deux  lignes  de  profondeur.  Je  conferve  foigneu- 
f*ement  ces  deux  objets  ;  voudriez-vous  les  voir  ? 
-—  Très- volontiers ,  lui  dis-je.  —  Je  les  tins  dans 
mes  mains,  &  confidérai  avec  la  plus  grande  at- 
tention ce  phénomène  de  bonheur  :  fans  ce  fer 
place  comme  par  accident ,  leur  ancêtre  auroit 
péri. 

Après  la  reftauration  de  Charles  11 ,  continua- 
t-il ,  il  follicita  en  vain  la  reftituiion  du  bien  que 
Cromwell  avoir  confifqué  :  fatigué  de  l'ingrati- 
tude de  ce  Roi  infouciant ,  il  vendit  ce  qui  lui 
reftoit ,  &  vint  ici ,  où  il  acheta  toute  la  Pénin- 
fule ,  qui  depuis  a  été ,  comme  vous  le  voyez , 


^1 


(ill  ) 

fubdivifée  parmi  fes  defcendans  :  c'eft  ici  k  maîr 
foii  qu'il  fie  bâtie  dans  rannée  \66y. 

Quatrième    Anecdote^ 

• 

Etant  un  jour  à  New-Plimouth ,  dans  la  baie 
de  MafTachuflets ,  les  habitans  de  cette  Ville ,  qui 
eft  le  berceau  &  le  premier  établilTement  de  cette 
Province ,  me'  montrèrent  une  grande  pierre  platte 
qui  efl:  placée  dans  le  milieu  de  leur  Place  publi- 
que ,  comme  un  monument  de  l'arrivée  de  leurs 
pères ,  qui  débarquèrent  de  leur  bateau  fur  cette 
pierre  le  2.4  Novembre  1616,  —  Long-tems  elle 
refta  fur  le  rivage  ,  où  Ja  Nature  l'avoir  mife,  fans 
que  perfonne  n'y  attachât  aucune  eftime  \  ce  n'eft 
que  depuis  trente  ans  qu'aux  frais  du  Public  elle 
a  été  tranfportée  ou  elle  eft  :  il  n'y  manque  qu'une 
infcription  qui  puilTe  informer  la  poftérité  de  l'o* 
rigine  de  cette  (impie ,  mais  refpedable  Anec- 
dote. —  Je  perfuadai  aux  Magiftrats  de  la  Ville 
de  la  faire  exécuter. 

C/NQi7i£AfE    Anecdote, 

La  dernière  fois  que  je  fus  a  Néwohaven  (i),' 
on  me  fit  obferver  un  tuyau  de  bois ,  de  trois 
pouces  &:  demi  de  diamètre,  du  milieu  duquel 
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(i)  Ville  Maritime  de  Connefticut. 


|S,I 

1* 


■î  fl 


(  "1  ) 

forcoit  un  foible  ruiHeau  d'eau  limpide  de  excel- 
lente y  il  écoit  placé  a  moitié  de  l'élévation  du 
banc ,  qui  pouvoit  avoir  quinze  pieds  de  hauteur. 
11  y  a  peu  d'années,  plufieurs  perfonnes  unirent 
leurs  travaux  pour  ouvrir  la  terre ,  dans  l'inten- 
tion de  fuivre  le  tuyau  jufqu'à  fon  commence- 
ment, &  de  fuivre  cette  fource  jufqu'à  fon  ori- 
gine*, mais  après  l'avoir  ouvert  &  fuivi  près  de 
foixante  pieds  ,  ils  furent  obligés  d'abandonner 
leur  entreprife  ,  la  hauteur  du  terrein  ne  leur 
permettant  pas  de  tracer  plus  avant  ce  phéno- 
mène. 

D'où  vient  l'eau  de  cette  fource  ?  qui  a  pu 
creufer  &  placer  ce  morceau  de  bois  ?  à  qaclle 
époque  cela  a-t-il  pu  être  fait,  &c. ?  (i) 


Sixième    Anecdote, 


Suivant  les  anciennes  Loix  de  cette  Province  , 
il  eft  défendu  de  jurer;  vous  favez  qu'elles  ont 
été  fondées  par  les  Puritains.  Un  Matelot  An- 
glois,  voyageant  un  jour,  s'arrêta  le  foir  à  une 
Auberge  ,  où  ,  fuivant  l'ufage  de  cette  clalTe 
d'hommes  ,  il  jnroit  à  chaque  moment.  L'Au- 
bergifte  ,  qui ,  fuivant  la  fage  Coutume  de  cette 
Province  ,  étoit  en  même  -  tems  Doyen  de  fon 

(i)  Voyez  la  Defcription  de  l'Etat  deNew^Yoïck. 
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Eglife  &  Maglftrat  ,  lui  dit  :  —  Ne  favez- 
vous  pas,  mou  ami,  que  la  Loi  dcfend  de  jurer, 
&c  que  pcrfonne  n'en  eft  exempt  ?  fi ,  après  cette 
admonition ,  vous  recommencez ,  je  ferai  obligé 
de  vous  mettre  â  l'amende.  —  A  l'amende ,  dit 
l'honnête  Marin  ?  —  mettre  un  Matelot  Anglois 
à  l'amende  (împlement  pour  jurer  ?  Pardieu  ,  fi  le 
Parlement  d'Angleterre  s'ctoit  avifc  de  faire  une 
pareille  Loi ,  la  Grande-Bretagne  n'auroit  bientôt 
plus  de  Matelots  j  la  bonne  efpcce  dégéncieroit 
bien  vite ,  fur  mon  ame.  —  Mon  ami ,  je  viens 
de  vous  avertir ,  6c  vous  recommencez  encore  ? 
—  De  combien  eft  votre  amende  ?  il  ne  fera  pas 
dl^  qu'un  brave  Marin  Anglois  n'aura  pas  juré 
quand  il  en  aura  eu  envie.  —  Voyez  ,  M.  le 
Doyen ,  combien  toutes  ces  piaftres  font,  de  dites- 
moi  honnêtement,  après  en  avoir  déduit  mon  foii- 
per  ôc  mon  logement ,  combien  de  fois  je  puis 
jurer,  fuivant  votre  tarif?  demain,  je  m'embarque, 
ôc  je  n'ai  plus  befoin  d'argent  ;  une  fois  à  bord , 
je  jurerai  gratis  tant  que  je  voudrai.  —  Puifque 
vous  raifonnez  ainfi ,  vous  garderez  votre  argent , 
mais  vous  irez  en  prifon. 
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ANECDOTE. 

Du  Sajfafras  ù  de  la  teigne  Sauvage, 

XZjTAnt  un  jour  dans  les  bois  de  ma  plantation  , 
avec  ma  fille  Faniiy  ,  j*apperçus  un  jeune  fairafras 
de  trois  pouces  de  circonférence ,  &:  de  huit  pieds 
de  haut; il  étoit  jeune  ,  frais  &z  vigoureux. —  Une 
foible  vigne  s'ctoit  entrelacée  autour  de  fa  tige  > 
&  commençoit  déjà  à  mêler  fes  branches  avec  celles 
du  faiTafras.  —  Quelle  fingulière  union ,  me  dis- je 
a  moi-même  1  —  Quel  jeu  du  hafard  !  —  Le  pçe- 
mier  fembkî  avoir  été  planté  pour  fupporter  le  fé- 
cond. —  Quauroit  fait  cette  foible  vigne  lans  l'af- 
fiftance  &  l'appui  du  faifafras  ,  &c  ?  Toutes  ces 
idées  m'en  fufcitèrent  une  autre  j  &  ,  je  vous  l'a- 
voue, ce  fut  une  des  plus  agréables  &  des  plus 
douces  qui ,  depuis  long-  tems ,  eût  faifi  mon  cœur. 
—  J'ordonnai  au  Ncgre  d'aller  chercher  les  outils 
convenables,  &  dès  qu'il  fut  revenu,  nous  déra- 
cinâmes ce  phénomène  intérelTant,  avec  toute  l'at- 
tention imaginable.  —  Que  veux-tu  donc  faire  de 
ce  faiïafras ,  mon  père  ;  nous  en  avons  déjà  tant 
dans  nos  champs  &  dans  nos  haies  ?  —  Ma  mère 
rira,  quand  je  lui  dirai  toute  la  peine  que  tu  viens 
de  prendre  ?  —  Non ,  non  ,  ma  fille  ,  elle  n'en 

rira 


(  iM  ) 
riift  point  ,  j'en  fuis  sur.  —  C'eft  pour  toi  qUe  ja 
travaille  ,  ne  me  quitte  point  :  —  tu  verras  à  quoi 
je  cieftine  cet  arbre  protecteur.  ---  Je  le  tranfportai 
dans  l'interfedion  des  deux  grandes  allées  de  mon 
jardin.  J'y  appelai  toute  ma  famille  (  car  je  vou- 
lois  que  chacun  contribuât  à   cette  opération  )* 

—  Bientôt  le  trou  fut  fait  ,  ik  le  faiïafras  planté» 

—  Aufli-tôc  que  cette  opération  fut  faite  :  —  viens , 
ma  fille ,  lui  dis-je ,  en  la  prenant  dans  mes  bras  : 
écoute  bien  ce  que  ton  père  va  te  dire  j  c  ell  i 
toi  particulièrement  que  je  m'adrr.Te  :  —  grave 
mes  paroles  profondément  dans  ton  périt  crcur , 
afin  que  tu  pui^Tes  te  les  rappeler  uute  i     vie. 

Ecoute,  —  j'ai  tranfplanté  ces  deux  arbres  o^"V 

tu  les  vois,  afin  qu'ils  deviennent  un  mo':^rienc 
vivant  de  l'amitié  que  je  te  porte.  —  PuiiTenL-ils 
reprendre  racines  ,  &  poufler  le  printems  prochain 

plus  vigoureufement  que  jamais. Tu  vois  bien 

CQ  fajjajras  charge  de  cette  jeune  vigne  j  •  -   c'eft 

,moi  ,  ton  père  ,  qui  t'ai  Ci  fouvent  allîfe  fur  ma 
charrue  ,  qui  t'ai  tant  de  fois  portée  à  l'école  ,  de 
ou  tu  défirois  aller,  &  qui  te  porte  encore  fi  fou- 
vent  fur  mes  genoux.  —  Tu  voi.=  l-^^n  cette  jeu^ie 
vigne  j  dont  la  tige  &  les  branches  font  fi  heureu- 
fement  fupportées  par  ce  falufras  ;  —  c'efl:  toi  , 
ma  fille  :  comme  toi ,  quand  tu  m'embralfes ,  quand 
lu  me  dis  que  tu  m'aimes ,  quand  tu  mets  tes  bras 
autout  de  mou  col ,  de  même  elle  étend  fe^  ra- 
Tome  I.  P 
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meaiix  tortueux  j  elle  les  attache  pat  une  multitude 
de  petits  liens ,  aux  branches  de  (on  ami  &  de  fou 
protedeur.  -^  Obferve  ,  Fanny  ,  tous  les  deux 
tirent  leur  fubiîftance  du  même  terrein  ôc  du  même 
endroit  i  le  ciel  ne  fauroit  verfer  £qs  rofées  fur  l'un, 
fans  faire  fructifier  l'autre.  -^  Leur  union  a  com- 
mence dès  leurs  racines  qui ,  comme  tu  l'as  vu , 

font  mêlées  les  unes  avec  les  autres. Elle  eft 

devenue  plus  intime  encore  par  leur  accroilTement  ; 
elle  eft  parvenue  du  pied  vers  la  tige  ,  de  la  tige 
vers  les  branches.  —  L'été  prochain  ,  tu  verras 
comme  leurs  feuilles  ,  leurs  fleurs  &  leurs  fruits 
feront  entre  -  mêlés  &  confondus  enfemble  !  ce 
fera  alors  que  le  parfum  de  la  vigne ,  uni  avec  l'o- 
deur aromatique  du  falTafras ,  deviendront  un  fym- 
bole  plus  frappant  encore  à  tes  fens ,  de  notre  union 
ôc  de  TnidilTolubilicé  de  notre  amitié.  —  Elle  ne 
finira  qu'à  la  mort  ,  comme  ce  mélange  odorifé- 
rant ne  périra  que  par  l'évaporation.  Tel  eft  l'objet 
de  méditation  que  t'amènera  chaque  printems. 

—  Quand  j'aurai  vécu  &  que  tu  feras  maître(Te 
de  cette  plantation ,  voici  ce  que  tu  diras  à  tes 
amis ,  à  tes  voifins  Se  a  tes  enfans  :  —  Mon  père 
planta  cet  arbre  le  4  0<5tobre  1774^  il  le  confacra 
devant  ma  mère  &  mes  deux  frères  A.  Ôc  L.  comme 
nn  monument  de  fon  amitié  paternelle  enveijs  moi. 
—  II  l'appela  Varhre  de  Fanny  :  ce  fut  une  idée  fa- 
vorite de  fou  cœur.  —  J'étois  avec  lui  dans  fes 
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fes  leçons ,  lorfqiie  le  ha- 


bois ,  occupée  a  écouter 
fard  lui  fit  découvrir  ce  falTafras  &  cette  vigne  que 
vous  voyez  aujourd'hui  Ci  grande  ôc  Ci  élevée.  — ■ 
Tiens ,  ma  fille ,  me  dit-il ,  (  après  les  avoir  tranf- 
plantés  dans  le  lieu  où  vous  les  voyez  aujourd'hui)  j 
de  même  que  ce  jeune  faflafras  fupporte  cette  foi- 
ble  vigne ,  de  même  je  t'ai  chérie  &  fupportée  dès 
ta  plus  tendre  enfance  ;  de  même  que  cette  vi- 
gne auroit  toujours  rampé  fur  la  terre  infrudtueufe 
&  méprifée ,  de  même  aurois-je  été  une  femme 
mal  inftruite  &  mal  élevée  ,  fans  fon  appui  jour- 
nalier ,  fans  les  foins  qu'il  prit  de  mon  éducation. 

—  PuilTes-tu  (continua-t-il)  croître  &  fleurir  fous 
ce  toit  paternel,  comme  ces  deux  arbres  croîtront 
ô^  fleuriront  dans  ce  nouveau  terrein.  —  Voilà  ce 
que  tu  leur  diras.  —  Te  reflbuviendras-tu  bien  de 
tout  ceci  ?  -— '  Pour  cela  oui ,  mon  père  j  je  n'ou- 
blierai jamais  ce  que  je  viens  de  voir  ,  &  ce  que  ta 
viens  de  me  dire.  —  Elle  fcella  fa  promefle  avec 
fes  larmes  ,  auxquelles  je  ne  pus  m'empècher  de 
joindre  les  miennes  ;  ce  furent  les  plus  douces  que 
jcuife  verfées  depuis  bien  des  années. 

—  L'anniverfaire  de  ce  petit  événement  a  été 
régulièrement  folemnifé  depuis  par  une  petite  fète 
gaie  ,  quoique  fimple  ,  qu'elle  donne  à  fes  voifins. 

—  Nos  fètes ,  vous  le  favez ,  font  toujours  accompa- 
gnées de  danfesj  ou  plutôt  nous  n'avons  point  de 
fêtes  fans  joie ,  Se  notre  plaifir  eft  toujours  démon- 
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tri  ou  exprimé  par  la  danfe.  —  Il  n*y  en  a  point 
dans  le  cours  de  l'année  auxquelles  je  me  joigne 
avec  plus  de  plaifir.  —  Le  bon  Nègre  Décembre , 
qui  depuis  long-tems  a  celTc  de  travailler ,  polTède 
encore  l'art  de  nous  faire  fauter  en  cadence.  —  Il 
prend  plaifîr  à  raconter  à  ceux  de  mes  voifins  qui 
viennent  à  la  fête  >  tous  les  détails  de  ce  petit  évé- 
nement y  il  n'oublie  pas  la  part  qu'il  y  prit ,  en 
m'aidant  à  arracher  8c  à  tranfplanter  ce  faUafras  ; 
Se  ma  fille  l'en  aime  davantage.  —  Auflî-tôt  qu'elle 
fera  mariée ,  il  compte  bien  ,  dit-il ,  divifer  fon 
tems  en  deux  parties  égales ,  ôc  aller  pafTer  fix  mois 
chez  elle  ;  car ,  dit -il ,  fi  je  ne  puis  plus  rien  faire, 
je  fais  mieux  qu'aucun  Nègre  comment  il  faut 
que  les  chofes  foient  faites  j  Ôc  les  avis  du  vieux 
Décembre  feront  audî  utiles  a  la  fille  de  mon 
Maître  ,  devenue  femme  ,  qu'étoient  mes  foins  , 
lorfque  dans  fa  plus  tendre  jeunelTe ,  je  la  portois 
dans  les  champs  ,  je  Tenveloppois  dans  ma  redin- 
gote ,  &  la  faifois  dormir  au  pied  d'un  arbre,  pen- 
dant que  je  labourois.  —  Je  l'aimois  comme  fi 
elle  eut  été  une  petite  fille  Noire. 

—  Me  pardonnerez  -  vous  l'inconfcquence  de 
cette  petite  hiftoire  ;  je  le  fens ,  elle  ne  peut  inté- 
reffer  qu  an  père  y  &  vous  ne  l'êtes  pas.  -—  J'oublie 
pour  un  moment  les  malheurs  auxquels  la  guerre 
m'a  condamné  ,  en  vous  répétant  ces  heureux  dé- 
tails. —  Cette  douce  réminifcence  gonfle  &  agite 


(  "9  ) 

encore  mon  cœur.  —  Au  milieu  de  l'orage  qui 

m'environne,  je  n'ai  d'autre  confolatiori qu'en  vous 

traçant  quelque  foible  efquifle  des  beaux  jours  qui 

font  -paflcs. 

Adieu  j  St.  John* 

Note  de  l'Editeur.  Cette  fcent  s' eftpajfée  entre  l'Auteur 
^fa  Fille. 


VOYAGE 

A  la  Jamaïque  ù  aux  IJles  Bcrmudes. 
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'arrive,  &  j'ignore  quel  endroit  vous  ha- 
bitez \  j'adrelTe  ma  Lettre  à  Philadelphie ,  parce 
qu'on  m'a  informé  que  vous  y  pafîîez  beaucoup 
plus  de  tems  qu'à  New  -  Yorck  ou  à  Bofton.  — 
Quelque  Amie  (  i  )  vous  auroit-elle  infpiré  Aqs 
fentimens    que   vous    ne    voudriez   pas  avouer , 
même  à  un  ami  ?  Veuille  la  deftince  qu'il  en  foie 
ain(î  !  vous  deviendriez  alors  rtotre  compatriote. 
—  Il  eft  très  -  difficile  en  effet  de  converfer  avec 
elles  ,  armé    de  l'égide   de  l'indifférence  j  leurs 
charmes  fi  m  pies ,  mais  puiffans,  leur  ajuilement, 
qui  n'admet  pour  tout  luxe  que  êiQ^  robes  graves  «Se 

(i)  Quakrefîe. 
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le  plus  beau  linge  ,  leur  maintien  doux ,  décent , 
fans  coquetterie  &  fans  afFedation  ,  tout  cela- 
forme  un  enfemble  intcrelfant  auquel  on  ne  peut 
rcfiftti  j  un  Europccn  fur  -  tout  ,  né  parmi  des 
femmes  qui  ne  font ,  à  ce  qu'on  die ,  que  l'ou- 
vrage de  i  Art.  Les  filles  Quakeres  font  remar- 
quables ,  en  outre  ,  par  l'excellence  Se  la  foli- 
ditc  de  leur  éducation  :  —  les  femmes  de  mérite 
font  moins  communes  dans  les  autres  clalTes. 
Les  premières ,  loin  des  danfes ,  des  concerts  ÔC 
des  plaifirs  bruyans  ,  apprennent  ,  fous  le  toit 
paternel,  la  difcrétion ,  la  fimplicité,  &  tous  les 
talens  utiles  &  domeftiques  j  c'eft  dans  ces  fanc- 
tuairés  où  ,  éloignées  du  bruit  jC  du  tumulte ,  el- 
les enrichilTent  leur  efprit  par  la  lecture ,  par  l'é- 
tude &  la  converfâtion  ^  de  -  là  elles  fortent  pour 
devenir  ,  non  des  jolies  femmes  ,  (  les  fleurs 
d'un  jour  )  mais  des  époufes  agréables  ,  utiles 
&  durables  :  le  calme  des  pafîions  ,  la  tempé- 
rance des  défirs  -^  des  plaifirs  ,  une  frugalité  ôc 
une  propreté  extrême  ,  fervent  de  bafe  à  leur 
éducation  ,  ainfi  qu'à  leur  fanté.  —  Eft  -  il  donc 
étonnant  que  les  rofes  de  les  lys  brillent  fur  leurs 
joues  ? 

J'arrive  de  la  Jamaïque  &  des  Bermudes;  j'ai 
mille  chofes,  à  vous  raconter  :  l'objet  de  mon  voyage 
étoit  de  recueillir  la  fucceflîon  d'un  oncle.  —  J'ai 
trouvé  les  hommes  bien  plus  pervers  que  je  ne 
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m'y  attendois.  —  Quel  tableau  Je  me  prépare  a 


fai 


fou 


vous  raire  ,  quand  vous  vienarez  lous  mon 
—  J'ai  éprouvé  tant  d'ingratitude  ,  que  je  me  fuis 
dit  à  moi-mcme  :  Où  font  donc  la  bienveillance 
ôc  la  bonté?  J'ai  été  expofc  a  tant  de  malice,  que 
je  me  fuis  dit  :  Devenons  aiifli  médians  qu'eux  j 
repoulfons  la  fraude  par  la  fraude ,  le  menfonge 
par  le  menfonge.  —  L'hypocride  m'a  fait  re- 
pentir de  mon  honnête  crédulité.  —  Je  jurai  enfin 
dans  l'amertume  de  mon  cceur ,  ôc  je  crus  qu'il 
n'y    avoit  pas  un  feul  homme  de   probité   à  la 

Jamaïque. J'aime   à  obliger   mes   amis   Ôc 

mes  connoiifances  j  je  détefte  les  foupçons  ,  8c 
regarde  la  rufe  comme  le  premier  pas  vers  la 
fraude  &  le  crime  :  ces  principes  m'ont  fait  per- 
dre plus  de  iioo  guinées  pendant  mon  féjour 
fur  cette  Ifle. 

Ah  !  mon  ami  ,  quel  climat ,  quel  étonnante 
fituation  des  chofes  ,  depuis  le  grand  crime  de 
l'efclavagc  jufqu'aux  infinuations  trompeufes  du 
Juif  Courtier ,  qui  conferve  encore  tout  l'efprii 
de  fa  Nation  \ 

Ici ,  on  ne  connoît  &c  on  n'adore  que  deux 
Divinités ,  la  Fortune  &  le  Plaifîr  ^  l'encens  qu'on 
leur  offre,  coûte  bien  cher  à  l'humanité  j  les  élé- 
mens ,  l'intempérance  ,  les  excès  entraînent  fans 
celTe  une  foule  d'hommes ,  la  vie  n'y  ell  qu'un 
délire  infpiré  par  la  foif  de  l'or  ôc  la  chaleur  du 
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folell ,  qui  force  toutes  les  payons  vers  quelque 
pcriocle  prématuré.  —  La  févérité  exercée  contre 
leurs  Nègres ,  eft  un  champ  immenfe  arrofé  par 
les  larmes  &  le  fang  de  ces  pauvres  Africains.  — 
Je  n'ai  obfervé  d'autres  traces  de  Religion ,  que 
leur  appréhenfion  des  tremblemens  &  des  oura- 
gans :  la  violence  des  délirs ,  excitée  par  la  cha- 
leur du  climat  &c  par  les  richelTes,  a  détruit  l'in- 
fluence de  ce  frein  fecret ,  fondé  fur  la  crainte 
êc  l'efpérance.  S'il  eft  vrai  que  la  Religion  vienne 
de  ce  premier  principe  ,  c'eft  a  la  Jamaïque  où 
on  devroit  trouver  la  dévotion  la  plus  fervente  j 
on  ne  connoît  d'autres  Loix  que  le  Code  Infu- 
laire  :  mais  combien  de  fois  n'ai -je  pas  entendu 
les  mânes  plaintifs  d'une  foule  de  pères  ,  repro- 
cher a  leurs  exécuteurs  teftamentaires  d'avoir  im- 
punément dépouillé  leurs  pupiles  ! 

Je  logeois  avec  une  Angloife  j  rien  ne  pouvoir 
être  plus  humain  que  cette  femme  a  fon  arrivée 
d'Europe  :  mais  telle  eft  la  contagion  de  l'exemple 
ôc  la  dureté  naturelle  du  cœur  humain  elle  cil 
devenue  depuis ,  une  des  plus  cruelles  Maîtrelfes 
de  rifle  ;  tous  les  matins,  elle  fouettoit  fon  nc^re 
de  chambre  pour  n'avoir  pas  tenu ,  la  veille ,  fes 
deux  pouces  immobiles  fur  le  bord  d'une  table , 
pendant  que  cette  furie  cherchoit  à  los  déplacer 
par  la  force  de  fon  fouet.  -—  Les  mouvemens 
involontaires   des  neifs   dg  ce  nègre   d(»'venoiciu 
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chaque  jour  un  nouveau  crime ,  &  par  confcquent 
la  caufe  d'une  flagellation  journalière.  —  Quelle 
étrange  perverfité  ! 

Quelque  tems  avant  mon  départ ,  je  fus  rece- 
voir un  legs  j  confie  depuis  plufieurs  années  à  un 
des  amis  de  mon  oncle.  Je  n'ctois  nullement 
préparé  à  prouver  mon  droit  ;  car  il  avoit  tous 
les  papiers  :  je  me  déterminai  donc  à  ctre  dupe 
de  bonne  grâce ,  &c  à  acheter  mon  départ  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  —  Oui ,  me  dit-il ,  je  vous 
dois  le  capital  &  l'intérêt  de  trois  ans  quatre 
mois  y  car  je  le  plaçai  comme  le  mien  aufli-tôc 
que  je  le  reçus  :  voici  en  outre  le  montant  de 
marchandifes  achetées  de  votre  oncle ,  dont  il  n*a 
jamais  été  payé ,  &  dont  le  débit  ne  fe  trouve 
point  fur  fes  Livres.  La  vue  d'une  intégrité  d 
inattendue ,  rappelant  foudainement  mes  anciens 
principes ,  mouilla  mes  yeux.  —  Comptez  ,  dit-il , 
&  voyez  vous-même  fi  ces  trois  fommes  ne  font 
pas  celle  de  113013  liv.  fterling.  Surpris  de  ma 
lenteur  &  de  mon  filence  ;  vous  avez  ,  dit  -  il , 
figné  mon  reçu^  tout  cet  or  vous  appartient,  ainfi 
que  ces  papiers.  —  Monfieur,  lui  dis-je  avec  des 
lèvres  tremblantes  ,  je  vous  ai  offenfé  ;  je  vou- 
drois  vous  en  demander  pardon  avant  de  toucher 
cet  argent.  —  OfFenfé  ?  — qui  ?  —  moi  ?  —  quand  ? 
■ — comment?  —  Oui ,  Monfieur  ,  je  vous  ai  of- 
fenfé.  —  Cela  ne  fe  peut,  continua  -  t  -  il  ;  vous 
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VOUS  trompez  certainement;  a  peine  vous  ai -je 
vu  depuis  votre  arrivée  fur  cette  Iflc.  —  C'eft 
cependant  depuis  mon  arrivée  ici  que  je  l'ai  fait. 
Fatigué  du  labyrinthe  tortueux  dans  lequel  on 
m'a  égaré  ,  j'ai  juré  dans  l'amertume  de  mon 
coeur ,  &  cru  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  honnête 
homme  ici ,  &  je  vous  trouve  intègre  dans  l'arran- 
gement d'une  afïiiire  où  vous  pouviez  fi  aifément 
me  tromper  ;  recevez  mon  excufe.  —  Je  la  reçois  ; 
mais  comment  avez-vous  pu  m'infcrire  dans  cette 
déteftable  lifte  ,  fans  me  connoître  ?  —  Je  n'en 
ai  fait  aucune  ;  mais  j'ai  tant  été  la  dupe  de  ma 
bonne -foi  Américaine,  que  j'ai  cru  que  la  cor- 
luption  des  mœurs,  femblable  à  vos  vapeurs  épi- 
démiques,  s'étoit  répandue  par-tout. — Cela  n'eft 
que  trop  vrai ,  me  répondit-il  \  —  mais  placez  ici 
les  paifibles  &  fages  habitans  de  vos  Diftrids 
champêtres,  aiguillonnés  par  les  mêmes  défirs, 
foufflés  par  les  mêmes  paflîons ,  vivant  au  milieu 
de  Tefclavage ,  de  l'intempérie  des  élémens ,  fur 
\m  fol  extrêmement  riche ,  bientôt  ils  celTeront 
d'être  ces  Citoyens  fî  fimples  &  Ci  honnêtes  ;  ils 
deviendront  femblables  à  nous  :  les  vices  de  les 
vertus  d'une  fociété  proviennent ,  en  grande  par- 
tie ,  de  la  localité  civile  &  géographique.  Quand 
ma  dernière  heure  fera  venue  ,  continua-t-il ,  le 
fouvenir  amer  d'injuftices  commifes  ne  m'occa- 
iîonnera  ni  foupirs ,  ni  remords.  —  Ainii ,  lui 


lis-ie ,  on  trouve 
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uelciu 


^  ^  ;s  âmes  droites  ô^  vcr- 
lueiifes  au  milieu  des  vices  &  de  la  corruption , 
comme  on  trouve  des  diamans  au  milieu  des 
monceaux  de  gravier. 

Je  trouvai ,  le  jour  même  que  je  terminai  mes 
affaires ,  un  vailfeau  allant  aux  Bermudes  *,  je  m'em- 
barquai pour  ces  1(1  es.  Quel  contrafte  !  quelle  im- 
menfe  différence  !  quelle  heureufe  comparaifon  ne 
fis-je  pas  entre  la  riche  &  fuperbe  Jamaïque ,  ôc 
ce  foible  afyle  de  la  pauvreté ,  de  la  implicite 
&  de  la  fanté  !  J'oubliai  bientôt  ,  au  milieu  de 
cette  tranquille  folitude  ,  les  fccnes  défigrcables 
de  la  première  de  ces  Ifles ,  leurs  imprefîîons  firent 
place  aux  réflexions  les  plus  douces  &  les  plus 
intéreffantes. 

Tout  annonce  que  ces  Ifles  font  les  débris  d'une 
grande  Terre.  Le  fécond  fentiment  des  Voyageurs 
eft  d'être  étonné  que  ces  foibles  débris  n'ayent 
point  encore  été  bouleverfés  parla  fureur  3c  le  poids 
des  vagues  immenfes  qui  les  environnent  :  l'Ifle  de 
Saint- Georges 5  la  plus  grande  des  Bermudes,  eft 
même  déjà  prefque coupée  en  deux:  cetlfthme  étroit 
difparoîtra  dans  une  de  ces  convulfîons ,  auxquels 
l'élément  voifîn  eft  fî  fujet. 

L'examen  géographique  de  cet  affemblage  d'iflcs, 
repréfente  un  petit  Archipel  ,oi^i  les  roches  cachées, 
les  iflots ,  les  bancs  de  fables  ,  les  baftures  peuvent 
erre  confidérés  comme  autant  d'Ifles  dont  ils  font 
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les  fragmens  :  fur  ce  monceau  de  mines ,  habitent 
cependant  des  hommes ,  qui  ont  trouvé  dans  les 
dangers  mcme  de  leur  pofition  ,  la  fccurité  de  leurs 
habitations.  En  effet ,  ce  font  des  boulevards  inac- 
ceiîîbles  aux  vailTeaux  ennemis ,  dont  les  naufrages 
leur  procurent  fouvent  des  moiflbns  abondantes  : 
ils  ne  font  cependant  pas  pirates  j  ils  recouvrent 
feulement  du  fond  des  eaux ,  ce  que  les  vagues  ôc 
les  vents  y  ont  précipité.  X 

La  fércnitc  des  climats  ,  la  fnnplicité  de  leurs 
mœurs ,  la  frugalité  de  leurs  tables  ,  la  modération 
de  leurs  défirs ,  la  paix  fociale  enfin ,  &  la  tran- 
quillité domelUque ,  peintes  fous  les  plus  belles 
nuances ,  me  ravirent ,  &  me  firent  bénir  le  hafard 
qui  m*y  avoit  conduit.  Il  faut  abfolument  que  vous 
vifitiez  cette  Ifle;  fa  perfpedive  intérefTante ,  laif- 
feroit  un  vuide  dans  le  tableau  du  Continent  dont 
cet  Archipel  eft  un  accelToire,  quoiqua  trois  cens 
lieues  de  diftance. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  le  bon  Evèque  Ber- 
kley,  (i)  frappé  du  charme  inexpreflîble  de  ces 
traits  fcduifans ,  ait  conçu  le  projet  philofophique 
<k  humain ,  d'établir  ici  un  Collège,  où  la  jeunefle 
du  Continent  viendroit  s'inftruirej  projet  digne  de 
l'excellent  Prélat  qui  le  conçue  dans  fon  voyage 
d'Amérique  :  voyage  entrepris  avec  la  feule  vue  de 


(l)^  Evèque  de  Cloyne. 
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parcoïic  ou  il  crouveroir  un 

fol  fertile  &  convenuble. Sur  quelle  partie  du 

globe  notre  jeunelle  pourroit-elle  trouver  un  afyle 
plus  propre  à  l'étude ,  aux  fciences  &  à  la  fantcj 
un  Séminaire  où  les  mœurs  de  l'heureufe  innocence 
feroient  confervées  plus  pures  ?  Quel  dommage  que 
dQS  difficultés  infurmontables  fe  foienc  oppofées  à 
l'exécution  d*un  plan  didé  par  la  Religion  &  par 
l'amour  du  genre- humain  ! 

Tout  ce  qui  n'eft  point  cultivé  eft  couvert  da 
cèdres  rouges  ,  avec  lefquels  ils  bâtilTent  des 
Sloops  de  deux  cens  tonneaux ,  bien  |connus  dans 
toutes  ces  mers  par  leur  durée,  ôc  par  la  vîtelfe 
avec  laquelle  ils  navigeiît.  —  La  plupart  de  ces 
vaifleaux  font  commandés  par  des  Nègres  j  race 
d'hommes  entièrement  régénérée  depuis  long- 
temps, non  moins  par  leur  féjour  fur  cette  Ifle, 
que  par  l'éducation  qu'ils  reçoivent  de  leurs  Maî- 
tres. —  Us  aident  à  les  conftruire ,  &  les  navigenr 
enfuite  aux  Ifies ,  où  ils  font  préférés  à  tous  les 
autres  pour  le  cabotage  &  la  contrebande.  —  Leur 
adreffe  comme  Marins  &Conftrudeurs,leur  fidé- 
lité comme  Supercargos ,  la  ponctualité  avec  la- 
quelle ils  gèrent  les  affaires  de  leurs  Maîtres  &  ra- 
mènent leurs  vaififeaux ,  eft  un  fpedacle  vraiment 
édifiant.  J'ai  vu  plufieurs  de  ces  Patrons  noirs  a  la 
table  des  riches  Planteurs  de  la  Jamaïque,  traités 
avec  toute  la  confidération  que  mérite  leur  incel- 
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îîgence  Se  leur  fidclitc.  Il  n'y  a  peut-are  pas  <îe 
meilleurs  nageurs*,  j'en  ai  vu  poifcMi  *  aiïcz  d'ha- 
bilctc ,  de  fang-froid  &  d'audace,  >  i-  'atiaquer 
les  requins  à  la  nage  ,  &  les  tuer  avec  leur  couteau 
dans  le  moment  où  ce  monftre  eft  obligé  de  tour- 
ner fur  le  dos  pour  faifir  fa  proie. 

Toutes  CCS  Ifles  font  compofces  de  couches 
d*une  pierre  blanche  de  tendre ,  fur  lefquelles  il 
n'y  a  en  général  que  peu  de  terrein  j  ils  en  batilfent 
&  en  couvrent  leurs  maifons,  &  fouvent  en  tranf- 
portent  au  Continent.  Ils  ne  cultivent  que  peu  de 
chofes  :  leur  induflrie  &  leur  commerce  fournit  à 
leurs  befoins  comeftibles.  —  La  culture  du  cèdre 
rouge  elt  leur  principal  objet  &  leur  première 
richelfe  :  leurs  beftiaux  ôc  leurs  moutons  paifTenc 
fur  les  îiles  du  voifinage.  Le  plaifîr  des  femmes 
confifte  dans  les  petites  navigations  qu'elles  font 
à  travers  cet  Archipel  :  c'eft  leur  unique  façon  de 
taire  des  vilîtes  &  de  voyager.  —  La  pèche  leur 
tient  lieu  de  bals&  de  comédies  :  fouvent  j'ai  pafTé 
avec  elles  des  journées  entières,  dans  des  bateaux, 
^occupé,  la  ligne  a  la  main.  La  fortune  des  filles 
eft  comptée  par  le  nombre  de  cèdres  ;  celle  de  mon 
Hoteffe  avoir  été  de  2700.  Je  ne  fais  comment  les 
comparer  aux  fortunes  Européennes ,  parce  qu'a- 
près en  avoir  conftruit  des  vailTeaux ,  le  prix  8c  la 
valeur  en  font  plus  que  doublés. 

Quelle  importante  ^'  utile  leçon  un  féjour  fur 
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cette  lue  ne  donneroic-ii  pas  a  c 
tueux  eiifans  de  la  terre ,  qui ,  égares  au  milieu  de 
leurs  plaiilrs,  repoulfcs  par  la  faticté  ,  mènent  une 
vie  apathique  &  paOive  au  milieu  de  leurs  palais 
ôc  de  leurs  richeffes  ?  Ici ,  tout  leur  or  acquerroic 
une  heureufe  inutilité  j  ici ,  ils  crouveroient  la  fanté 
dans  la  tempérance ,  la  réforme  de  leurs  mœurs 
dans  l'exemple  général  ;  ils  y  apprendroient  enfin 
le  bon-fens  de  la  vie ,  fupcrieur  à  tout  l'efprit  aca- 
démique. —  Pendant  mon  féjour  fur  cette  Ifle,' 
fouvent  je  m'amufois  à  contempler,  avec  une  ad- 
miration involontaire ,  le  vafte  horizon  Océanique 
qui  m'environnoit ,  dont  le  calme  ne  fut  inter- 
rompu pendant  onze  jours  confécutifs ,  que  par  les 
charmans  zéphyrs  de  ces  latitudes.  Ce  fpedtacle 
journalier  fervit  de  contrafte  àlorage  du  17  Août: 
mon  admiration  ,  je  l'avoue  ,  fut  mêlée  d'effroi,' 
— Quelle  fcène  !  —  Elevé  fur  un  des  monticules 
(le  riflc,  j'examinai  à  loifir  la  combinaifon  des 
trois  plus  puiffans  élémens  de  la  Nature  :  la  rapi- 
dité étonnante  ,  la  fplendcur  du  feu  électrique 
embrafant  l'athmofphère  j  l'impulfion  inconceva- 
ble de  ces  mêmes  zéphyrs  ,  devenus  des  vents  im- 
pétueux ,  —  &  la  fucceflion  de  lames  énormes  éle- 
vées par  leur  foufle  à  la  hauteur  des  montagnes  ; 
ce  fut  alors  que  ce  chétif  afyle  me  parut  foi- 
ble  c\-  petit.  —  Ce  n'étoit  en  effet  qu'un  point ,' 
compavé  avec  cette  furface  immeofe  d'eau ,  donc 
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la  percuflîon  fembloit  quelquefois  ébranler  les  fou- 
démens  de  cette  Ifle.  —  Combien ,  plus  diminutif 
encore ,  me  reprcfentai-je  à  moi-même  ,  un  atome 
imperceptible  placé  au  milieu  du  choc  de  trois  élé- 
mens  déchaînés ,  n'adhérant  à  la  terre  que  par 
ma  foible  gravité  !  Je  délirois  cependant  retourner 
fur  un  Continent  plus  étendu  ôc  plus  alTuré ,  qui 
ne  pût  périr  que  par  une  explofion  générale  du 
globe»  — —  Après  fept  mois  d'abfence  &  dix-fept 
jours  de  traverfée ,  j*ai  revu  enfin  ma  Patrie ,  nom 
précieux  &  touchant  :  j'ai  joui  du  plaifir  enchan- 
teur de  revoir  toute  ma  famille  ;  depuis  ,  j'ai  par- 
tagé la  fucceffion  de  mon  oncle  avec  mes  frères  & 
mes  fœurs ,  quoique  par  Ton  teftament  tout  m 'ap- 
partînt. —  Leur  étoiinement  m'a  caufé  quelque 
afflidrion;  c*eft  la  feule  que  j'aye  relTentle  depuis 
plulîeurs  années. 
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iA  ville  de  Spiingfieldj  comme  la  plupart  des 
villes  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  n'eft  remarqua- 
ble que  par  l'induftrie  de  fes  Habitans.  — Une  ville  > 
en  Amérique  j  relTemble  à  une  autre  \  Se  comme 
elles  ne  font  point  fortifiées,  &  que  nous  avons 
peu  de  manufadfcures ,  la  culture  particulière  du  fol , 
la  perfection  de  quelques  moulins ,  un  ouvrage  à 
fer,  une  qualité  particulière  de  fromages ,  de  beurre 
ou  de  beftiaux  j  voilà  les  objets  qui  peuvent  fixer 
l'attention  d'un  Voyageur. 

Ici  tout  le  monde  laboure  la  terre  ^  depuis  1« 
plus  pauvre  jufqu'au  plus  riche  j  la  différence  de 
fortune  confifte  feulement  dans  la  différence  d'a- 
cres poffédées ,  Se  dans  l'habileté  de  les  cultiver  : 
ces  bonnes  gens  s'imagint-nt  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'autre  genre  de  bonheur  que  celui  d'ctre  un  bon 
Cultivateur.—  Ah!  medifoit  l'autre  jour  un  jeune 
homme  de  mes  amis ,  je  compte  m'embarquer  â 
Haftford  pour  aller  aux  Ifles  ;  (i  je  fuis  affez  heureux , 
dans  quelques  années  d'ici,  j'achèterai  une  Planta- 
tion )  alors  je  me  marierai ,  ôc  vous  verrez  comme  je 
ferai  heureux  &  content.  Le  Miniftre  de  cette  ville 
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n*a  ceffé  depuis  trente  ans  de  leyr  fournir  les  meil- 
leurs exemples  de  conduite  de  d'agriculture.  Qui 
ne  connoîc  de  réputation  le  favant  Eliot ,  ce  digne 
Eccléfiiitique  j  ce  vertueux  Se  utile  Citoyen?  Qui 
n'a  pas  lu  fes  Ouvrages  Agricoles  ?  • —  Pendant 
mon  fcjour  dans  cette  ville,  j'ai  converfc  avec  les 
principales  familles;  par-tout  j*ai  obfervé  des  mai- 
fons   décentes,  propres  Se   commodes^  par- tout 
j'ai  trouve  que  les  habitans  travailloicnt  avec  la 
même  aflTiduité ,  comme  s'ils  ne  faifoient  que  de 
s'alfeoir  dans  les  bois,  Se  de  commencer  leur  car- 
rière-. J'en  marquai  ma  furprife  â  mon  ami  P — ers. 
Vos  enfans ,  lui  dis-je  ,  font  déjà  d'u'      ,rtain  âge  , 
ils   font  tous  induftrieux  ^  pourquoi  ,  dans   votre 
vieillelTe  ,  ne  fumez- vous  pas  votre  pipe  en  paix  au 
coin  de  votre   feu?   A    quoi   fert-il  donc  ici  de 
vieillir  ?  —  Il  eft  vrai  que  mes  enfans  faveur  met- 
tre la  main  a  tout  ;  nous  travaillons  plus  par  l'ha- 
bitude d'être  occupes  ,  que   par  efprit  d'avarice. 
Quant  a  moi  ^  que   ferais-je  les  bras  croifés  ?  — 
Bientôt  je  mourrois  C\  je  ceiTois  d'agir  ;  mon  appétit 
ôc  mon  fommeil  font  achetés   par   mes  fatigues 
journalières.  Croiriez-vous  que  j'ai  encore  alTez  de 
vanité   pour  me  croire  fupérieur  à  notre  jeunelfc 
dans  bien  des  ar:icles  ?  Ma  femme  ne  fait  jamais 
de  fi  beau  hl  qu'avec  le  lin  que  j  ai  nettoyé  ;  je 
ne  dormirois  pas  tranquille  ,fi  je  n'avois  moi-même 
femé  tous  mes  graijis.  —  BcniiTez  le  Ciel ,  honnête 
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Colon  ,  d'avoit  reçu  de  lui  un  goût  fi  (îinple  &c, 
d  naturel ,  &  une  conftirution  fî  vigoureufe.  On 
ma  dit  que  vous  ctes  la  première  Perfoiine  qui  ait 
commence  le  dcfrichement  de  cette  belle  Terre  ?  — 
Cela  eft  très-vrai  j  j'ai  même  aidé  d  nettoyer  celles 
que  j'ai  données  aux  enhms  que  j'ai  établis  dans 
mon  voifinage.  Quand  je  fuis  fatigué ,  je  vais  les 
vificer  ,  ôc  rien  ne  nous  réjouit  tant  le  cœur  que  de 
voir  notre  fang  frudifiant  fur  terre  ôc  fe  mulci- 
pliant  autour  de  nous.  —  Que  vous  êtes  heureux  ! 
Combien  y  a  -  t-  il  que  cette  Ville  a  été  bâtie  ?  — - 
Cinquante- un  ans.  —  Quoi  !  avez  vous  déjà  été  fur 
cette  Terre  cinquante-un  ans?  —  Non,  je  n'y  fuis 
que  depuis  quarante-trois  années.  —  Quelle  fuite  de 
travaux  n'avez-vous  pas  accomplis ,  ainfi  que  vos 
voillns  ?  car  par-tout  je  vois  les  champs  bien  en- 
tourés de  pierres;  vos  maifons  font  larges  &  bien 
peintes;  vos  vergers  annoncent  la  profpérité;  vos 
prairies  font  vertes  ôc  unies  comme  les  anciennes 
prairies  de  riùiropc  :  de  quels  moyens  vous  êtes 
vous  donc  fervi  pour  accomplir  tant  de  chofes  ? 
—  De  rallîduité  &  de  la  perlèvérance  ;  pendant 
les  nuits  de  lune ,  ma  femme  Se  moi  nous  allions 
enfenible  cntaiTer  &  brûler  le  bois  que  j'avois 
coupé  pendant  le  jour  :  aulîitot  que  nos  entans  ont 
été  alTez  forts  ,  ils  nous  ont  aidé.  —  Ah  !  fi  ce 
n'avoit  été  les  Sauvages  du  Canada  qui ,  pendant 
la  dernière  guerre  avec  les  François,  brûlèrent  ma 


;# 


•  i      i  • 


M 


n^ 


{  ^44  ) 
maifon  &  ma  gtange ,  je  ferois  encore  bien  plus 
%  mon  aife  que  je  ne  fuis  j  mais  Dieu  a  fingulic- 
rement  béni  nos  travaux  depuis  ,  &,  grâces  à  fa 
bonté ,  ils  fe  font  tous  bien  comportés.  —  Où 
étiez- vous  quand  les  Sauvages  arrivèrent  ?  —  J'étois 
dans  ma  maifon  j  je  n*eus  que  le  tems  de  conduire 
ma  famille  dans  notre  eftacade  (i),  &  même  je 
n'aurois  pas  eu  cette  bonne  fortune  fans  le  délai 
qu'ils  tirent  chez  notre  infortuné  voifin  Williams, 

—  Quelle  cruelle  deftince  !  Comment  cela  arriva- 
t-il  ?  Ce  jour-là  il  alla  malheureufement  la- 
bourer un  des  champs  les  plus  éloignes  de  fa  mai- 
fon y  il  mena  avec  lui  fes  trois  enfans ,  fa  femme 
étant- allée  a  l'enterrement  d'une  de  fes  tantes. 

—  La  plus  jeune  étoit  une  fille  de  trois  ans  , 
il  Tenveloppa  dans  fa  redingote  au  pied  d'un  ar- 
bre ;  le  fécond  garçon  de  fept  ans  conduifoit  les 
chevaux  ^  le  troifième  ,  qui  en  avoir  dix  ,  marchoit 
à  côté  de  la  charrue  ,  &  avoir  foin  des  bœufs. 
A  peine  avoit-il  tracé  fon  premier  iilîon  vers  les 
bois  voifins  y  qu'une  volée  de  fufils  fur  tirée  par 
les  Sauvages  qui  y  étoien .  cachés  ^  il  n*y  eut  que 
le  cheval  fur  lequel  étoii  monté  le  fécond  enfant 
qui  fût  tué.  Williams,  fenfible  au  danger  de  fa 
fituation ,  abandonna  fon  harnois ,  Se  prenaîît  dans 

(i)Dans  l'origine  de  toutes  les  Villes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  on  bâtiffoit  toujours  un  fort  de  pietix. 
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les  bras  le  plus  jeune  des  garçons ,  s'enfuit  avec 
prccipitation  vers  l'arbre  où  repofoit  fa  fille  ; 
l'aîné  diftraic  par  la  terreur ,  fe  frappa  le  pied  contre 
une  fouche  j  il  conjura  fon  père  de  s'arrêter  &  de 
le  fecourir.  Quoique  fenfible  au  danger  du  plus 
petit  retard  ,  il  s'arrêta  cependant ,  &  l'enfant 
blelfé  lui  fauta  fur  le  dos  :  ainfi  chargé  ,  il  mit 
en  ufage  toute  la  célérité  dont  il  étoit  capable. 
Dans  ce  moment ,  les  hutlemens  (  i  )  des  Sau- 
vages qui  le  pourfuivojent ,  éveillèrent  fa  fille, 
qui ,  toute  effrayée ,  courut  vers  fon  père  :  c'étoit 
l'enfant  de  fon  cœur.  La  vue  de  cet  objet  chéri 
lui  fit  accélérer  fes  pas  ,  quoique  pefamment 
chargé ,  &  redoubla ,  s'il  eft  poffible ,  l'agitation 
tumultueufe  de  ce  moment  terrible.  Il  arrive 
enfin ,  faifit  fon  cher  enfant  qu'il  embrafle  avec 
avidité  :  fans  perdre  un  in  liant ,  il  cherche  à  s'é- 
lancer par  -  delTus  les  palifTades  de  fon  champ  ; 
mais  ,  manquant  fon  jet ,  il  tombe  en  arrière  : 
alors  les  Sauvages,  comme  un  vautour  qui  s'élance 
fur  fa  proie,  redoublttenr  leurs  pas,  &  lui  ouvri- 
fvMit  la  tète  avec  leurs  tomchaaks  (i),  dans  l'inf- 
tant  où  il  fe  relevoit.  Ces  trois  malheureux  en- 
fans  furent  noyés ,  inondés  du  fang  de  leur  père , 
qui  couloic-  à  grands  flots  de  cet  ce  terrible  blef- 


(i)  Warhoop. 
(2)  Petites  haches. 
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fure.  •—  Quel  fpedtacle  pour  des  hommes  !  Ils  ne 
tuèrent  cependant  pas  les  enfans  ;  ils  fe  conten- 
tèrent de  les  attacher  au  pied  d'un  arbre ,  pen- 
dant qu'ils  brûloient  les  maifons  &c  les  granges 
que  vous  voyez  de  l'autre  coté  de  la  rivière  :  auiîi- 
tôt  que  nous  fumes  aflemblés,  ils  s'enfuirent. 

Les  deux  garçons  furent  rachetés  à  la  paix  j  mais 
habitues  à  la  vie  fauvage ,  ils  ne  voulurent  point 
relier  avec  leur  mère  ^  plufieurs  fois  ils  elTaycrent 
de  s'échapper  :  elle  fut  enfin  obligée  de  les  en- 
voyer aux  liles ,  où  le  fécond  mourut  :  l'aîné  oc- 
cupe aujourd'hui  la  plantation  c\p  fon  père.  Toutes 
les  prières,  toutes  les  follicirations  des  parens  de 
h  fille ,  n'ont  jamais  pu  la  perfuader  de  revenir  : 
elle  a  époufé  un  Siuvage  ;  elle  dit  qu'elle  eft  heu- 
ïcufe ,  ôz  qu'elle  n'a  beLvin  de  rien.  —  Tout  ex* 
traordinairc  que  ce  fait  puiife  vous  paroître ,  nous 
en  avons  mille  exemples,  —  Quelle  peut  être  la 
caufe  d'uri  goût,  d'une  apoftafie  fi  fingulicrc?  Le 
progrès  ordinaire  de  l'efpèce  humaine  eft  de  l'état 
ûuvage  à  l'état  civilifc  :  ici ,  nous  voyons  cet  ordre 
renverfé. 

Si  vous  voulez ,  nous  irons  voir  le  voifin  Wil- 
liams 5  continua  mon  ami  ;  il  vous  fera  voir  ce 
fait  recoidé  dans  les  Rciriftres  de  notre  Ville. — 
3'obfervui  que  le  récit  de  cet  homme  étoit  inter- 
rompu par  des  foupirs  profonds  ;  il  fembloit  fe 
reprocher  d'avoir  été ,  en  quelque  forte  j  la  caufe 
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<îe  îa  mort  de  fou  père.  11  me  dit  que ,  ayant  été 
blelfc  à  la  tcte ,  il  ne  put  marcher  *,  fur  quoi  les 
Sauvages  fe  déterminèrent  à  le  brûler  :  en  confc- 
quence  de  cette  réfolution ,  ils  l'attachèrent  à  un 
arbre,  &c  obligèrent  fon  frère  d'apporter  le  bois 
qui  devoit  le  confommer.  Un  inftant  avant  le 
commencement  de  la  cérémonie ,  un  des  Sauvages 
hurla ,  ôc  annonça  qu'il  hurloit  pour  la  mort  d'un 
iils  qu'il  avoir  perdu  il  y  avoit  fept  lunes  ;  il  m'a- 
dopta I  c'efl:  a  cette  adoption  providencielle  que  je 
dois  ma  vie.  Dans  ce  grand  cercle  de  fituarions , 
de  dangers,  que  produifent  fouvent  les  fcèncs  va- 
riées de  cette  vie,  celle-ci  eft ,  je  crois,  une  des 
plus  amères.  PuilTe  l'Etre  fuprème  délivrer  mon 
plus  cruel  ennemi  d'une  fituation  femblable  l 
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RÉCOMPENSÉE. 

I  i  E  S  détails  d'une  action  humaine  Se  généreufe, 
au  milieu  des  fureurs  d'une  guerre  civile,  reflem- 
blent  à  ces  infeâres  luifans  (i)  qui  voltigent  fur  la 
fiirfice  de  nos  prairies  au  milieu  de  nos  orages. 
Qu'il  eft  doux  d'en  avoir  à  raconter  !  . 


0)  Glow-Worins. 
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Avant  même  que  le  premier  faiig  eut  ctc  ré-» 
pandu  à  Bofton  ,  le  zèle  bouillant  &  amer  du  Lord 
Dunmore ,  Gouverneur  de  la  Virginie  ,  accéléroit 
par  tous  les  moyens  polliblcs,  les  progrès  déjà  vio-r 
lens   de  l'animofité  ôc  de  la  haine  des  Colons  de 
cette  Province.  —  Quelque  tems  avant  l'cpoque 
où  il  fut  obligé  d'abandonner  fon  Gouvernement  , 
il  donna  le  commandement  d'un  cutter  de  feize 
canons  à  M.  1-s. — G-t.  ,  mon  ami  intime ,  avec 
ordre  de  croiler  fur  les  cotes  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale ,  6c  d'intercepter  les  vaiiïeaux  venant 
de  Charles-Town.  —  Piuiieurs  vaififeaux  Anglois 
avoient  auparavant  commis  des  dépradations  fut 
ces   mêmes  cotes,    pour  fc   procurer  des   vivres 
qu'on  leur  refufoit  par-tout.  —  JSAon  ami  fe  trou- 
vant pendant  fa  croifière  dans  la  même  nécellîté  ^ 
mouilla  au  milieu  de  la  Baie  de  *  *  ^ ,  &  fut  à 
terre,  dans  fon  canot ,  accompagné  de  huit  hom^nes 
armés.  —  Il  chemina  vers  la  première  Plantation 
qu'il  apperçut,  A  peine  y  fut-il  entré,  que  h  Maî- 
treife  de  la  maifon  lui  tint  le  difcours  fuivant  : 
<c  -—  Vous  voil4.  ionc  encore  j  voleurs  ôc  pirates 
>»  Anglois  ?  que  vous  avons- nous  donc  fait  qui 
4.1  puille  vous  engagCL  à  venir  de  il  loin  nous  pil- 
>'   1er  Çc  détruire  nos  maifons?  -^^  Je  n^'ignore  pas 
S)   ce  que  votre  Gouverneur  Ecoffois  vient  de  fairç 
>»  dans  la  Virginie.  Forcés  de  vous  embarquer  ^ 
"  vous  n'ave?  donc  plus  d'autres  fçiïburces  que  de 
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♦>  Venir  dcfoler  nos  côtes  ifolées  ^  fans  défenfe? 
a  Allez  ,  allez -vous-en  dans  votre  Patrie ,  &:  dites 
a  à  vos  gens  que  nous  ne  voulons  plus  de  vous  ». 
—  Que  vous  ai- je  donc  fait ,  ma  chère  femme  ? 
vous  m'infulte?  avant  que  j'aye  ouvert  la  bouche  ; 
ai'je  l'apparence  d'un  voleur  ôc  d'un  aiïaOîn  ?  —  Je 
fuis  venu  à  terre  pour  acheter  les  provifions  donc 
j'ai  befoin  ;  &:  vins  me  couvrez  d'injures  avant 
que  je  vous  aye  communiqué  mes  proportions, 
•^  Vendez-moi  les  moutons  de  les  volailles  que  je 
vous  demande  ,  de  comptez  que ,  quelle  qu'ait  cté 
la  conduite  de  rnes  Compatriotes ,  mon  intention 
eft  de  vous  payer  honnêtement  ce  que  vous  exige- 
rez. —  Frappée  de  ce  difcours^  auquel  elle  ne  s'at- 
tendoit  pas ,  elle  lui  fit  mille  excufes ,  &  lui  de- 
manda ce  qu'il  défiroit  avoir  ? —  Six  moutons  & 
autant  de  volailles  que  vous  voudrez  nous  déli- 
vrer ,  répondit -il.  ^-  Le  marché  fut  bientôt  con- 
clu, &  le  tout  honnêtement  payé.  ««  Ah!  dit-elle, 
>5  fi  tous  les  Anglois  en  eulTent  agi  ainfi  ,  nou? 
H  ferions  encore  amis  ;  —  mais  pour  vous  prou- 
«  ver  que  je  ne  fuis  point  ingrare  ,  recevez  l'avis 
»i  le  plus  falutaire  que  je  puifie  vous  donner.  — ■ 
jî  Dès  que  mon  mari  vous  a  apperçu,  il  a  montç 
«  a  cheval  &  elt  allé  aflembler  le  voifinage.  Hâ- 
>3  rez-voM.s  j  les  circonftances  où  vous  êtes  n'ad- 
î)  mettent  aucun  délai  :  ils  peuvent  arriver  à  l'ijif- 
\i  uni  ».  —  Mon  ami  profitant  de  l'avis  de  cette 


f 


mB 


fr' 


femme ,  fe  rembarqua  précipjtam:nent. —  A  peine 
furent-ils  à  une  portée  de  canon  du  rivage  ,  qu'il 
appcrçut  trente- fepc  hommes  bien  montes  *,  ils 
vinrent  au  bord  de  la  mer,  tirèrent  leurs  fufils ,  &: 
leur  dirent  une  foule  d'injures.  Par  le  moyen  de  fa 
lunette  ,  il  obferva  une  femrne  qu'il  crut  recon- 
noîtrc  pour  la  Maîtrefle  de  la  Plantation  qu'il  ve- 
«oiL  de  quitter.  —  Son  humanité  &  fa  générofitc 
fe  trouvoient  ainfi  heureufement  récompenfées. 

Le  mcme  ami  étant  à  bord  de  la  frégate  la 
Galatée  ,  allant  à  l'expédition  de  Penobfcot ,  L\i 
envoyé  vifiter  un  petit  vaiffeau  qui ,  après  deux 
heures  de  chaffe  ,  avoir  amené  :  il  y  trouva  cinq 
fimilles  q»ii ,  ruinées  par  les  malheurs  de  la  guerre , 
alloient  à  la  rivière  de  Keniyébcck  y  chercher  un 
nouvel  afyle  Se  la  paix.  A  peine  fut  il  arrivé  fur  lo 
pont,  que  les  femmes  &  les  filles,  les  larmes  aux 
yerx,  fe  jeccrent  à  fes  genoux  ,  &  impldrèrent  la 
clémence  du  Capitaine  (i).  —  Nous  n'avons  a 
bord ,  dirent-elles ,  que  quelques  lits  échappés  à 
l'incendie  de  nos  maifons  ,  quelques  uftenfiles  de 
labourage  &  peu  de  provifions  :  cette  cargaifon 
n'eft  pas  aifez  riche  pour  des  Anglois.  —  Nous 
avons,  il  eft  vrai ,  dix-fept  brebis  6c  trois  cens  livres 
de  fromage  ;  prenez-les ,  ôc ,  pour  l'amour  de  Dieu , 
ne  faififfez  pas  notre  vaiffeau ,  qui  fait  la  feule  de 


(i)Rcid, 
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unique  ncheffe  de  plus  de  trente  perfonnes  :  c'cfl 
tout  ce  qui  nous  tefte  de  ce  que  nous  pofledions  ; 
cat  nous  avons  abandonné  nos  tetres ,  Se  vus  amis 
ont  brillé  nos  maifons.  —  De  retout  a  botd  de  la 
Galatée  ,  il  fit  un  tableau  Ci  touchant  de  l'état  où 
étoient  ces  malheureufes  familles ,  que  le  Capi- 
taine ,  à  fa  prière  ,  leur  fit  fignal  de  hiirer  leurs 
voiles  &z  de  ponrfuivrc  leur  route.  —  Ah  !  mon 
îimi  ,  m'a-t-il  dit  plufieurs  fois ,  quel  excciicnc 
baume  ces  deux  adions  géucreufes  ont  mis  dans 
mon  cœur,  navré  par  des  '^conftances  antérieu- 
res !  quel  plaifîr  doux  &  uurable  je  déduis  de  ce 
chatmant  fouvenir  !  —  Pourquoi  les  hommes  fe  pri- 
vent -  ils  d'une  jouiffance  fi  intime  ,  &:  commet- 
tent-ils tant  d'adtions  horribles,  qui  ne  man- 
quent  jamais  de  les  tourmenter  par  les  remords  & 
les  regrets  ?        ' 


PENSÉES 

Conçues   en   entrant  dans   un  Hôpital 

Miùiaire, 


Anecdote  d*un  Soldat  reconnoijfant, 

V^ui   peut  entrer  dans  un  Hôpital  Militaire, 
fans  ctre  vivement  affedc  a  l'afpeâ:  des   maux 
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jptocîuîts  par  k  guerre  ?  Oferai-je  approfondir  les 
penfées  qui  viennent  m*accabler  à  la  vue  de  ce 
grand  théâtre  de  misère  ?  oferai  -  je  les  écrire  ? 
Hélas  !  ce  qui  fe  palTe  dans  les  Hôpitaux;  eft  plus 
affligeant  pour  l'humanité ,  que  toutes  les  hor- 
reurs d'un  champ  de  bataille.  Dans  la  chaleur  du 
combat,  la  douleur  des  blelTures  n'eft  point  ac- 
compagnée de  cette  langueur,  de  cet  accablement 
qui  la  rend  infupporrable.  Mais  voyez  ce  Soldat 
intrépide  que  l'on  traîne  à  l'Hôpital  ^  dans  ce  mo- 
ment ,  il  s'évanouit  comme  un  foible  enfant  :  ce 
généreux  enthouliafme  qui  foutenoit  fon  héroïfme, 
qui  fuppléoit  aux  forces  de  fon  corps ,  cette  fource 
du  vrai  courage  eft  tarie  j  elle  s'eft  écoulée  fur  h 
terre  avec  fon  fang. —  A  peine  eft-il  entré,. que 
fon  ame  eft  flétrie,  pour  la  première  fois,  p^r  l;^ 
pufiUanimité ,  fuite  de  la  fièvre  dévorante  6f  des 
douleurs  aiguës.  Il  gémit ,  il  pleure ,  &  demande 
en  vain ,  à  ceux  qui  l'environnent ,  quelques  fen- 
timens  d'humanité,  quelqu'attention.  — »  Hélas  ! 
j>  fe  dit-il  à  lui-même  ,  ïî  j'étôis  dans  mon  pays  , 
3>  parmi  ipe^  parens ,  oaaurpit  foin  de  moi  :  mai? 
j>  fous  ce  ciel  étranger,  environné  de  perfonnes 
»•  dont  les  cœurs  font  endurcis  par  le  fpe(^acle  ha- 
j>  bituel  des  maux ,  je  me  trouve  ifolé  au  milieu 
i)  de  la  foule  j  la  longueur  des  jours ,  l'infomnie 
n  des  nuits  me  tourmentent,  m'excçdent  j  jeTuts 
V  également  accablé  de  mes  douleurs  &  de  celles 


V»  des  autres.  «  —  Sa  fantc ,  fes  membres  Se  fa 
vie  étoient  fon  unique  trcfor  j  il -en  a  fait  le  fa- 
crifice  5  que  pouvûit-il  offrir  de  plus  ? . . .  Cepen- 
dant ,  expofé  à  une  mal  -  propreté  dégoûtante  & 
aux  infectes  qui  le  dévorent ,  confié  aux  foins  d'un 
Chirurgien  négligent,  ce  brave  Soldat,  qui  a  con- 
tribué ,  de  fon  fang ,  au  triomphe ,  a  la  gloire ,  à 
la  puiffance  de  fon  Chef  ou  de  fa  Patrie ,  n'en 
reçoit ,  pour  tout  falaire ,  qu'un  grabat ,  un  foible 
abri  qui  le  défend  à  peine  des  injures  de  l'air. 

Le  fyftême  d'humanité  qu'ont  adopté  les  Eu- 
ropéens dans  leurs  guerres,  devroit,  ce  me  fem- 
ble,  fe  déployer,  fur -tout  dans  les  Hôpitaux,  ôc 
influer  fur  l'approvifîonnement  des  vivres ,  fur  le 
traitement  des  malades  &  des  bleffés.  C'eft  dans 
ces  Maifons  de  Charité  que  j'aimerois  à  voir  la 
générofîté  nationale  éclater  dans  toute  fon  éten- 
due *,  c'eft- là  que  l'aflîduité  du  Pafteur  zélé ,  l'ha- 
bileté des  Médecins ,  l'attention  des  Gardes  de- 
vroient  démontrer  l'intention  bienfàifante  des  Gou- 
vernemens  ^  c'eft- la,  fur-tout,  qu'il  faudroit  préve- 
nir les  monopoles  cachés ,  qui  renverfent  fouvent  les 
meilleurs  établiflemens  :  quel  bonheur  alors  pour 
le  Citoyen ,  de  voir  ces  infortunés  devenir  fenfî- 
bles  à  la  reconnoiffance  de  la  Patrie,  &  trouver 
quelque  adouciffement  à  leurs  peines  !  La  théorie 
de  ces  «^tabliiremens  eft  toujours  féduifante;  mais 
radminiftration  fouvent  remplie  de  fautes  énormes. 
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(  M4) 
Combien  de  fois  n  arrive-t-il  pas  qiie  les  Mcdecius 
font  fans  expérience ,  les  médicamens  compofcs  de 
mauvaifes  drogues,  que  les  Gardes  font  des  femmes 
dures  &  fu jettes  à  l'ivrognerie  ?  combien  n'en  ai- je 
pas  vu  ,  fourdes  à  la  voix  de  la  douleur ,  dormir 
au  milieu  des  gémifTemens  ? 

Prenons  pour  modèles  les  Hôpitaux  de  Québeck 
&  de  Montréal  ;  ils  font  dirigés  par  des  Rsligieufes 
dont  j'ai  plus  d'une  fois  admiré  la  douceur  &  la 
tendre  charité.  —  Quel  zèle  que  celui  qui  fe  con- 
facre  à  l'afliftance  des  malades  !  c'eft  un  emploi 
digne  de  la  Couronne  divine  a  laquelle  elles  af^ 
pirent.  Qu'il  eft  beau  de  les  voir  donner  leur  vie , 
les  beaux  jours  de  leur  jeunefle ,  à  l'emploi  dé-^ 
goûtant  de  penfer  des  corps  infedes  ,  des  blef- 
fures  6c  des  ulcères  !  L'afliduité  de  ces  femmes  ^ 
leur  propreté ,  le  doux  fon  de  leur  voix ,  les  grâces 
de  leur  figure ,  répandent  autour  d'elles  la  con- 
folation ,  le  bien-être  &  la  fanté.  Nos  Hôpitaux 
ne  font  point  (i  bien  tenus,  quoiqu'ils  foient  di- 
rigés avec  le  plus  grand  foin  ôc  aides  des  fecours» 
de  la  charité  la  plus  fervente  :  je  ne  connois  que^ 
celui  de  Philadelphie  qui  puiflfe  leur  être  com- 
paré j  il  a  été  fondé ,  vous  le  favez ,  par  les  Qua- 
kers ,  &  peut  être  regardé  comme  le  plus  propre  y 
le  plus  commode ,  le  mieux  gouverné  de  tout  le, 
Continent.  On  dit  que  dans  plufieurs  Royaumes , 
les  Hôpitaux  font  des  gouffres  qui  engloutirent^ 


(M5) 

tout  ce  qui'  prend  refuge  dans  leur  enceinte  ;  des 
afyles  trompeurs ,  où  la  mauvaife  admiiilllration , 
le  défaut  de  charité  Ôc  l'afFreufe  cupidité  poignar- 
ident  &  tuent.  —  Si  j'étois  réduit  à  n'avoir  ni 
feu ,  ni  lieu ,  &  que  je  tombalfe  malade ,  j'irois 
d'abord  â  Montréal  y  C  je  ne  pouvois  y  être  ad- 
mis ,  je  m'adrelTerois  aux  bons  Quakers  :  on  me 
guériroit ,  ou  je  mourrois  en  paix.  —  Permettez- 
moi  de  joindre  aux  obfervations  précédentes ,  une 
Anecdote  qui  femble  avoir  quelque  analogie  à 
ce  fujet  ;  que  je  la  place  où  je  voudrai ,  elle  doit 
plaire  à  un  cœur  généreux  comme  le  vôtre. 


K. 


EXTRAIT 


D'une    Lettre  du   Docieur  Af. — r 

A  Abany,  i8  Novembre  1778. 

V^uEiQUES  affaires  m'ayant  appelé  ici ,  j'allai 
vifiter  l'Hôpital  où  étoient  plufieurs  malades  de 
notre  armée  j  j'obfervai  avec  plaifîr  qu'il  n'y  avoit 
point  d'épidémie.  En  palfant  dans  la  grande  faile 
du  milieu ,  j'apperçus  un  Soldat  dont  la  conte- 
nance me  frappa,  il  me  regardoit  très-attentive- 
ment :  enfin  il  n^'appella  \  je  m'approchai ,  & , 
m'étant  aflîs  fur  fon  lit,  je  lui  prêtai  l'oreille.  Je 
fuis  étranger ,  me  dit-il  ^  cependant ,  ne  pourrez- 
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(  M«) 
VOUS  ajouter  foi  aux  paroles  d'un  Soldat  Airiétl- 
cain  ? . . . .  Le  tems  de  mon  engagement  eft  preC* 
que  fini  j  j'ai  un  défir  extrême  de  retourner  dans 
ma  famille,  parce  que  j'ai  ouï-dire  que  mon  frère 
cft  mort.  —  J'ai  trouvé  un  homme  pour  me  rem- 
placer dans  le  Régiment  :  mon  père  pofsède  un 
bien  confidérable  dans  la  Virginie  j  que  penferez^ 
vous  de  moi ,  lî  je  vous  demande  loo  piaftres  ? 
avec  cet  argent ,  je  puis  payer  la  fomme  dont  je 
fuis  convenu ,  fortir  de  cet  Hôpital  &  rejoindre 
mes  parens.  —  J'ai  le  plus  grand  défir  de  quitter 
ce  canton  avant  la  chute  des  neiges ,  qui  eft  très- 
prochaine  :  nous  n'avons  point  ùe  Polies  j  il  ne 
me  refte  par  confcquent  aucun  moyen  d'informer 
mes  parens  de  ma  fâcheufe  fituation.  ^—  Frappé 
de  cette  demande  hardie ,  mais  honnête  ,  j'exa- 
minai  attentivement  les  traits  de  fon  vifage  j  je 
confultai  l'impreffion  fecrète  que  produifit  fut 
moi  fa  phyfîonomie  :  je  crus  voir  le  caradère  de 
l'honnêteté  ,  &  je  lui  accordai  la  fomme  qu'il 
m'avoit  demandée.  —  La  furprife  que  ma  faci- 
lité lui  caufa  ,  lui  coupa  la  parole  pendant  un 
moment  j  mais  bientôt  il  verfa  des  larmes  qui  le 
foulagèrent  extrêmement  j  c'étoient  celles  de  la 
plus  viye  reconnoilTance  :  il  en  baigna  mes  mains , 
&  me  remercia  de  la  façon  ,1a  plus  énergique. 
Quelques  jours  après ,  il  vint  me  voir  ,  m'informa 
plus  particulièrement  de  l'état  de  fa  famille,  re- 
nouvela 
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(  M7  ) 
nouvela  les  proteftations  du  paiement  au  premier 
Février  fuivant.  —  Je  n'avois  nulle  inquiétude  , 
&  s'il  ne  m'avoic  jamais  rendu  la  fomme  que  je 
venois  de  lui  prêter ,  je  n'aurois  pas  tout  perdu  ; 
car  j'avois  joui  d'un  plaifir  exquis  dans  l'adliioii 
que  je  venois  de  faire,  5c  j'en  jouis  encore  quand 
j'y  penfe.  —  Je  crois  voir  encore  tous  les  geftes 
de  ce  jeune  homme,  tous  les  traits  de  fon  vifage 
exprimer  le  retour  de  Tefpérance  ôc  du  bonheur  ; 
je  crois  encore  entendre  le  cri  de  fa  reconnoif- 
fance  ,  s'élever  vers  fon  bienfaidteur  &  vers  le 
Ciel. 

Cinq  femaines  après  fon  départ ,  je  reçus  une 
lettre  de  fon  père,  de  fa  mère  &  de  fon  oncle  , 
dont  je  vous  envoie  une  copie,  (car  auflî  long- 
temps que  je  vivrai,  j'en  conferverai  l'original.) 
Dites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  ce  que  vous  penfez  des 
offres  qu'ils  me  font,  &  ce  que  je  dois  faire? — Si 
j'accepte  ce  retour  étonnant  de  leur  gratitude,  je 
ferai  regardé  comme  un  mercenaire  qui  n'a  obligé 
qu'à  deflTein  d'augmenter  fa  fortune  j  fi  je  refufe 
entièrement ,  ne  pourra-t-on  pas  m'accufer  d'or- 
gueil ?  Je  ne  fais  que  faire  :  irai-je  demeurer  &  vi- 
vre parmi  des  étrangers ,  en  vertu  de  cette  fingu- 
lière  adoption?  Je  m'expoferai  peut-être  aux  re- 
proches de  mes  amis  j  car  ce  n'eft  pas  l'opinion  du 
public  que  je  redoute,  Informez-iiioi ,  je  vous  prie, 
de  votte  opinion.  Adieu, 

Tome  /.  R 
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Virginie ,  Culppcper  County  ,  x'j  Décembre  1778. 
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'avois  deux  fils,  run  a  déjà  péri  dansées  tems 
orageux,  mais  il  eft  mort  en  défendant  fa  Patrie  ;  l'au- 
tre alloit  difparoître  auflî ,  &  vous  l'avez  confervé 
en  lui  donnant  les  moyens  de  venir  rejoindre  fes 
parens   :  déjà  affligé  par  la  mort  du  premier  ,  je 
devenois  de  jour  en  jour  plus  malheureux,  par  la 
crainte  de  ne  revoir  jamais  le  fécond.   Sans  vous, 
peut-être  ferions-nous  aujourd'hui  fans  enfans.  — 
Mais ,  dites-nous,  quel  eft  le  motif  qui  vous  a  dé- 
terminé à  cette  généreufe  adion  j  à  choifir  notre 
enfant  parmi  tant  d'autres  qui  méritoient  égale- 
ment votre  attention  ?  —  Bénie  foit  la  main  invifî- 
ble  qui  vous  a  conduit  fecrètementvers  fon  lit,  & 
vous  a  fait  écouter  attentivement  ce  qu'il  avoit  à 

vous  propofer.   Il  nous  a  informe  que  ce  jour 

étoit  le  1 4cV06tobre  j  qu'il  foit  dorénavant  l'époque 
d'une  joie  annuelle  dans  ma  famille  :  je  le  confa- 
cre ,  afin  qu'il  foit  diftingué  des  autres  par  les  re- 
mercîmens  les  plus  fervens  à  l'Etre  Suprême ,  par 
une  fufpendon  de  travail ,  par  les  plaifirs  innocens. 
—  Mes  efclaves  partageront  avec  nous  la  joie  inf- 
pirée  par  ce  doux  fouvenir  :  permettez  qu'ils  en- 
trent pour  quelque  chofe  dans  cette  reconnoiflancer 
générale  \  ne  méprifez  pas  la  part  qu'ils  y  pren- 
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lient ,  car  ce  font  des  hommes  ,  &  je  les  ai  tou- 
jours  traités  comme  tels.  —  Vous  avez  procuré 
d  notre  Hls  la  fanté,  la  liberté,  le  plailir  de  revoir 
fes  parens  ;  que  de  bienfaits  !  Heureufement  ce 
jeune  homme  a  beaucoup  d'amii;  &  de  parens,  fans 
cela  le  poids  de  fa  reconnoilTance  feroit  trop  diffi- 
cile à  fupporter.  11  m*a  dit   que  vous  n'aviez  ja- 
mais été  père  j  vous  ne  pouvez  donc  connoître  ma 
joie  ,  ni  les  fenfations  paternelles  qui   tranfpor- 
tent  mon  cœur;  la  foigneufe  Nature  les  cache, 
comme  un  tréfor,  à  ceux  auxquels  elle  n'a  point 
donné  d'enfans.  Nous  ne  nous  connoilTons  pas ,  il  eft 
vrai  y  mais  les  hommes  vertueux  font  unis  par  les 
liens  d'une  confanguinité  intelleétuelle.  —  Doré- 
navant ,  regardez-moi  comme  votre  ami  j  je  ne 
négligerai  rien  pour  mériter  ce  nom  :  par  la  Loi 
de  la  Nature,  je  fuis  le  père  démon  enfant  j  vous 
êtes  le  père  adoptif  que  la  Nature  lui  a  donné  dans 
le  moment  critique  de  l'abandon  ôc  de  l'indigen- 
ce ;  nous  fommes  donc  frères  :  falTe  le   Ciel  que 
cette  union  nouvelle  foie  à  jamais  durable  !....:, 
Venez  nous  joindre  ,  venez  partager  avec  nous  b 
poireflion  &  la  jouitTance  de  tout  ce  que  nous  avons  : 
vous  êtes  déjà  incorporé  dans  notre  famille  :  —  ve- 
nez prendre  pofleflion  de  cette  chaife ,  qui  vous 
attend  à  notre  table.  —  Ma  femme!  —  mais  qui 
peut  exprimer  les  chagrins,  l'afïlidion  ,  la  joie,  la 
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furprife,  ramour  &  tous  les  difFérens  mouvement 
Je  la  fenfibilité  maternelle!  —  Ce  n*eft  que  par  le 
ferrement  énergique  de  fes  mains ,  par  fes  larmes , 
ics  fourires,que  vous  pourrez  recueillir  toute  re- 
tendue de  fa  reconnoilTance  :  non-feulement  notre  fa- 
mille entière,  mais  tout  notre  voifinage,  auquel 
votre  nom  eft  déjà  devenu  cher,  vous  recevra  com- 
me vous  le  méritez ,  &  vous  convaincra  qu'il  y  a 
encore  des  âmes  qui  n'ont  pas  perdu,  dans  les  cruau- 
tés de  cette  guerre ,  les  fentimens  qui  diftinguent 
les  hommes  vertueux*  —  Pour  vous  convaincre  que 
cette  Lettre  n'eft  pas  formée  de  paroles  vagues , 
infpirées  par   la  joie  foudaine  de  fentimens  qui 
bientôt  s*évaporent  &  s'oublient  ;  pour  vous  con- 
vaincre que  l'impreflîon  faite  fur  nos  cœurs  par 
votre  générofité,  fera  auflî  durable  que  le  fervice 
que  vous  nous  avez  rendu  \  le  porteur  de  cette  Let- 
tre, qui  eft  le  fils  de  mon  frère,  vous  délivrera  un 
contrat  authentio'ie  &  légal  de  la  moitié  de  la  Plan- 
tation de  *  *  *  ^  accompagné  d'un  Nègre  que  je 
vous  donne ,  d'un  fécond  venant  de  mon  fils ,  d'un 
troifième  venant  de  la  mère  de  ma  femme  ,  Se 
d'un  Efclave  que  vous  offrent  chacun  de  mes  frères. 
Ce  Contrat ,  ainfi  que  le  Billet  de  vente ,  comme 
vous  le  verrez  par  l'endoflement ,  font  fignés ,  fcel- 
lés  &  recordés,  fuivant  la  Loi.  — Cette  nouvelle 
propriété  eft  irrévocablement  la  vôtre. 
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Heureux  Ci  notre  fol  ,  notre  gouvernemcnr, 
notre  climat ,  peuvent  vous  perfuader  de  rcfider 
parmi  nous  î  •—  UnilTez  ce  petit  préfcnt  à  votre 
fortune;  venez  demeurer  en  Virginie,  ou  vos  ta- 
Jens,  votra  mérite'  &  votre  humanité  font  déjà 
connus,  &  vous  procureront  tous  les  avantages  que 
peut  produire  l'eftime  d'une  famille  reconnoilfante, 
ôc  d'un  voifinage  éclairé.  — PuiiTe  le  Meflager  que 
j'envoie  vous  trouver  fain  &  fauf ,  &  vous  amener 
dans  nos  bras. 

William,  Arthur,  Susanna^, 


DESCRIPTION 

D'UNE  CHUTE  DE  NEIGE, 

Dans  le  Pays  des  Mokawksj  fous  le  rapport  qui 
intérejje  le  Cultivateur  Américain, 

Germanflats,  17  Janvier  1774. 

X^ 'Homme,  doué  du  plus  foible  degré  d'intelli- 
gence ,  ne  peut  habiter  quelque  climat  de  la  terre 
que  ce  foit,  fans  faire,  même  involontairement, 
les  obfervations  les  plus  utiles  fur  les  différens 
phénomènes  qui  perpétuellement  le  menacent  Ôc 
lenvironnenc  y  la  moindre  fenfibilité  fufHt  poui 
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ctie  frappe  d'un  mélange  d'ctfi'oi  ôc  dadmiration 
A  la  vue  des  combats  des  clcmens.  Ces  orages  clcc< 
triques,  qui  embrâfent  &  qui  bouleverfent  Tat- 
inofphèrej  ces  inondations  défolantes,  ces  oura- 
gans deftrudteurSjCes  gclccs  fubites  ôc  pénétrantes, 
ces  chiites  de  neige  qui,  dans  une  nuit,  couvrent 
toute  une  région,  ces  jours  de  chaleurs  brûlan- 
tes :  comment  contempler  toutes  ces  chofes ,  fans 
fe  demander  à  foi -même  où  réfide  la  caufe  de 
tant  de  merveilles  ;  quelle  eft  la  main  qui  les  diri- 
ge? Que  l'Homme  cfl:  foible  en  comparaifon  de 
tout  ce  que  la  Nature  a  mis  fur  fa  tète  &  fous  fes 
pieds  ! 

Parmi  les  cara(5tcres  phyfiques ,  naturels  a  ce  cli- 
mat ,  nul  ne  m'a  paru  plus  frappant  que  le  commen- 
cement de  nos  hivers,  ik  la  véhémence  avec  laquelle 
£es  premières  rigueurs  faifilfent  la  terre;  rigueurs 
qui  defcendent  du  Ciel ,  ôc  deviennent  une  de  fes 
plus  grandes  faveurs  :  car,  que  ferions- nous  fans  le 
volume  îmmenfe  de  nos  neiges  bienfaifantes  ? 
Grâces  à  leur  chute  ,  nous  recueillons  abondam- 
ment les  fruits  de  notre  culture.  Ce  déluge  d'eau 
congelée  ed ,  malgré  fa  rigoureufe  apparence  , 
comme  un  vafte  manteau  qui  protège  &  échauffe 
les  herbes  &  les  grains  de  nos  champs.  Ce  mo- 
ment influe  fur  tout  le  gouvernement  des. animaux 
d'une  grande  ferme  ,  furcés  d'abandonner  l'herbe 
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&  les  pâturages  de  nos  champs  &  de  nos  prairies, 
ils  pallent  foiidainemcnt  aux  fourages,aux  grains 
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6c  aux  antres  provilions  que  1  nomme  a  ra 
blécs ,  lorfque  la  végétation  eniichillbit  la  furface 
de  la  terre.  —  Voici  le  période  où  les  fondions 
d'un  grand  Cultivateur  deviennent  plus  étendues 
&  plus  aflfujettiirantes.  —  H  faut  qu'il  tire  de  fcs 
iTiagafins  toutes  les  branches  de  fubfrftanee  dont  il 
a  befoin;  il  faut  qu'il  prévoie  fi  fes  provifions  fe- 
ront fufEfantes  pour  maintenir  tous  fes  beftiaux, 
pendant  le  cours  de  ce  long  engourdiirenient,  qui 
fouvent  comprend  la  moitié  de  l'année  j  il  faut 
qu'il  partage  chaque  claife  d'animaux  ,  de  peur 
que  les  plus  forts  n'incommodent  les  plus  foibles; 
il  faut  qu'il  cherche  l'endroit  le  plus  convenable 
pour  les  abreuver,  la  voie  la  moins  gHlfante;  il 
faut  qu'il  ouvre  des  chemins  de  communication , 
qu'il  joigne  fon  traîneau  à  ceux  de  (qs  voilins  , 
pour  affailfer  la  neige  de  la  grande  route,  &  la 
tenir  ouverte  ;  qu'il  fâche  prévenir  les  maladies , 
les  accidens ,  &  y  remédier  quand  ils  arrivent.  — 
Que  de  prévoyance,  de  connoilfances  &  d'activité 
pour  l'approvidonnement  de  ia  maifon ,  l'habille- 
ment 5:  la  nourriture  d'une  famille  coniîdérable, 
pendant  l'efpace  de  cinq  mois '.Comme  les  animaux 
<[l  la  Plantation ,  les  Maîtres  de  cette  famille  ne  peu- 
vent plus  tirer  leur  fubfîftance  que  des  farines  mou- 
lues 5c  ferrées  avant  les  gelées,  des  viandes  filées,  fa- 
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mées  &  difpofées  avec  foin ,  par  rinduftrie  de  fa 
femme  :  ah  !  voilà  le  vrai  tréfor  du  Cultivateur 
Américain  !  Qu'il  laboure ,  qu'il  s'épuife  en  fueurs^ 
qu'il  fatfe  produire  à  la  terre  les  fruits  les  plus  ex- 
quis Ôc  les  meilleurs  grains  j  fi  l'économie  de  fa 
femme  ne  correfpoud  point  d  fa  vigilance,  il  ne 
verra  point  de  bons  mets  fur  fa  table ,  il  portera 
du  linge  ou  des  habits  plus  grofliers ,  pendant  que 
fon  voifin ,  plus  heureux ,  quoique  moins  riche , 
fera  nourri  d'une  façon  fimple ,  mais  exquife ,  & 
vctu  avec  la  décence  &  la  propreté  poflibles.  Avec 
ime  femme  vraiment  induftrieufe ,  il  n'y  a  pas  un 
de  nos  Colons  qui  ne  vive  plus  heureufement  qu'au- 
cuns Cultivateurs  Européens. 

Aufllîtôt  après  la  chute  des  feuilles ,  nos  diffé- 
rentes récoltes,  telles  que  celle  des  pommes  de 
terre ,  maïs  ,  topinambours  ,  Sec,  rempliffent  le 
cours  des  journées  Américaines.  Les  Sauvages  nous 
ont  communiqué  leurs  lumières  locales.  —  Il  nous 
eft  aifé  de  prévoir  quel  hiver  nous  aurons  par  le 
nombre  des  feuilles  qui  couvrent  les  épis  du  maïs, 
parle  procédé  des  écureuils,  quand  ils  les  enlèvent 
de  nos  champs,  ôcc.  Tout  homme  prudent  doit 
fe  préparer  à  la  faifon  la  plus  rude  que  la  nature 
puiffe  nous  donner  ;  les  détails  qui  font  alors  né- 
ceflaireSjVous  furprendroient ;  il  faut  d'abord  exa- 
miner attentivement  les  érables ,  les  appentis ,  les 
cours  de  granges ,  les  hangards ,  les  divifions  dans 
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lefquelles  les  beftiaux  doivent  ctre  enfermés ,  les 
râteliers  portatib  ou  fixes  ,  les  auges ,  les  man- 
geoires ,  &c.  11  faut  reparer  ce  qui  dépéiit,  remet'- 
tre  en  place  ce  qui  eft  ncceffaire  j  les  approvifion- 
nemens  de  paille  de  maïs ,  de  foin ,  de  paille  ordi- 
naire ,  exigent  des  endroits  sûrs  &  convenables  1 
l'abri  de  la  pluie  ôz  de  la  neige. 

Les  cochons  bien  engraiflés  vont  nous  procurer 
les  provifions  de  l'été  prochain ,  ainfi  que  les  dif- 
férens  mets  que  les  femmes  habiles  favent  en 
tirer.  Le  bœuf  va  nous  nourrir  de  la  meilleure  des 
viandes,  après  tant  d'années  de  fervices,  il  s'offre 
enfin  en  facrifice  ;  fon  fuif  réjouit  de  éclaire  la 
famille  ;  fa  peau  couvre  nos  pieds  de  les  garantit 
des  pluies ,  des  boues  &  des  gelées  j  fon  poil  &  fa 
bourre  donnent  a  nos  plafonds  une  folidité  nou» 
velle  :  la  nature  ne  pouvoit  créer  un  animal  qui 
pût  nous  être  plus  utile.  Les  pommes  deflféchées, 
les  fruits,  le  cidre ,  le  beurre,  les  farines  différen- 
tes ,  tout  doit  être  prêt  &  en  sûreté  au-dehors 
comme  aa-dedans. 

Les  grandes  pluies  viennent  enfin  de  remplif- 
fent  les  fources,  les  ruiffeaux  Se  les  marais,  pro- 
noftic  infaillible  ;  à  cette  chute  d'eau  fuccède  une 
forte  gelée  ,  qui  nous  amène  le  vent  de  nord- 
oueft;  ce  froid  perçant  jette  un  pont  univerfel  fur 
tous  les  endroits  aquatiques ,  ôe  prépare  la  terre  i 
recevoir  cette  grande  xnaffe  de  neige  qui  doit 
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bientôt  faîvre  :  les  chemins  auparavant  imprati- 
cables, deviennent  ouverts  &  faciles.  Quelquefois 
après  cette  pluie,  il  arrive  un  intervalle  de  calme 
Se  de  chaleur,  appelé  V  Eté  Sauvage  ;  ce  qui  l'in- 
dique ,  c'eft  la  tranquillité  de  l'atmofphère  ,  & 
une  apparence  générale  de  fumée.  •—  Les  appro- 
ches de  l'hiver  font  douteufes  jufqu  a  cette  épo- 
que j  il  vient  vers  la  moitié  de  Novembre ,  quoi- 
que fouvent  des  neiges  &  des  gelées  pafiTagères 
arrivent  long-tems  auparavant. 

Quelquefois  nos  hivers  s'annoncent  fans  pluies, 
&  feulement  par  quelques  jours  d'une  chaleur 
tiède  &  fumeufe,  par  le  haulfement  des  fontaines , 
ÔCQ,  Dans  ce  cas,  la  faifon  fera  moins  favorable  , 
parce  que  les  communications ,  dont  on  a  tant 
befoin ,  feront  moins  libres  ;  c'eft  alors  qu'il  faut 
s'applaudir  de  fa  prévoyance  j  car  il  feroit  trop 
tard  de  remédier  aux  chofes  négligées.  Bientôt  le 
vent  de  nord-oueft  (  ce  grand  melTager  du  froid  ) 
cefle  de  fouftler  ^  l'air  s'épaiflit  infenfiblement ,  il 
prend  une  couleur  grifej  on  relTent  un  froid  qui 
attaque  les  extrémités  du  nez  &  des  doigts  j  ce 
calme  dure  peu  ;  le  grand  régulateur  de  nos  fai- 
fons  commence  d  h  Elire  entendre  ;  un  bruit  fourd 
éc  éloigné  annonce  quelque  grand  changement. 
—  Le  vent  tourne  au  nord-eft  j  la  lumière  du 
foleil  s'obfcurcit ,  quoiqu'on  ne  voie  encore  au- 
cuns liu-iges  j  une  nuit  générale  femble  approcher, 
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des  atomes  imperceptibles  defcendent  enfin  ja  peine 
peiit-on  les  appercevoir  j  ils  approchent  de  la  terre 
comme  des  plumes  dont  le  poids  eft  prefqiie  égal 
a  celui  de  lair.  —  Signe  infaillible  d'une  grande 
chute  de  neige. 

Quoique  le  vent  foit  décidé,  on  ne  le  fent  pas 
encore  j  c*eft  comme  un  zéphyr  d'hiver  j  infenfi- 
blement  le  nombre  ainii  que  le  volume  de  ces  par- 
ticules blanches  devient  plus  frappant,  elles  àeC- 
cendent  en  plus  grands  flocons  j  un  vent  éloigné  fe 
fait  de  plus  en  plus  entendre  ,  accompagné  comme 
d'un  bruit  qui  augmente  en  s'approchant.  —  L'élé- 
ment glacé  fi  fort  attendu ,  paroît  enfin  dans  toute 
fa  pompe  boréale  j  il  commence  par  donner  à  tous 
les  objets  une  couleur  uniforme.  —  Là  force  du 
vent  augmente  ,  le  calme  froid  de  trompeur  fe 
change  fouvent  en  une  tempcte ,  qui  poufie  les 
nues  vers  le  fud-ouell:  avec  la  plus  grande  impé- 
tuofité  :  ce  vent  heurle  à  toutes  les  portes,  gronde 
dans  toutes  les  cheminées,  ôc  fiflfle  fur  tous  les 
tons  les  plus  aigus  ,  à  travers  les  branches  nues 
des  arbres  d'alentour.  —  Ces  figues  annoncent  le 
poids ,  la  force  e:  la  rapidité  de  l'orage.  —  La  niric 
arrive  ,  6c  l'obfcuriré  générale  augmente  encore 
l'affreufe  majefté  de  cette  fcène  :  fccne  effrayante 
pour  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue.  Quelquefois 
cette  grande  chute  de  neige  eft  précédée  par  uu 
frimât  qui ,  comme  un  vernis  brillant ,  s'attache 


É 


ygjljggll 


II 


-l'.;. 


{  i«S  ) 

à  la  furface  de  la  terre ,  aux  bâtimens ,  aux  arbres 
&  aux  palllfades.  —  Phénomène  fatal  aux  bef- 
tiaux  !  Mélancoliques  ôc  folitaires ,  ils  cherchewt 
quelque  abrij  ôc  celTant  de  brouter,  ils  artendenr, 
le  dos  au  vent ,  que  l'orage  foit  palTé. 

Quel  changement  fubit  !  du  foir  au  lendemain 
le  tableau  de  l'automne  a  difparuj  la  nature  s'eft 
revêtue  d'une  fplendeur  univerfelle  ;  c'eft  un  voile 
d'une  blancheur  éclatante  ,  contraftée  par  l'azur 
des  Cieux.  —  Des  chemins  bourbeux  ôc  pleins  de 
fang  ,  deviennent  des  chaulTées  glacées  ôc  folides. 
Que  diroit  un  Africain,  à  la  vue  de  ce  phénomène 
du  nord  j  lui  qui  a  paflTé  fa  vie  à  trembler  fous  les 
éclairs ,  fous  les  foudres  du  tropique ,  &  a  brûler 
fous  fon  folcil  vertical  ? 

L*allarme  eft  répandue  de  tous  côtés;  le  maître, 
fuivi  de  tous  fes  gens ,  court  vers  les  champs  où 
font  les  beftiaux  j  les  barrières  font  ouvertes  ;  il  les 
appelé  ôc  les  compte  à  mefure  qu'ils  pafTent  de- 
vant lui.  —  Les  bœufs  &c  les  vaches ,  inftruits  par 
l'expérience  ,  favent  retrouver  l'endroit  où  l'hiver 
précédent  ils  avoient  été  nourris.  —  Les  plus  jeu- 
nes les  fuivent  ;  tous  marchent  à  pas  lents.  —  Les 
poulairfs ,  d'une  approche  difficile ,  lorfqu'ils  étoient 
libres  Ôc  fans  contrainte,  foudainement  privés  de 
cette  liberté  ,  deviennent  plus  doux  &  plus  dociles 
à  la  main  qui  les  approche  ôc  les  carefTe.  —  Les 
moutons,  chargés  de  leurs  toifons,  dont  le  poids 
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^  augmente  par  la  neige ,  avancent  lentement  J 
leurs  cris  continuels  annoncent  leur  embarras  6c 
leur  terreur.  —  Ce  font  eux  qui  fixent  nos  pre- 
miers foins  ôc  notre  première  attention.  —  Bientôt 
les  chevaux  font  conduits  à  leurs  écuries ,  les  bœufs 
a  leurs  érables^  le  tefte,  fuivant  l'âge,  eft  placé 
fous  les  hangards  &  fous  les  divifions  qui  leur  fonc 
aflîgnées.  —  Tout  eft  en  sûreté  j  il  n'eft  pas  encore 
néceflaire  de  leur  donner  du  foin ,  ils  ont  befoia 
de  l'aiguillon  de  la  faim  pour  manger  volontaire- 
ment le  fourrage  defféché ,  ôc  oublier  l'herbe  dont 
ils  fe  nourrilToient  la  veille. 

Le  Ciel  foit  béni  !  tout  eft  à  l'abri  de  Tinclé- 
mence  de  l'air  j  l'œil  vigilant  du  Cultivateur  à  pré- 
fidé  à  chaque  opération ,  de ,  comme  un  bon  maître, 
il  a  pourvu  au  falut  de  tous  j  nul  accident  n'eft  ar- 
rivé. —  11  revient  enfin  chez  lui,  non  fans  beau- 
coup de  peine ,  marchant  fur  une  couche  de  neige 
qui  a  déjà  rempli  les  chemins.  Ses  habits  fimples  , 
mais  chauds  ôc  commodes ,  font  couverts  de  fri- 
mats  ôc  de  glaçons  \  fon  vifage ,  battu  par  le  vent 
ôc  les  floccons  de  neige,  eft  rouge  Ôc  enflé.  —  Sa 
femme  ravie  de  le  voir  revenu  avant  la  nuit , 
TembralTe  en  le  félicitant  j  elle  lui  offre  une  coupe 
de  cidre  mêlé  avec  du  gingembre  ,  ôc  pendant 
qu'elle  prépare  les  vètemens  dont  elle  veut  qu*il 
fe  couvre ,  elle  lui  raconte  les  foins  qu'elle  a  pris 
auili  de  fes  a  nards ,  de  fes  oifons  ôc  de  toutes  fes  au- 
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très  volailles.  —  Département  moins  ctendu ,  à  la 
vérité ,  mais  non  moins  utile. 

La  douceur  de  cette  converfation  eft  traverfée 
par  un  fouci  qui  la  trouble.  —  Les  enfans  avoienc 
été  envoyés  le  matin  à  une  école  éloignée  ;  le 
foleil  luifoit,  il  n'y  avoit  nulle  apparence  de  nei- 
ge j  ils  ne  font  point  encore  revenus  :  où  peuvent- 
ils  être?  Le  maître  a-t-il  eu  alTez  d'humanité  , 
pour  refter  avec  eux  &  prendre  foin  de  fon  petit 
troupeau ,  jufqu'à  l'arrivée  du  fecours  ?  Ou  bien  ,  ne 
penfant  qu'à  lui-même,  les  a-t-il  abandonnés? 
Elle  communique  fes  penfées  allarmantes  à  fon 
mari,  qui,  déjà  en  fecret,  partageoit  fes  inquié- 
tudes y  il  ordonne  à  un  des  nègres ,  d'aller  à  l'école 
avec  Bonny  j  la  vieille  &  fidèle  jument ,  dont  la 
fécondité  lui  a  été  fi  utile.  Tomjom  vole  ,  obéit, 
la  monte  fans  felle  &  fans  bride ,  ôc  la  précipite  à 
travers  l'orage  &  le  vent  :  les  enfans  étoient  à  la 
porte ,  attendant ,  avec  impatience ,  le  fecours  pa- 
ternel; le  maître  les  avoit  lailTés.  «—  A  peine  ont- 
ils  reconnu  Tom  le  bon  nègre  j  qu'ils  poutTent  un 
cri  de  joie  \  elle  eft  augmentée  par  le  plaifir  de 
s'en  retourner ,  à  cheval ,  après  en  avoir  placé  deux 
derrière  ,  il  met  le  troilième  devant  lui.  Râ- 
chel  j  la  fille  d'une  pauvre  veuve  du  voifinagc , 
voit ,  les  larmes  aux  yeux ,  fes  camarades  pourvus 
d'un  cheval  &  d'un  nègre  \  cruelle  mortification  ! 
car  il  y  en  a  pour  tous  les  âges,  liâchel  va-t-elle 
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refter  feule,  leur  dit-elle?  Ma  mcre  n'a  nî  mon- 
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fluit  eft  devenu  fenfible  a  fa  ficuation ,  &  qu'elle 
a  taie  de  femblables  réflexions.  —  Sa  pauvre  mère 
fait  les  vœux  les  plus  ardens  pour  qu'un  charitable 
voifin  daigne  la  ramener  j  car  elle  ne  fait  com- 
ment abandonner  fes  deux  vaches  &  fa  geniflTe , 
qui ,  fuyant  l'orage  ,  viennent  d'arriver  des  bois  ; 
fes  cinq  brebis  qui  lafuivent,  &  lui  demandent, 
par  leurs  longs  bêlemens  ,  un  abri  contre  la  neige 
Ôc  le  vent.,—  Le  Ciel  exauce  fes  prières.  Le 
Nègre  touché  des  pleurs  de  Râckeij  <S<:pour  plaire 
aux  enfans  de  fon  maître ,  après  plufieurs  elîais  , 

la  place  fur  le  col  de  Bonny. 11  la  tourne  enfin 

vers  l'orage,  (  car  ils  alloient  à  l'eft)  tous  s'écrient 
de  ont  peur  de  tomber  ;  mais  bientôt  enhardis,  ils 
s'attachent  à  Tom  ,  qui  devient  leur  point  d'appui. 
—  Bonny  j  connoilfant  la  riche  cargaifon  donc 
elle  eft  chargée ,  avance  lentement ,  avec  une  pa- 
tience &c  une  adrelfe  admirable  j  à  chaque  pas ,  elle 
lève  les  jambes  au-deflus  de  la  neige ,  &  marche 
avec  la  timidité  de  la  prudence. 

Ils  arrivent  ;  le  père  &  la  mère  impatiens  ôc 
inquiets ,  s'étoient  déjà  avancés  jufqu'à  la  grande 
barrière  ;  ils  prennent  chacun  un  enfant  dans  leurs 
bras.  —  Quelle  joie  réciproque  !  L'idée  du  danger 
évité  l'augmente  encore.  —  On  les  fecoue,  on  les 
brofTe ,  on  les   change ,  on  les  réchauffe ,  on  les 
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plaint ,  on  les  embralTe;  la  peur,  la  neige  &  l'ef^ 
fro4  difparoifTenr.  —  Alors  le  bifcuit  au  lait ,  le 
bon  fromage  y  le  gâteau  de  pommes ,  la  taflfe  de 
thé  bien  fucrce ,  font  mis  fur  la  table  :  ils  font 
heureux,  &:  vous  auriez  partagé  leur  bonheur, 
j'en  fuis  sûr  ,  fi  vous  aviez  été  témoin  de  cette 
petite  fcène.  Le  genre  de  vie  des  Cultivateurs 
Américains  en  produit  beaucoup  de  femblables. 
Ne  feroit-il  pas  étonnant  que ,  dans  ce  pays  d'hof- 
pitalité  &  d'abondance ,  la  petite  Râchel  n'eût 
pas  partagé ,  avec  fes  camarades ,  le  plaifir  de  la 
bonne  chère  &  la  joie  d'un  bon  feu  ?  On  la  ré- 
chauffe aulîi ,  on  la  confole  ,  on  la  nourrit ,  & 
elle  oublie  les  réflexions  qu'elle  avoir  faites  à  la 
porte  de  l'Ecole.  Pour  rendre  cette  action  géné- 
rcufe  plus  complète  encore ,  on  la  renvoie  chez 
elle  fur  la  même  monture  &  fous  les  foins  du 
mcme  Nègre.  Les  remercîmens ,  les  fîncères  béné- 
diétions  de  la  pauvre  Veuve  qui  fe  préparoit  à  aller 
chercher  fa  fille,  ne  payent-ils  pas  fuffifamment  la 
peine  qu'on  avoit  prife  ?  Tom  revient  enfin  ;  tout 
eft  à  l'abri,  fain  &  fauf: —  Dieu  foit  loué  !  Dans 
ce  moment ,  le  foigneux  nègre  Jacques  entre  dans 
la  falle ,  portant  fur  Çqs  hanches  une  énorme  bû- 
che j  fans  quoi ,  nos  feux  ne  peuvent  ni  durer  ,  ni 
donner  de  la  chaleur.  —  Tous  fe  lèvent  &  font 
place  ;  les  grands  chenets  font  ôtés  \  le  feu  eft 
fait  j  la  mère  nettoie  elle  -  mcme  fon  âtre  avec 
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la  plus  grande  attention.  —  La  famille  fe  replace 
ôc  s'alTeoîc  pour  jouir  de  cette  chaleur  bénigne. 
—  Le  repas ,  après  tant  d'opérations  laborieufes , 
conduit  au  filence  ôc  au  fommeil  j  les  enfans  al- 
ternativement s'endorment  ôc  s'éveillent,  les  mor- 
ceaux a  la  main.  —  Le  père  ouvre  la  porte  de  tems 
en  tems ,  pour  contempler  le  progrès  de  la  neige  &  du 
vent.  —  Apeineofe-t-il  mettre  la  tête  dehors  j  quelle 
obfcurité ,  quelle  nuit  noire  ,  dit-il  à  fa  femme  ! 
je  ne  puis  voir  les  paliflades  qui  ne  font  qu'à 
deux  perches  d'ici  j  a  peine  puis- je  diftinguer  les 
branches  de  nos  acacias  j  je  crains  qu'ils  ne  caflent 
fous  le  poids.. .  Grâces  au  Ciel,  j'ai  penfé  à  tout, 
de ,  demain  matin,  je  foignerai  bien  mes  beftiaux. 
Il  Dieu  m'accorde  la  vie. 

Les  Nègres ,  amis  du  feu  ,  fument  leurs  pipes  Ôc 
racontent  leurs  hiftoires  dans  la  cuifine  :  bien 
nourris ,  bien  vêtus  ,  heureux  &  contens ,  ils  par- 
tagent la  joie  &  le  repos  de  leurs  Maîtres ,  ôc  s'oc- 
cupent à  faire  leurs  balais ,  leurs  jattes  Ôc  leurs 
grandes  cuillers  de  racines  de  frêne.  —  Tous  raf- 
fcmblés  fous  le  même  toit ,  au  fein  de  la  paix , 
ils  foupent ,  ils  boivent  leur  cidre  j  infenfiblemenn 
ils  parlent  moins  ôc  s'endorment.  —  Quand  la 
fureur  de  l'orage  redouble  le  bruit  de  la  chemi- 
née,  ils  fe  réveillent  fubitement,  ôc  regardent  à 
la  porte  avec  un  effroi  refpedueux.  —  Mais  pour- 
quoi s'inquiéter  ?  c'eft  l'oiivrage  du  Tout  -  Puif- 
Tome  /.  S 
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fant  5  ôc  ils  vont  fe  coucher  ,  non  fur  des  grabats 
de  triftelTe  ôc  de  pauvreté  ;,  mais  fur  de  bons  lies 
de  plumes  ,  faits  par  la  MaîtrefTe.  Là  ,  chaude- 
ment étendus  entre  des  draps  de  flanelle  ,  ils  jouif- 
fent  d'un  repos  heureux ,  acheté  par  les  fatigues  du 
jour. — L'Etre  Suprême  n'a  nul  crime  à  punir  dans 
cette  famille  innocente  :  pourquoi  permettroit-il 
que  les  rêves  terribles ,  les  vidons  de  mauvais  au- 
gure affligent  l'imagination  de  ces  bonnes  gens  ? 
A  peine  le  jour  a-t-il  paru ,  que  le  Cultivateur  fe 
lève  ,  appelé  (es  Nègres  :  l'un  s'emploie  a  allumer 
du  feu  dans  la  chambre  ,  pendant  que  les  autres 
vont  au  hangard  &:  à  la  grange.  —  Mais  comment 
y  parvenir  ?  la  neige  eft  profonde  de  deux  pieds , 
ôc  elle  tombe  encore  j  ils  n'ont  point  le  loifîr  d'ou- 
vrir les  partages  néceffaires  :  ils  y  arrivent  comme 
ils  peuvent  j  car  les  chemins  ôc  les  fentiers  ont 
difparu  ,  ôc  la  neige  amoncelée  par  le  vent  dans 
certains  endroits  j  préfente  des  obftacles  qu'on  ne 
peut  franchir. 

Les  beftiaux  qui ,  pendant  la  nuit ,  étoient  reftés 
immobiles  fous  une  neige  adhérente  ,  foudaine^ 
ment  ranimés  à  la  vue  du  Maître,  fe  fecouent  ôc 
s'approchent  de  toutes  parts  pour  recevoir  leur  fou - 
rage.  Que  de  foins  cette  vie  n'exige- t-elle  pas! 
Après  avoir  contemplé  ce  grand  cercle  d'adions 
qui  embraffe  Tannée  entière  ,  qui  peut  s'empêcher 
de  louet  ôc  d'eAimei  cette  claffe  d'hommes  (î  utiles 
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(k  Cl  clignes  de  la  liberté  qu'ils  pofïcdent  !  ce  font 
eux  qui  j  répandus  fur  le  bord  de  ce  Conrinenc , 
l'ont  fait  fleurir  par  leurs  charrues  &  leur  induftrie  : 
ce  font  eux  qui  ,  fans  le  fecours  dangereux  des 
mines ,  ont  produit  cette  mafTe  de  richelTe  com- 
nicrçable  ,  ces  branches  d'exportation  qui  font  au- 
jourd'hui notre   richefle  j  richefles  qui  n'ont  été 
fouillées  ni  par  la  guerre  ,  ni  par  la  rapine  ,  ni  par 
l'injuftice  :  ce  font  eux  dont  la  poftérité  remplira 
Ce  Continent  immenfe,  Ôc  rendra  cette  nouvelle 
partie  du  monde  la  plus  heureufe  Se  la  plus  puif- 
fante.  —  PuilTent  les  pauvres  &  les  défœuvrés  de 
l'Europe ,  animés  par  notre  exemple ,  invités  par 
nos  Loix  ,  venir  partager  avec  nous  nos  fatigues  »  . 
nos  travaux  &  notre  bonheur. 

—  Après  avoir  nourri  les  beftiaux  ,  il  faut  cher- 
cher des  places  commodes  pour  les  abreuver.  Il 
faut ,  avec  des  haches  ^  ouvrir  des  trous  dans  la 
glace  y  il  faut  écarter  la  neige,  pour  fe  procurer  une 
approche  commode  &  non  glilTanre.  —  Cela  cft 
fait  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas.  Les  anciens  animnux 
marchent  les  premiers  à  travers  le  fentier  qu^ils  fe 
frayent  eux-mêmes  j  le  refte  fuit  à  la  file  :  les  plus 
jeunes  &  les  plus  foibles  derrière.  —  L'expérience  Se 
rinftinâileur  enfeignent  merveilleufement  la  place 
que  chacun  doit  occuper.  —  Dès  que  les  vétérans  ont 
bu ,  il  faut  les  chaflfer  par  une  autre  route  j  car  ils 
leileroient  au  bord  du  trou  des  heures  entières ,  Se 
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f  mpcchdroient  les  autres  d'en  approcher.  Plus  il 
fait  froid  ,  plus  leur  nourriture  eft  groflîcre  :  le 
meilleur  fourage  eft  réfervé  pour  le  tems  du  dcgel, 
qui  relâche  leurs  dents  &  les  affoiblit.  Quelle  fanté, 
quelle  vigueur  le  froid  ne  donne  t-il  pas  aux  ani- 
maux ,  pourvu  qu'ils  foient  bien  nourris  !  Les  che- 
vaux font  à  récurie  pendant  la  nuit  j  mais  ils  font 
dehors  pendant  le  jour,  &  ne  font  jamais  malades. 
Les  plus  délicats  des  beftiaux  font  les  moutons  ; 
quand  la  neige  dure  long- tems ,  ils  font  fujets  à 
devenir  aveugles.  Le  feul  moyen  de  prévenir  cet 
accident ,  eft  de  balayer  leur  cour  ,  afin  d'en  ôter 
toute  la  neige  ,  6c  de  leur  donner  des  branches 
de  pin. 

Mais  il  arrive  fouvent  qu'après  ces  grands  ora- 
ges ,  après  même  que  les  chemins  ont  été  battus , 
le  vent  de  Nord-Oueft  (tyran  de  ces  contrées) 
foufïle  avec  fon  impétuofité  ordinaire  :  alors  il  fou- 
lève  le  nouvel  élément,  qu'il  emporte  &  répand 
de  toutes  parts.  La  Nature  femble  enfevelie  dans 
un  tourbillon  d'atomes  blancs.  Malheur  à  ceux  qui 
voyagent  en  traîneaux  ;  ils  ce[Çenz  de  difcerner  les 
objets  'y  ils  perdent  leur  chemin  :  les  chevaux  cou- 
verts de  neige  ,  ainiî  que  le  Voyageur,  s'égarent 
&  s'enfoncent  dans  des  endroits  où  ils  ne  peuvent 
plus  toucher  la  terre  avec  leurs  pieds.  —  Le  cha- 
grin ,  l'inquiétude  6c  le  froid  rendent  ces  fituations 
dangereufes.  Je  m'y  fuis  trouvé  une  fois  j  j'eus  X 
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peine  aiïez  de  courage  pour  chercher  une  maîfoiî, 
où  j'abordai  heureufemenc.  Quoique  ces  nuages  de 
neige  ne  foient  pas  C\  dangereux  que  les  fables  fou- 
levcs  de  l'Arabie ,  ils  ne  laiflTeiic  pas  cependant  de 
faire  périr  bien  des  hommes  tous  les  iiivers.  —  A 
bien  des  égards, cette  fecuiide  tempête  eft  plus  nui- 
fibleque  la  première  :  fouventelle  emporte  la  neige 
de  certains  coteaux ,  &c  lailTe  le  gtain  expofc  à  la 
fureur  de  la  gelée.  vSoulevée  comme  la  poullicre , 
la  neige  tombe  dans  les  chemins  qu'elle  rend  im- 
praticables j  elle  s'accumule  devant  les  maifons  , 
tourmente  les  beftiaux  ôc  fufpend  les  voyages. 
—  PoufTée  par  la  force  de  ce  vent  terrible,  elle 
pénètre  par-tout.  —  Alors  les  habitans  dont  les 
traîneaux  raflemblés  avoient  battu  &  ouvert  les 
chemins  ^  fe  réuniffent  une  féconde  fois.  —  C'cft 
l'ouvrage  le  plus  pénible  que  les  chevaux  puifTenc 
faire  ;  mais  ces  communications  font  elfentielles  : 
il  faut  aller  au  marché ,  à  l'églife ,  au  moulin  ,  au 
bois  j  il  faut  aller  voir  fes  voidns  pendant  cette 
faifon  de  joie  &  de  fêtes. 

Le  bûcher  formé  pendant  l'automne  eft  bientôt 
épuifé  pour  alimenter  nos  feux  :  il  faut  s'en  pro- 
curer une  provifion  proportionnée  aux  befoins  de 
la  famille.  La  prudence  nous  indique  mcme  la  né  • 
celfité  de  pourvoir  à  ceux  de  l'été ,  opération  dure 
&  laborieufe  j  car  quand  la  neige  eft  profonde,  un 
arbre  tombé  difparoît ,  ôc  ce  n'eft  qu'avec  beau- 
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coup  cîe  peine  ,  qu  on  le  coupe  en  morceaux  <îe 
huit  pieds  de  long ,  pour  le  charger  fur  le  traîneau. 
Pour  (implifier  cette  opération  ,  on  s  adrefTe  à  fes 
voifins ,  fi  l'on  jouit  de  leur  eftime;  ils  s*a{remblenc 
volontiers  &  fe  rendent  mutuellement  fervice.  J'ai 
eufouvent  vingt  traîneaux  dans  un  jour,  qui  m'ont 
charic  plus  de  foixante-dix  cordes  de  bois.  — C'eft 
alors  que  la  Maîtrelfe  n'épargne  rien  de  ce  que  la 
cave,  le  grenier ,  la  maifon  à  fumée  produifent  de 
meilleur  :  c'eft  un  jour  de  fête  deftiné  à  reconnoîcre 
le  fervice  elTentiel  que  nous  rendent  nos  voifins. 
L'induftrie  de  la  femme ,  fon  adrelTe  à  apprêter  les 
mets  ,  fon  goût  j  fa  délicateffe ,  tout  eft  mis  en 
ufage  dans  les  froUcks..  —  C'eft  ainfi  que  dans  un 
heureux  voifinage ,  toutes  les  familles  fe  fourniftent 
de  bois.  II  en  eft  de  même  pour  nos  écoles:  chaque 
père  fe  trouve  le  jour  marqué  avec  les  autres ,  Se 
contribue  à  y  apporter  la  quantité  de  bois  requife. 
Si  quelque  veuve  en  eft  dépourvue  ,  comme  fou- 
vent  cela  arrive  ,  la  charité  &  la  bienveillance  ne 
manquent  jamais  de  lui  fournir  fon  bûcher.  Le 
bois  ne  coûte  que  la  peine  de  le  couper  &  de  l'ap- 
porter \  mais  cela  même  eft  très-confidérable.  — 
Quand  les  tempêtes  du  Nord-Oueft  font  finies, 
nous  jouifiTons  alors  d'un  tems  froid  &  ferein  qui 
cure  pendant  bien  des  femaines.  Le  foleil  luit  fans 
nuages,  &  rend  cette  partie  de  la  faifon  non-feu- 
lement utile  ,  mais  agréable.  Alors  lious  portons 
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nos  boîs  aux  moulins  à  fcie  \  nos  bleds,  nos  farines 
&:  nos  viandes  falces  aux  magafins  conftruits  fur 
les  différentes  rivières  qui  mènent  à  la  Capitale. 
—  Vous  voyez  quel  important  ufage  on  fait  de  cette 
faifon  :  je  n'aimerois  pas  à  vivre  fous  un  climat  où 
l'homme  n*auroit  pas  tous  les  hivers  une  bonne 
neige  &  un  tems  froid  &  ferein.  On  tranfporte 
aifément  fur  le  traîneau  (cette  machine  ingénieufe), 
les  bois,  les  charpentes , les  planches,  les  ayantes, 
les  pierres  ,  la  chaux  pour  les  bâtilfes ,  tout  ce 
qu'on  en  a  vendu  ,  tout  ce  qu'on  en  a  acheté  j  c'eft 
le  charroi  le  plus  cxpéditif ,  le  plus  fimple  &  du 
meilleur  marché  :  deux  chevaux  traînent  aifément 
quarante  boilfeaux  de  bled ,  &  trottent  deux  lieues 
à  l'heure. 

Il  en  eft  bien  autrement  quand  nous  allons  vi- 
iîter  nos  amis  :  c'eft  ici  la  faifon  qui  plaît  davan- 
tage aux  femmes  &  aux  enfans.  Par  un  froid  ex- 
ceflif ,  qu'augmente  encore  la  vîtefle  de  nos  che- 
vaux ,  la  femme  la  plus, délicate ,  les  enfans  les 
pkis  jeunes  ,  tous  oublient  la  févérité  du  Nord ,  & 
n'afpirent  qu'au  plaifir  d'aller  en  traîneau.  «—C'eft 
alors  que  les  portes  de  l'hofpitalité  Américaine 
font  ouvertes  ;  chacun  attend  fes  amis  :  les  grands 
travaux  font  fufpendus  \  il  n'y  a  plus  qu'à  profiter 
de  la  neige  :  telle  femme,  dont  les  parens  demeu- 
rent à  une  grande  diftance ,  enchaînée  chez  elle  par 
les  foins  de  fon  ménage  pendant  l'été ,  attend  les 
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rigueurs  de  1  niver  avec  la  plus  grande  impatience, 
&  voit  tomber  la  neige  avec  la  plus  grande  joie  j 
elle  ne  cefTe  alors  d'importuner  fon  mari ,  &  il 
obéit  avec  plaifir.  —  On  prend  les  plus  grandes 
précautions  pour  fe  garantir  du  froid  ,  ôc  on  ne 
manque  jamais  d'emmener  tous  les  enfans  :  quatre 
grandes  perfonnes  &  quatre  jeunes  peuvent  aifé- 
ment  fe  tranfporter  dans  ce  qu'on  appelle  traîneaux 
d'Albany ,  fort  fupérieurs  à  ceux  qui  font  faits  à 
la  manière  Angloife.  —  Mais  fi  la  diftance  eft 
grande,  il  faut  s'arrêter  a  caufe  du  froid.  Toutes 
les  portes  s'ouvrent  au  Voyageur  la  nuit  comme  le 
jour.  — Sans  cela,  qui  pourroit  voyager?  —  Mal- 
heur à  celui  qui  tefuferoit  un  afyle  dans  ces  mo- 
mens-là.  —  On  fe  réchauffe  au  feu  de  l'inconnu  \ 
il  vous  donne  du  cidre  &  du  gingembre  ,  qui  eft 
le  remède  à  tous  les  maux.  On  arrive  enfin  :  une 
autre  compagnie  nous  a  précédés  peut-être  j  — 
n'importe  :  —  le  cœur  de  l'Hôte  ,  fa  maifon  ,  les 
écuries  font  grandes ,  tout  y  abonde  ;  car  l'Ame- 
ïicain  ne  fe  refufe  rien  ,  &  confomme  dans  l'hiver 
la  moitié  des  fruits  de  l'été.  — Plus  on  eft  enfem- 
ble,  &  plus  on  eft  heureux:  chaque  mère  une  fois 
réchauffée ,  endort  comme  elle  peut  l'enfant  fur 
fon  fein ,  &  le  couche  dans  la  chambre  voifîne  \ 
alors  on  fe  raffemble  autour  du  feu ,  où  chacun 
raconte  les  nouvelles  de  fon  canton.  —  Que  l'on 
•ft  aife  de  fe  revoir  1  comme  on  s'embrafTe  l  comme 
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babille  !  quelle 


on  fe  ferre  les  mains  !  comme  or 
joie  vive  &  pure  !  Vous  en  avez  goure  une  tois , 
de  ces  fcces  d'hiver. . .  dites-moi ,  la  foible  image 
que  j'en  retrace  ne  vous  plaît-elle  pas  encore  ? 
C'eft  ainfi  que  j'ai  pafïë  les  plus  heureux  momens 
de  ma  vie  ,  au  fein  de  la  liberté,  de  l'aifance  ,  de 
la  douce  familiarité  &  de  l'amitié.  Environné  de 
ma  petite  famille  &:  de  celle  des  autres ,  le  bruit 
des  enfans ,  leurs  jeux ,  leurs  querelles  &  leurs  lar- 
mes ,  n'empêchent  point  les  parens  de  fe  réjouir , 
de  boire  ,  de  manger  &  d'être  heureux.  Ces  fètes 
ne  valent-elles  pas  bien  vos  Opéra,  où  on  dit  que 
les  Auteurs  s'ennuient  pour  vous  amufer  :  nous, 
plus  fortunés ,  nous  nous  amufons  nous-mêmes. 
—  Délicieux  momens ,  quand  reparoîtrez  vous  l 
Hélas  !  l'union  ,  la  concorde ,  la  fraternité  dont  nous 
jouiflîons  alors  ,  font  remplacées  aujourd'hui  pat 
les  noirs  foucis ,  par  les  pleurs  ,  les  jaloufies  ,  la 
guerre  avec  tous  fes  meurtres  &  tous  fes  incendies. 
Je  veux  les  oublier ,  &  m'épanouir  le  cc^ur  ,  en 
ni'occupant  de  plus  douces  images. 

Mais  comment  peut-on  remplir  fon  tems  fans 
les  cartes  &  le  jeu  ?  Je  réponds  à  cette  queftion  par 
une  autre.  Que  deviendrions-nous  ,  fi  nous  étions 
condamnés  à  nous  amufer  avec  des  morceaux  de 
papier  peint ,  qui  ne  fervent  qu'à  foufïler  &  à  agi- 
ter toutes  les  palTions  ?  Qu'il  eft  aifé  de  fe  réjouir 
quand  on  eft  avec  des  amis ,  quand  nos  femmes  & 
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nos  enfans  augmentent  la  joie  en  la  partageant  ' 
Les  hommes ,  la  pipe  à  la  bouche ,  penfent ,  fument 
Se  parlent  de  Tintcrêt  politique  de  leur  Canton, 
de  leur  Député'  bu  Repréfentant ,  de  fa  conduite 
dans  rAflTemblce  Provinciale ,  de  celui  qui  doit  le 
remplacer  à  la  prochaine  éledion  ^  du  prix  des  den- 
rées ,  de  l'état  des  Loix  ,  d'un  grand  défrichement 
qu'on  va  faire ,  des  faifons  ;  que  fais- je  ?  de  tout 
ce  qui  intéreflfe  l'Homme ,  le  Citoyen  ,  le  Cultiva- 
teur. 

Les  femmes,  de  leur  côté, ne  manquent  pas  de 
fujet  :  dans  quel  pays  ne  trouvent-elles  pas  à  eau- 
fer?  Leurs  laines ,  leur  lin,  l'emploi  qu'elles  en  ont 
fait  pour  vêtir  leurs  familles  ,  leurs  teintures  diffé- 
rentes ,  leurs  vaches  ,  leurs  fromages ,  leur  beurre , 
'les  mariages  de  leurs  enfans  ôc  du  voifinage,  mille 
autres  fujets  intérelfans  pour  elles ,  occupent  leurs 
efprits  &  fournifTent  à  leurs  converfations.  La  bou- 
teille ,  fi  nécefTaire  dans  cette  faifon  ,  échauffe  les 
hommes ,  les  unit ,  introduit  parmi  eux  la  liberté 
&  la  familiarité  :  —  les  moins  babillards  apprennent 
à  parler  3  &  les  plus  mélancoliques  a  s'égayer.  Le 
foir  vient, il  nous  manque  encore  un  plaifîr  ardem- 
ment defiré  parles  jeunes  gens,  &  auquel  les  pères 
ôc  mères  participent  bien  fouvent  ;  —  c'eftia  danfe  : 
le  vieux  Nègre  de  la  maifon  ,  Cefar,  qui  dans  fa 
jcunelTe  a  fait  danfer  le  grand- père  ôc  la  grand'- 
mère,  aujourd'hui  fimple  fpedateur,  pofTede  en- 
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core  le  grand  art  de  faire  fauter  en  cadence ,  Se  c'cfl: 
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tout  ce  qu  11  faut  :  cnarmant  exercice  qui ,  lo 
aufpices  de  l'amitié  &  de  l'hofpitalité ,  nous  anime 
&  nous  rajeunit.  —  Le  fouper  vient ,  chacun  aide 
a  le  préparer  ;  car  il  ne  confîfte  qu'en  un  petit  nom- 
bre de  plats  :  la  fatigue  donne  la  faim  ,  la  faim  fa- 
tisfaite  conduit  au  fommeil ,  &  la  journée  fe  trouve 
paflfée  au  fein  du  bonheur.  Répondez-moi  ,  les 
Princes  &  les  Grands  de  l'Europe  favent-ils  s'amu- 
fer  comme  nous  ? 

Le  nombre  des  perfonnes  qui  quelquefois  rem- 
pUifent  nos  maifons ,  obligent ,  quand  il  n'y  a  point 
aifez  de  lits ,  à  les  multiplier  en  les  étendant  fur  le 
plancher.  Le  lendemain  on  fe  relève  fans  foucis  Ôc 
fans  remords  ^  —  alors  chacun  va  voir  les  chevaux , 
les  abreuver  &  les  nourrir.  Les  femmes ,  occupées 
de  leur  thé  jufqu'à  onze  heures  ,  foignent  leurs  en- 
fans  :  elles  apportent  toujours  leurs  ouvrages,  il  eft 
vrai ,  mais  cela.étoit  bien  inutile.  —  L'épanouif- 
fement  du  cœur ,  la  converfation  ,  l'afliftance  qu'il 
faut  donner  à  la  Maîtreffe  de  la  maifon  j  la  bonne- 
chère  ,  &c.  confomment  tout  le  tems.  Quand  la 
joie  &  le  plaifir  viennent  vifiter  l'hofpitalité,  l'in- 
duftrie  n'eft  guères.admife.  —  Le  bœuf  qui ,  pen- 
dant l'été ,  nous  a  prêté  toute  fa  force ,  jouit  comme 
les  hommes  du  repos  de  cette  faifon.  C'eft  aduel- 
lement  le  cheval  dont  lious  nous  fervons  :  plus  vif 
&  plus  prompt ,  fa  vîtelfe  fur  la  neige  eft  incroya- 
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ble  ;  j'ai  foitvent  trotté  quatorze  milles  dans  une 
heure  :  leurs  fers  font  garnis  de  pointes  d'acier  qui 
leur  tiennent  le  pied  ferme  fur  la  glace  la  plus 
ferrée. 

Un  hiver  neigeux  &  froid  eft  donc  pour  nou^ 
de  la  plus  grande  importance ,  foit  pour  l'expédi- 
tion  de  nos  affaires ,  foit  pour  nos  plaifirs.  Ces  hi- 
vers nous  manquent  rarement.  Que  deviendroit  la 
végétation  de  nos  climats  froids  fans  cet  heureux 
repos  de  la  Nature  ?  elle  feroit  bientôt  épuifée.  — 
D'un  autre  côté  ,  c'eft  une  faifon  difpendieufe  j  on 
n'y  fait  rien  d'utile  ,  fi  ce  n'eft  de  battre  le  bled  & 
nettoyer  le  lin.  Il  faut  que  tous  les  Membres  de  k 
famille  foient  bien  vêtus  ;  mais  cette  réflexion  ne 
,  diminue  rien  à  notre  bonheur  :  nous  fommes  fains 
ôc  robuftes  j  les  climats  du  Sud  avec  toutes  leurs 
richefïès  n'ont  rien  qui  puifTe  compenfer  ces  avan- 
tages :  teL  font  les  hivers  du  Pays  des  Mohawks^ 
jugez  de  ceux  du  Canada.  Adieu, 
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SUR  LA  GUERRE  CIVILE. 
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Hifioire  de  Jofepk  Wilfon, 

x<)  Août  1777. 

'Image  d'une  Société  bien  organiféeme  fournit 
toujours  les  fpéculations  les  plus  agréables,  parce 
que  tous  les  Membres  qui  la  compofenr ,  jouifTent 
d'une  paix  &  d'un  bonheur  permanent,  le  biert 
y  eft  plus  fréquent  que  le  mal ,  &  c'eft  alors  que 
l'homme  peut  fe  réjouir  des  facrifices  qu'il  a  faits 
pour  entrer  dans  l'état  focial. 

Quel  que  foit  l'objet ,  hélas  !  c'eft  dans  le  fang 
&  les  crimes  que  les  premiers  fondemens  de  tout 
édifice  politique  font  pofés  :  comment  perfuader  à 
l'innocent  Laboureur,  au  fimple  Artifan ,  de  prêter  . 
l'oreille  aux  nouveaux  principes ,  fans  enflammer 
leurs  pallions  ?  Pour  les  rendre  utiles ,  il  faut  les 
ïigicer,  6c  leur  donner  une  énergie  qui  eft  tou* 
jours  funefte  aux  mœurs  :  les  Loix  font  réduites 
au  Tilence  ,  ou  bien  tout  les  oblige  alors  à  pro- 
noncer de  faux  oracles  &  à  fandifier  les  crime§.- 
La  Religion  ,  avec  toute  fa  puifTauce,  quitte  la 
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tcire  ôc  s'envole  vers  le  ciel  j  le  vuide  formé  dam 
le  cœur  humain,  eft  bientôt  rempli  par  les  paf- 
(lons  analogues  aux  circonftances  :  c'eft  alors  que 
l'homme ,  lailfant  derrière  lui  toute  efpèce  d'en- 
traves ,  eft  livre  à  Tadion  ,  à  la  rcadion  d'une 
foule   de   mouvemens  nouveaux  qu'excitent  des 
préjugés  différens.  Quel  tableau  !  qui  peut  le  dé- 
crire ?  vous  l'exigez  cependant.  — Mon  cœur, 
vivement  agité  à  la  vue  du  mal  ,  bouleverfé  par 
les  fenfations  les  plus  vives ,  me  fufcite  une  foule 
d'idées  confufes  fans  doute  ,  mais  relfemblantes , 
dans  leur  incorrection  même ,  à  la  fource  d'où 
elles  proviennent ,  &  ma  plume  les  retrace  avec 
fidélité ,  fans  que  mon  foible  génie  y  ait  la  moindre 
part.  Le  feu  de  la  guerre  civile ,  quel  que  foit  le 
motif  de  cette  guerre ,  s'enflamme  en  un  inftant 
lorfque  tout  eft  prêt  ;  c'eft  une  conflagration  qui 
ne  brûle  que  lorfqu'elle  eft  générale  ;  ce  n'eft  plus 
qu'un  vafte  théâtre  fur  lequel ,  il  eft  vrai ,  écla- 
tent les  grands  talens  :  l'Orateur,  le  Politique, 
le  Guerrier ,  qui  brillent  &  qui  combattent  dans 
la  caufe  publique ,  ne  font  devenus  tels  que  par 
la  force  des  circonftances ,  ôc  par  cette  effervef- 
cence  qui  échauffe  &  étend  tous  les  efprits.  — 
Mais  j'ai  peine  à  ne  pas  trouver ,  dans  la  paifible 
retraite  du  cabinet ,  des  motifs  de  douleur ,  égaux 
à  l'objet  de  nos  efpérances.  —  Pardonnez  ce  der- 
nier fentiment  j  il  vient  de  l'homme  ^  &  non  du 


(  ^s/) 

Cicoyen.  —  Aujourd'hui ,  le  courage  ôc  la  fageffe 
celfcnt  d'être  eltimés  en  raifoii  de  leur  éclat  na- 
turel y  ils  le  font  par  les  effets  qu'ils  produifent, 
La  rareté  des  grands  crimes  honore  les  Améri- 
cains :  ah  !  s'ils  euflent  connu  le  ftylet  &  le  poi- 
fon  d'Italie ,  quelles  tragédies  funeftes  n'aurions- 
nous  pas  vues  l  Un  homme ,  borné  comme  je  le 
fuis  ,  pourroit-il  vous  repréfenter  la  gradation  qui 
nous  a  conduits  du  refpedt  des  Loix  aux  tumultes, 
à  l'outrage  ,  à  l'anarchie  ,  â  l'efFuiion  du  fang  ? 
pourroit-il  décrire  cette  multitude  d'objets,  tous 
également  étonnans ,  également  intéreflans  pour 
l'humanité ,  ôc  peindre  les  fcènes  multipliées  qui 
fe  préfentent  de  toutes  parts  ?  Hélas  !  vous  ne 
verriez  que ,  comme  des  nuages  puifTamment  agi- 
tés ,  des  météores  enflammés ,  des  éclairs  affreux  , 
la  foudre  menaçante ,  les  convulfions  d'un  grand 
Continent ,  un  naufrage  général  :  telle  eft  l'image 
de  notre  fituation.  Voilà  pourtant  le  prix  énorme 
dont  nous  nous  préparons  à  acheter  la  liberté  des 
générations  futures.  —  Après  tout ,  un  fî  grand 
bien  peut-il  coûter  trop  cher  ?  —  Semblable  à  une 
vapeur  épidémique,  la  haine  contre  TAngleterre 
s'eft  emparée  de  prefque  tous  les  cœurs  ;  la  douce 
perfpedive  d'une  Agriculture  étendue ,  de  projets 
profpères ,  d'établifTemens  floriïTans ,  de  popula- 
tions nouvelles,  a  difparu  pour  faire  place  aux 


p.  ! 


'M 


(  ^88  ) 

commotions  ,  aux  alFemblées ,  aux  fureurs  de  la 
guerre ,  à  la  foif  de  la  vengeance. 

La  guerre  civile  eft  un  champ  qui ,  au  milieu  de 
la  nouvelle  récolte ,  produit  toujours  les  plus  mau- 
vaifes  herbes ,  la  haine  amère  ,  l'implacable  ven- 
geance, les  divilîons  les  plus  cruelles.  Hélas  !  com- 
bien n'ai -je  pas  vu  de  Citoyens,  jadis  amateurs 
de  la  paix  ôc  de  la  tranquillité ,  foudainement  con- 
vertis en  animaux  furieux  ,  détruifant ,  par  un 
principe  de  férocité  plus  encore  que  par  des  mo- 
tifs de  rapine ,  6c  fouillant  ainfi  la  caufe  qu'ils 
avoient  cpoufée.  Mais  pourquoi  m'étonner  de  ce 
phénomène  politique?  11  en  a  été  ainfi  daiS  tous 
les  âges  &  parmi  toutes  les  Nations  j  par-tout  on 
voit  les  mêmes  effets ,  dès  que  le  Tribunal  des 
Loix  eft  renverfé  ,  dès  que  le  méchanifme  de  la 
fubordination  eft  arrêté,  dès  que  les  liens  fociaux 
font  rompus.  —  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  a  vu  le  fils  armé  contre  le  pèfe  ,  le  frère 

devenir  l'ennemi  de  fon  frère Pourquoi  donc 

contemplai-je  les  fcènes  qui  m'environnent  avec 
une  afflidion  fi  profonde  ?  pourquoi  me  caufent- 
elles  des  fenfations  fi  aiguës  ?  C'eft  que  j'aime 
ma  Patrie  en  homme  qui  n'a  que  des  lumières 
ordinaires  j  c'eft  que  je  déplore  l'effet  que  cette 
guerre  aura  fur  nos  mœurs  ,  qui  jadis  faifoient 
notre  richelTe,  ôc  nous  diftinguoient  de  toutes  les 
Nations  de  la  terre.  —  Pourquoi  ma  carrière  n  a- 
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terminée  avant  cette  rcvolut  ^ri , 
ou  pourquoi  le  moment  de  ma  naillance  n'u  t-il 
pas  été  différé?...  Je  remarque  cependant  avec 
plaifir  que  ces  fcènes  cruelles  Oc  fanglantes ,  qui 
révoltent  la  nature ,  font  très-rares  ,  c^  provien-»- 
nent  plutôt  de  l'impulfion  d'une  vengeance  par- 
ticulière j  que  de  plans  réfléchis. 

La  fituation  des  habitans  de  nos  frontières  efk 
plus  déplorable  que  je  ne  puis  vous  la  dépeindre  \ 
l'imagination  ne  peut  concevoir  ,  la  langue  nd 
peut  décrire  leurs  dangers  &  leurs  calamités.  -— • 
Les  échos  de  leurs  bois  ne  répètent  plus,  comme 
auparavant/,  les.  coups  de  hache ,  le  bruit  des  ar- 
bres qui  tombent,  les  chanfons  joyeufes  du  La- 
boureur j  ce  ne  font  que  les  accens  de  la  mélan- 
colie ,  les  cris  du  défefpoir  >  les  gémilTemens  des 
veuves  &  des  enfans  qui ,  échappés  aux  flammes , 
déplorent  le  fort  de  leurs  maris  &  de  leurs  pèreSé 
On  ne  voit  plus  que  ruines ,  que  champs  déferts , 
beftiaux  devenus  fauvages,  prairies  abandonnées...* 
Quelques  Diftridts ,  plus  malheureux  encore  que 
les  autres  ,  font  expofés  en  même-tems  aux  incur- 
(ions  des  Sauvages  ,  aux  déprédations  inévitables 
des  Partis  envoyés  pour  les  défendre ,  à  la  rage  de 
la  difcorde  qui  naît  de  la  diverfité  des  opinions  ; 
les  maifons ,  tour-à-tour  attaquées  &  défendues  , 
font  quelquefois  converties  en  petites  citadelles  : 
c'eft  le  moment  des  fcènes  les  plus  effrayantes 
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&  les  plus  cruelles.  —  Le  fang  des  hommes,  dc3 
femmes ,  des  enfans  &  des  foldats  ,  ruifTellc  au 
milieu  des  flammes  qui  confument  tout,  Se  qui, 
après  ccre  cteintes,  ne  laiflent  appercevoir,  pour 
tout  débris ,  que  les  oiremens  de  nos  Concitoyens. 
Jugez ,  par  cette  foible  efquilTe ,  de  la  fermentation 
&  de  la  fureur  de  ceux  qui  habitent  ces  cantons 
infortunes  j . . .  jugez  de  quel  œil  ils  doivent  re- 
garder ceux  qui  font  foupçonnés  de  favorifer  le 
parti  du  Roi  ,  parti  dont  le  couteau  meurtrier 
s*clcve  pour  les  égorger  toutes  les  nuits. . .  11  y  a 
trois  femaines  que  le  bel  ctablilTement  de  Peen- 
pack  a  été  détruit  de  fond  en  comble  ;  j'ai  vu 
les  flammes ,  j'ai  entendu  les  cris  aigus  des  ha- 
bitans  qui  périflbient  : ...  il  y  a  cent  ans  Se  plus 
qu'il  a  été  fondé  pat  des  Familles  Françoifes  , 
bannies  de  leur  Patrie  au  tems  de  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  —  Cet  Etablilfement  pré- 
fentoit  à  l'oeil  la  réunion  de  tout  ce  que  l'in- 
dufl:iie  des  habitans  ôc  la  fertilité  de  la  terre 
pouvoir  produire  d'agréable  &  d'enchanteur  j  c'c- 
toit  une  chaîne  de  plantations  fur  la  pente  douce 
d'une  colline  très -étendue,  terminée  au  Sud  par 
la  belle  rivière  de  Mahakamack ,  à  la  diftance 
d'un  mille  &  demi.  Cet  efpace  contenoit  le  meil- 
leur fol  connu  y  —  la  fertilité  n'en  avoit  point 
diminué  depuis  un  fiècle.  Au  Nord ,  des  maifons 
s'élevoient  en  gradins  réguliers ,  les  énormes  mon* 
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tagnes  bleues  j  des  édifices  clcgans  en  belles  pierres, 
de  vaftcs  granges  qui  ne  pouvoient  contenir  toutes 
Iqs  nioiilons ,  les  tas  de  l'abondance  élevés  dans  les 
champs ,  l'aifuice  des  Cultivateurs,  dont  les  moins 
riches  rccueilloient  ilx  cents  boiHeaux  de  bled  tous 
les  ans  :  voilà  le  tableau  de  cette  Contrée.  —  L'en- 
nemi fort  du  fein  des  montagnes  le  17  Août,  &, 
en  trois  heures ,  tous  ces  monumens  d'induftrie 
font  anéantis  j  un  inftanc  voit  périr  l'ouvrage  d'un 
ficcIe  de  travaux.  Quel  bien  cette  deftruétion  a-t-elle 
fait  à  la  Grande-Bretagne?  Impitoyable  marâtre! 
crois- tu  fonder  ta  gloire  &  ton  triomphe  fur  les 
ruines  de  nos  maifons  ?  lî  tu  ne  peux  nous  con- 
quérir ,  pourquoi  vouloir  nous  brûler  ?  tu  ne  fais  que 
graver  plus  profondément  dans  nos  cœurs  le  déiîr  de 
fecouer  ton  joug ,  Ôc  la  haine  implacable  que  nous 
te  portons.  En  vain  veux-tu  renouveler ,  dans  les 
champs  de  l'Amérique.,  les  fccnes  dU  Bengale  , 
où  la  foif  de  l'or  a,  converti  tes  Citoyens  en  tigres  ? 
Nous  ne  fommes  pas  des  Indiens,  le  courage  que 
nous  avons  apporté  de  ton  Ifle  alticre,  fervira  à  répri- 
mer ton  orgueil  &  à  rendre  ta  vengeance  impuif- 
fante.  Le  flambeau  de  tes  Sauvages  ne  confumera 
pas  notre  énergie ,  comme  ils  incendient  nos  mai- 
fons j  notre  réfiftance  n'en  fera  que  plus  ferme 
ôc  plus  éclatante  j  chaque  plantation  détruite  eft 
ime  pierre  de  plus  ajoutée  à  la  grande  arche  de 
notre  liberté  ôc  de  notre  iiidcpendance. 
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La  Milice ,  afTçmblée  en  peu  de  tems ,  couvrît 
il  bien  les  EtabliiTemens  voifins  de  Peenpack  ,  que 
Brandt  ôc  Ces  Sauvages  furent  obligés  de  fe  re- 
tirer :  elle  étoit  partie  d'Anaquaga  fur  la  rive 
orientale  de  la  rivière  Sufquchannah.  Un  des  dc- 
tachemens  de  cette  Milice ,  en  s'en  allant ,  fut 
informé  que  deux  Sauvages  ôc  un  Blanc  avoient 
été  apperçus  traverfant  les  bois  à  Teft  de  la  Dé- 
lawarre,  s'acheminant  vers  New-Yorck,  chargés 
fans  doute  d'y  porter  la  nouvelle  de  la  brillante 
expédition  qu'ils  venoient  de  faire  ;  que  ces  Sau- 
vages &  leur  guide  avoient  logé  chez  Jofeph  Wil- 
fon  ,  habitant  connu  ,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre ,  pour  un  Royalifte.  Ce  récit  en- 
flamma Iq  coeur  des  Miliciens  au  plus  grand  de- 
gré de  rage  &  de  vengeance ,  Se  leur  infpira  le 
reflentiment  le  plus  violent  contre  cet  infortuné. 
Ils  s'acheminent  vers  fa  maifon  ;  il  étoit  alors 
occupé  dans  fes  prairies  :  foudain  ils  l'environnent 
&  l'accufent  -,  il  le  nie ,  ce  crime ,  avec  le  ton  fo- 
lemnel  de  la  vérité  :  à  l'heure  même  quelques-uns 
du  parti  veulent  le  maflacrer  à  coups  de  bayon- 
nettes,  comme  leurs  amis  venoient  d'être  aiTaf- 

finés  par  les  Sauvages  j  le  Capitaine  s'y  oppofe 

J.  Wilfon  fit  ôc  dit  tout  ce  qu'il  put  pour  fe 
juftifier  :  mais  fes  juges  armés  étoient  trop  paf- 
iionnés  ;  ils  le  croyoient  coupable.  Le  défir  una- 
nime ft;mbloit  cependant  être  qu'il  confefsât  le 
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crime  dont  il  étoit  accufé  ;  ce  défir  étoit  fondiî 
fur  des  traces  d'ancienne  juftice  qui  n'étoient  point 
encore  effacées  :  mais ,  loin  d'avouer ,  il  perfîfta  à 
nier ,  &  prit  le  Ciel  à  témoin  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  venoit  de  leur  dire.  Ce  déni  ne  fervit  qu'à 
les  iriter  davantage ,  à  leur  perfuader  de  plus  en 
plus   qu'il   étoit   criminel  :  ils   réfolurént  de  le 
forcer   à  l'aveu  qu'ils  exigeoient ,  en  le  fufpen- 
dant  à  une  corde  attachée  à  fes  deux  pouces  ôc 
à  fes  orteils  ,  punition  qui ,  quoique  fingulière- 
ment   barbare  ,  a  cependant  été  très  -  fréquente 
depuis  le  commencement  de  cette  guerre.  Dans 
cet  état  cruel ,  il  prorefta  fon  innocence  avec  plus 
d'énergie  encore  qu'auparavant  y  il  leur  dit  qu'il 
facrifieroit  volontiers  fa  vie ,  puifque  c'étoit  leur 
intention  de  la  lui  ôter  ;  mais  que  les  tourmens 
&  les  douleurs  ne   lui  feroient  jamais  confelfer 
ce  dont  il  n'étoit  point  coupable  ,   adion  dont 
même  il  avoir  horreur.  —  Dans  ce  moment ,  fa 
femme ,  informée  de  cette  fcène  tragique ,  arriva 
les  yeux  ruilTelans  de  larmes,  l'effroi  Se  la  terreur 
peints  fur  le  vifage  ^  elle  fe  profterna  contre  terre  ; 
elle  embraffa  les  genoux  du  Commandant  j  elle 
fe  fervit  enfin  de  tous  les  moyens  poflibles  pour 
toucher  leur  cceipr ,  pour  exciter  leur  compaflion , 
&  pour  obtenir  que  fon  mari  fut  délivré  de  l'état 
norrible  où  il   étoit.   Quelle  fituation  pour  une 
femme  î  Mais ,  loin  d'avoir  égard  à  fa  détrelfe , 
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à  fes  fupplicatlons  5  ils  refusèrent  de  l'entendre; 
&  l'accusèrent  d'avoir  participé  au  crime  abomi- 
nable de  ion  mari  :  elle  attefta  le  Ciel ,  vers  le- 
quel elle  éleva  les  yeux  &  les  mains ,  qu'elle  en 
étoit  entièrement  ignorante ,  &  que  jamais  leur 
maifon  n'avoit  fervi  d'afvie  aux  bouchers  ôc  aux 
conflagrateurs  de  leur  Patrie.  Ses  pleurs ,  fes  gé- 
milTemens ,  (es  prières  ,  les  cris  aigus  du  pauvre 
infortuné,  prévalurent  enfin  :  il  fut  détaché  après 
une  fufpenfion  de  (îx  minutes  ,  intervalle  qui  pa- 
roîtra  bien  long  à  quiconque  y  réfléchira.  Pen- 
dant quelques  momens  ,  un  fpedtacle  fi  touchant 
fembla  adoucir  la  violence  de  leur  fureur,  comme, 
dans  une  grande  tempère ,  la  force  du  vent  femble 
quelquefois  s'afFoiblir  ^  mais   l'inftant  d'après  ,  il 
foufïle  avec  une  impétuofitc  redoublée. — Un  de 
la  compagnie ,  plus  féroce  que  les  autres ,  fe  leva 
foudainement  y  il  leur  repréfenta  le  meurtre  récent 
de  leurs  parens ,  de  leurs  amis,  l'incendie  général 
de  leurs  maifons  6c  de  leurs  granges  :  la  peinture 
de  toutes  ces  fcènes  terribles  ranima  leur  fureur  : 
convaincus  que  J.  Wilfon  étoit  celui  qui  avoic 
donné  afyle  aux  Incendiaires ,  ils  réfolurent  enfin 
de  le  pendre.  Voilà  donc  l'innocence  expofée  aux 
mêmes  dangers  que  le  crime ,  fituation  devenue 
très-comm'me  :  demain,  la  même  perfonne  peut 
tcre  punie  pour  des  fentimens  Ôc  des  adions  qui , 
aujourd'hui,  auroicnc  été  louables.  Aullîtôt  que 
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la  féconde  fentence  de  l'infortuné  Wilfon  fut  pro- 
noncée ,  il  en  appela  a  .'Êtte  fuprcme ,  le  créa- 
teur des  cœurs  ;  il  renouvela  les  proreftations  les 
plus  folemnelles  de  fon  innocence  y  il  avoua  eu 
mcme-tems  fon  attachement  à  la  caufe  du  Roi , 
qui  éroit  fondé  fur  la  force  de  l'habitude  &  fur 
un  ancien  refpeét.  Il  leur  jura  qu'il  ne  s'étoit  jamais 
oppofé  aux  mefures  du  Cpngrès  j  que  fes  opinions 
n'avoient  jamais  forti  de  fa  maifon  j  que ,  dans 
la  retraite  Se  le  filence,  il  s'étoit  réfigné  à  la  vo- 
lonté du  Ciel,  fans  avoir  eu  la  moindre  intention 
de  s'armer  contre  fa  Patrie  ;  que ,  dans  la  fîncé- 
rité  de  fon  cœur ,  il  déteftoit  cette  efpèce  de  guerre 
atroce,  qui  n'avoit  d'autre  but  que  de  défoler,  de 
ruiner  ôc  de  maffacrer  tant  de  familles  innocentes , 
dont  le  feul  crime  étoit  d'habiter  les  frontières. 
Il  finit  par  les  fupplier ,  au  nom  de  Dieu ,  la 
fource  de  toute  juftice ,  de  le  conduire  en  prifon , 
où  il  feroit  puni  juridiquement,  s'il  étoit  coupa- 
ble ,  &  où  fon  innocence  feroit  manifeftée,  s'il 
ne  rétoit  pas.  Je  ne  fuis  pas  un  étranger ,  leur 
dit-il  ;  vous  me  connoilTez  tous  ;  vous  êtes  mes 
voifins  y  vous  favez  que  je  fuis  un  homme  toujours 
occupé  chez  lui ,  qui  a  toujours  mené  une  vie  pai- 
fible ,  fobre  &  tranquille  j  voudriez-vous  j  fur  une 
information  vague ,  m'ôter  la  vie  ?  Pour  l'amour 
de  ce  Dieu  qui  juge  tous  les  hommes ,  permettez- 
moi  d'avoir  un  procès  juridique.  La  prévention 

T4 


'««I 


*'i: 
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etoit  trop  profondément  enracinée  ,  pour  qu'ils 
puflent  le  croire  ;  Tétac  palîif  dans  lequel  il  étoic 
lefté  depuis  le  commencement  de  la  guerre  , 
n'avoit  fervi  qu'à  animer  fes  voifins  contre  lui  : 
Contra  nos  qui  non  pro  nohis  j  eft  la  devife  de 
nos  jours,  — -  Les  grands  rifques  qu'ils  venoient  de 
courir,  les  cruautés  exercées  fur  leurs  parens  &:  leurs 
amis,  toutes  ces  circonftances  fermèrent  les  cœurs 
à  riiumanité.  —  Ils  lui  imputèrent  comme  un 
nouveau  crime,  d'avoir  ofé  fe  juftifier;  c'eft  pour- 
quoi ils  confirmèrent  unanimement  la  fentence 
de  mort  qu'ils  avoient  prononcée,  lui  offrant  ce- 
pendant la  vie,  s'il  vouloir  confeflTer  quel  homme 
blanc  fervoit  de  guide  aux  deux  Sauvages  qui  al- 
loicnt  à  New-Yorck.  •—  Il  protefta ,  en  élevant  la 
voix  ,  qu'il  n'en  avoit  aucune  connoiffance  >  &  , 
voyant  que  fon  fort  étoit  déterminé  ,  il  s'avança 
vers  ceux  qui  préparoient  la  corde  fatale,  &  bientôt 
iî  fut  fufpendu  à  la  branche  d'un  arbre.  Cette  exé- 
cution n'ayant  point  été  Ta^kion  d'une  juftice  tran- 
quille &  délibérée ,  mais  bien  l'effet  des  pafîions 
les  plus  vives ,  il  ne  vous  paroîtra  pas  étonnant 
qu'ils  aient  oublié  de  lui  attacher  les  bras  ^  de 
lui  voiler  le  vifage. 

Les  efforts  qu'il  fit  aufîî-tôc  qu'il  fut  fufpendu, 
l'agitation  de  fes  mains  qui ,  inflinélivement ,  cher- 
choient  a  fe  délivrer  de  la  corde,  les  contoriions 
du  vifage,  qui  accompagnent  nécefTairement  cet 
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(  ^97  ) 
état  terrible  ,  &  mille  autres  circonftances  trop 
affreufes  pour  être  décrites,  préfentoient  à  leurs 
yeux  un  fpedacle  horrible  qui,  dans  les  exécu- 
tions ordinaires ,  eft  caché  au  Public.  Mais  tel  eft 
J'effet  du  relTenciment  ,  tel  eft  l'effet  de  la  ven- 
geance ,  telle  étoit  leur  perfuafion  de  fon  crime, 
que  cette  fcène  pathétique ,  ces  images  révoltantes 
ne  produifirent  aucun  effet  fur  leur  cœur,  &  n'y 
rallumèrent  point  le  flambeau  de  l'humanité. 

Pendant  qu'ils  rafrafioient  ainfl  toutes  leurs  paf- 
iîons  ,  pendant  qu'ils  contemploient  leur  ennemi 
expirant ,  la  Nature  marchoit  à  grands  pas  vers  fa 
diflfolutionj  le  moment  fatal  approchoit,  comme 
l'annonçoit  le  tremblement  des  nerfs ,  l'agitation 
affoiblie  de  fes  membres ,  la  difpofition  perpen- 
diculaire de  fes  mains  devenues  immobiles  ;  les 
ombres  de  la  mort  couvroient  déjà  la  face  de  cet 

homme La  force  de  tant  d'objets  touchans 

détermina  enfin  quelqu'un  du  parti  à  demander 
qu'il  „t  détaché  : . . .  cela  fut  exécuté  dans  un 
inftant,  ôc  bientôt  après  il  fut  faigné.  A  l'éton- 
nement  de  tout  le  monde ,  il  donna  quelques  lignes 
de  vie ,  &  infenfiblement  ouvrit  les  yeux  à  la  lu- 
mière. Le  premier  effet  du  retour  de  fa  raifon , 
démontra  quels  avoient  été  les  objets  qui  l'avoient 
occupé  dans  fes  derniers  momens  :  a  peine  put  il 
parler,  qu'il  s'informa  tendrement  de  fa  femme; 
(  heureufe  dans  fon  malheur ,  elle  s'étoit  évanouie 
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quand  la  fentence  fut  prononcée,  ôc  ctolt  ctenHue 
fur  la  terre  à  une  petite  diftance  )  prefqu'au  même 
inftant  fon  attention  fut  fixée  par  la  vue  de  fcs 
enfans ,  qui  étoient  tous  accroupis  à  la  porte  de 
fa  maifon ,  glacés  de  crainte ,  &  TefFroi  peint  fur 
le  vifage.  Ce  fut  alors  que  fa  poitrine  fe  gonfla , 
&  peu  après  fe  foulagea  par  des  foupirs  :  il  ne 
Verfa  point  de  larmes  ;  leurs  fources ,  ainfi  que 
celles  de  la  vie ,  avoient  prefque  été  delTéchées. 
Grand  Dieu  1  as  -  tu  donc  deftiné  le  cœur  de 
riiomme  à  fouffrir  tant  de  maux  ?  Oui  ,  fans 
doute ,  puifque  tu  lui  as  donné  la  force  de  réfifter 
à  des  fenfations  fi  cuifantes  fans  fe  brifer....  A 
peine  fut -il  revenu  à  la  vie,  qu'ils  recommen- 
cèrent à  lui  ordonner  d'avouer  le  crime  dont  il 
étoit  accufé  ;  il  le  nia  avec  la  même  fermeté 
qu'auparavant  :  ils  fe  repentent  de  leur  humanité , 
ne  veulent  point  abfoudre ,  quoiqu*iIs  ne  puifTbnt 
convaincre  ;  ils  arrêtent  de  le  pendre  une  féconde 
fois.  —  Il  leur  reprocha  avec  douceur  &  amer- 
tume 5  la  cruauté  de  la  mort  à  laquelle  ils  le 
condamnoient.  —  Lorfque  les  malfaid.eurs  n'ont 
qu'un  moment  a  fouffrir ,  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  confeiïer  que  vous  avez  donné  l'afyle  1 
nos  ennemis  ?  —  Je  fuis  innocent ,  leur  répondit- 
il;  pourquoi  avouerai -je,  à  la  face  du  Ciel ,  ce 
qui  n'eft  pas  vrai  ?  —  N'avez- vous  point  peur  de 
Dieu  ôc  de  fes  jugemens  ?  —  Je  le  répète  pour 
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la  dernière  fois ,  je  fuis  innocent  \  faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez.  —  Que  dites- vous,  coiir- 
pagnons ,  dit  le  Capitaine  ?  —  Il  eft  coupable ,  Se 
mérite  la  mort,  répondirent -ils.  — Ah  !  fi  vous 
m'aviez  laifTé  fufpendii ,  je  n'exifterois  plus  j  cette 
cruelle  tragédie  feroit  terminée  :  faut-il  donc  que 
je  meure  une  féconde  fois  ?  O  Efprit  de  TUni- 
vers  !  toi  qui  connois  le  fond  de  mon  cœur  & 

mon  innocence,  aides-moi  à  la  prouver Ici, 

il  pleura  amèrement  ,  en  jetant  fes  regards  fur 
fa  femme  &z  fes  enfans  ;  ta  force  de  fes  fenfa- 
tions  le  rendit ,  pendant  quelques  inftans ,  ftupide 
&  immobile  :  il  s'approcha  enfuite  de  ceux  qui 
fe  préparoient  à  le  pendre.  —  Arrêtez ,  dit  le 
Commandant.  —  J.  Wilfon  ,  c'eft  l'opinion  de 
tous  ces  gens ,  vos  compatriotes  &  vos  voifins  , 
que  vous  êtes  coupable  ;  c'eft  leur  volonté  que 
vous  perdiez  la  vie  ,  ainfi  que  k  méritent  ceux 
qui  font  traîtres  à  leur  Patrie  :  nous  vous  don- 
nons dix  minutes  pour  faire  votre  paix  avec  Dieu. 
—  Puifqu'il  faut  que  je  meure  ,  que  fa  volonté 
foit  faite  ,  &  ,  s'agenouillant  auprès  de  fa  femme , 
il  prononça  la  prière  fuivante  ^  les  fentimens  en 
font  fidèlement  rendus ,  quoique  ma  mémoire  ne 
m'ait  p:s  permis  de  me  rappeler  fes  propres  pa- 
roles. »>  Grand  Dieu ,  dans  ce  moment  de  tribu- 
»ï  lation  d'efprit  Se  de  détrefife  corporelle ,  par- 
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ii  donnes-moi  les  péchés  que  j'ai  commis,  donnci- 
9>  moi  une  portion  de  grâce  fuffifante  pour  fup- 
f>  porter  jufqu'à  la  fin  mon  facrifice  ,  &  pour 
»  que  je  puifle  quitter  ce  monde  avec  la  con- 
»f  fiance  d'un  Chrétien  &  le  courage  d'un  homme  ; 
»  ne  méprifes  point  les  élans  d'un  cœur  qui  n'a 
»»  jamais  commis  de  grands  crimes,  quoiqu'il  ait 
w  pu  t'oublier  quelquefois.  Toi  qui ,  fans  l'aflif- 
»  tance  hIqs  paroles ,  connois  la  fincérité  de  mes 
99  fentimens ,  j'ofe  en  appeler  à  toi  pour  la  ma- 
»  nifeftation  de  mon  innocence  ;  reçois  le  re- 
»  pentir  d'une  minute  comme  une  compenfa- 
>j  tion  pour  des  années  de  fautes  &  de  péchés  : 
»  n'ayant  plus  que  quelques  minutes  à  vivre ,  je 
M  faifîs  la  dernière  pour  recommander  à  u.  Jonté 
5î  paternelle  ma  femme  &  mes  enfans.  O  toi, 
»  Maître  de  la  Nature  l  voudras-tu  condefcendre 
»  à  devenir  le  protecteur  de  la  veuve  &  le  père 
w  des  orphelins?  c'eft-là,  tu  le  fais,  le  bien  le 
M  plus  fort  qui  m'attache  à  la  terre ,  ôc  qui  rend 
»  (î  amer  le  facrifice  ^jue  je  vais  faire.  «  —  Le 
Capitaine  ,  touché  de  cette  prière ,  lui  dit  :  11  fe 
peut  que  vous  foyez  innocent  j  pour  le  préfent, 
nous  nous  contenterons  de  vous  conduire  à  la 
prifon  de  *  *  * ,  où  vous  relierez  enfermé  jufqu'à 
l'arrivée  des  Juges  ;  fi  vous  êtes  coupable  ,  que 
les  Loix  vous  puuilTent  ;  je  défirerois  que  nous 
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n'en  n'euflîons  point  agi  avec  tant  de  précipita- 
tion :  qu'en  dites- vous,  compagnons?  j'ai  peur 
que  cet  homme  ne  foit  innocent.  —  Soit  fait 
comme  vous  le  propofez ,  répondirent-ils  :  puilfe- 
t-ii  être  innocent.  —  Jofeph  Wilfon  les  remercia 
avec  une  voix  tremblante  &  foible  ;  la  révolution 
occa(îonnée  par  ce  changement  foudain  de  la  mort 
à  la  vie ,  penfa  lui  être  fatale.  Il  étoit  fur  le  point 
de  s'évanouir ,  lorfque  celui  des  Soldats  qui  l'avoic 
faigné  peu  auparavant ,  rouvrit  la  piquure  :  cette 
féconde  opération  lui  fut  de  la  plus  grande  utilité  : 
on  lui  accorda  de  retourner  chez  lui ,  de  de  s'y 
repofer  jufqu'au  lendemain.  Pendant  cet  inter- 
valle,  fa  femme  fembloit  être  couverte  du  voile 
de  la  ftupide  infenfibilité;  fon  cœur,  épuifé  par 
la  force  des  fenfations ,  avoit  pour  ainfi  dire  cefTé 
de  fentir,  &  étoit  devenu  indifférent  à  toutes 
impreflîons  :  cet  état  d'engourdiffement  lui  fauva 
la  vie.  Elle  étoit  aflîfe  fur  le  tronc  d'un  arbre, 
la  tcte  cachée  dans  fes  mains ,  fes  mains  appuyées 
fur  fes  genoux ,  fa  coëffe  tombée  &  fes  cheveux 
épars ,  fans  la  moindre  émotion ,  les  yeux  fixés  : 
elle  avoit  entendu  prononcer  la  féconde  condam- 
nation de  fon  mari ,  &  même  s'étoit  jointe  à  fes 
prières. . .  Mais  où  trouverai-je  des  expreflions  3c 
des  paroles  pour  peindre  fa  joie ,  &  ce  premier 
fourire  qui  annonça  le  retour  de  la  fenGbilité  ? 
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Sa  joie  parut  tenii:  de  la  ficncfie  ^  elle  fe  calma 
eiifuite  par  les  pleurs  (  rofce  falutaire  que  la  Na- 
ture nous  a  donnée  pour  adoucir  l'amertume  du 
nos  douleurs  )  j  aux  larmes  fucccdèrent  les  cris 
inarticulés,  les  monofyllabes  les  plus  éloquentes, 
qui,  tour-ii-tour,  exprimèrent  l'excès  du  plaifir , 
la  ferveur  de  la  reconnoilTance ,  les  tranfports  les 
plus  vifs  vers  le  Ciel ,  &  mille  autres  nuances  qu'il 
eft  plus  aifé  de  concevoir  que  de  décrire.  Ils  s'em- 
brafscrcnt  avec  toute  rangoiife  du  fentiment ,  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole  :  c'étoit  un 
mélange  de  plaifir ,  d'afïlid:ion  ôc  de  tendrelfe  , 
qui  auroit  touché  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Elle 
courut  enfuite  vers  la  maifon  pour  amener  les 
cnfans  retenus  par  la  timidité  ,  &  que  le  père 
appeloit  en  vain  de  fa  voix  afFoiblie  :  ils  vinrent 
auflî  Vite  que  leurs  forces  leur  permettoient.  — 
Père ,  qu  eft-ce  qu'il  y  a  donc  eu  ?  qu'eft-ce  qu'il 
y  a  donc  eu  ?  il  y  a  long-tems  que  nous  avons 
pleuré  pour  vous  ôc  pour  notre  mère.  —  Em- 
bralTez-moi ,  mes  cKers  petits,  embraflez-moi  j  car 
votre  père  croyoit  qu'il  ne  jouiroit  plus  jamais  de 
ce  plaifir  :  mais  Dieu  l'a  voulu;  fa  Providence  a 
parlé  au  cœur  de  nos  voifins  j  embraffez  -  moi 
encore ,  mes  chers  enfans  j  votre  père  eft  malheu- 
reux y  mais  il  n'eft  pas  coupable. ...  Ils  l'écoutè- 
i<ïnt   avec   une   attention    proportionnée   à    leur 
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eiiteiulemcnt ,  6c  leurs  larmes  recommencèrent  i 
couler  :  ce  furent  les  dernières  de  cette  touchante 
aventure. 

L'humanité  elle  -  même  prendroit  plaifir  à 
peindre  une  pareille  fcène  :  elle  fut  fi  puiflam- 
ment  énergique ,  qu'elle  pénétra  jufqu  au  fond 
du  cœur  des  Spectateurs ,  &  y  ramena  le  repentie 
ôc  la  pitié.  Telle  eft  ,  mon  ami ,  la  nature  du 
cœur  humain  :  au  fpe6fcacle  le  plus  terrible ,  à  la 
plus  affligeante  cataftrophe  que  les  difcordes  ci- 
viles puilfent  produire ,  fuccéda  la  fcène  la  plus 
édifiante ,  de  laquelle  un  honnête-homme  pût  dé- 
fuer  d'être  le  témoin.  O  Vertu  !  CU  n'es  donc  pas 
une  chimère  ?  tu  exiftes ,  fublime  préfent  du  Ciel  f 
tu  repofes  fecrètement  au  fond  du  cœur  de  tous 
les  honmes  ,  toujours  prête  à  réparer  les  effets 
du  vice  3c  à  honorer  le  genre-humain,  quand 
tu  n'es  pas  terralfée  par  la  force  des  paillons  ! 

Le  lendemain  ,  J.  Wilfon  fut  conduit ,  dans 
un  charriot ,  a  ^  *  * ,  où  ,  quelque-  tems  après  ,  il 
tilt  juridiquement  abfous.  11  retourna  chez  lui,  où,' 
depuis ,  il  a  vécu  en  paix  :  fes  voifins ,  devenus 
plus  calmes ,  fe  font  fincèrement  repentis  de  l'ou- 
trage qu'ils  lui  avoient  fait,  &  n'ont  rien  oublié  pour 
le  convaincre  de  la  vérité  de  leurs  regrets  ,  en  lui 
donnant  fans  celfe  des  preuves  de  leur  amitié  ôc  de 
leur  eftime.  Mais  l'injuftice  qu'il  a  foufFerte,  peut- 
elle  jamais  être  réparée  ?  11  vit ,  ôc  eft  devenu  ui^ 
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monument  anime  de  ce  que  produit  quelquefois 

la  fureur  des  guerres  civiles Hélas  !  combien 

de  fcènes  aufïî  touchantes  ne  pourrois-je  pas  dé- 
crire parmi  les  deux  partis ,  fi  je  ne  craignois  de 
fatiguer  votre  ame  ! 

Adieu ^  St.  John, 


LA     FEMME 

DES    FRONTIÈRES. 

Comté  de  Cailiile,  Penfilvanie 

V^Uelle  diftra(5kion  terrible  na  pas  eau fé  l'Ai- 
mée du  Général  Burgoyne ,  depuis  fon  arrivée  X 
Tycondéroga ,  quoiqu'il  fût  fi  humain  !  avez-vous 
entendu  parler  du  meurtre  de  Mademoifelle  Mac 
Créa;  (i)  le  jour  du  palTage  de  l'Armée  Angloife 
étoit  le  jour  où  elle  devoit  époufcr  un  Officier  An- 
gloisj  jour  fatal.  •—  Sa  jeunefTe ,  fa  beauté  ,  fa 
douce  modeftie,  fa  parure  fimple,  mais  élégante 
&  naturelle ,  tout  contribuoit  à  la  rendre  finguliè- 
rement  frappante,  &  digne  de  refped  &  d'admi- 
ration; elle  fut  cependant  facrifiée,  non  à  une  ja- 
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taine dans  le  Régiment  de  la  Reine  ,  Commandé  par  le 
Colonel  Simcoe» 
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loiifie  biutalc  ,  mais  à  une  émulation  féroce  dt^ 
courage  &  de  fierté.  —  Deux  Sauvages,  qui  étoienc 
entrés  dans  fa  maifon  enfcmble,fe  difputcrent  long- 
temps lequel  des  deux  fcroit  prcfent  d'une  fi  belle 
captive  au  Général  Burgoyne  ;  tous  deux  étoienc 
également  forts ,  également  déterminés  à  la  regar- 
der comme  leur  prife  j  le  combat  ne  cefla  qu'au 
moment  où  l'un  d'eux  conçut  l'idée  barbare  de 
détruire  l'objet  qui  l'avoit  occafionné  :  mon  foible 
pinceau  ne  peut  qu'efquiffer  un  événement  fi  épou- 
ven  table.  —  Hélas  !  que  diriez-vous,  fi  vous  pouviez 
voir,  comme  moi,  Iqs  dégâts,  les  incendies,  les 
pertes  que  cette  armée  a  occafionnce  jufqu'à  fa 
Capitulation  de  Saratoga?  vous  frémiriez ,  j'en  fuis 
sûr.  — 

Je  rencontrai  accidentellement  l'autre  jour  une 
ancienne  connoifi'ance  :  —  depuis  le  commence- 
ment de  cette  guerre, il  a  été  un  des  conflagrateurs 
le  plus  acharnés ,  &  un  des  principaux  acteurs  de  ces 
fccnes  fanglantes  qui ,  pendant  trois  ans ,  ont  défolé 
nos  frontières  :  fccnes  qui  rarement  font  accompa- 
gnées de  danger  pour  les  aggrefieurs,  car  tout  fe  fait 
ou  dans  la  nuit,  ou  par  furprife.  — •  »>  J'ai  peur,  me 
»>  dit- il ,  que  je  ne  puifie  mourir  en  paix  ,  quand  le 
i>  moment  en  fera  venu  :  —  Je  ne  puis  plus  être 
j>  feul ,  fans  que  mille  images  efïrayanres  ne  fe 
5>  préfentent  à  mon  imagination  :  lorfque  j'étois 
Tome  1,  V 
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j»  employé  tîr.ns  ces  expcditions ,  je  ne  reiïenroLi 
w  pas  plus  de  remords,  que Ji  f avais  été  occupe 
3>  à  détruire  autant  d'arbres  inutiles  ;  —  Je  fuis  ac- 
»  cable  de  réflexions  involontaires ,  qui  m'aftligenc 
i>  &  m'oppreiïent  j  je  porte  avec  moi  un  poids  de 
j>  mélancolie  (3c  de  chagrin,  qui  augmente  tous  les 
>ï  jours  y  mon  cœur ,  ^/z .'  mon  cœur^  quelquefois  il 
3î  palpite  comme  fi  c'étoit  pour  la  dernière  fois: 
*>  —  je  jouis  cependant  d'une  bonne  fanté, 

»  Une  horreur  fecrère,  mais  toujours  préfente^ 
»j  m'accompagne  jufques  dans  mon  lit  j  ce  lit  où, 
j>  auparavant,  je  jouifTois  d'un  11  doux  fommeil. 

j>  J'entends  journellerhent  la  voix  du  grand  nom- 
î>  bre  d'enfans  que  j'ai  vU  périr  en  tettant  des  feins 
«  que  le  défefpoir  avoir  delTéchés  :  J'entends  à 
Si  chaque  moment  les  malédictions ,  les  imprcca- 
»  tions  des  pères  défolés,  les  gémilfemens  &  les 
«  fanglots  des  mères  que  j'ai  vu  réduites  a  des  cir- 

»ï  confiances  que  je  n'ofe  vous  retracer. Voilà 

»  les  principales  idées  qui  m'agitent  Se  me  con- 
»  vulfent  le  cœur. 

î)  Ah  !  cette  fille  infortunée  que  je  —  parce 
j>  qu'elle  voulut  s'échapper  après  avoir  été  faite 
îî  prifonnière  :  je  la  vois  encore  étendue  fur  la 
î5  terre  ,  nue  ôc  flmglante  ,  telle  que  je  l'aban- 
jî  donnai  aux  oifeaux  de  proie  :  je  n'ai  pratiqué  y 
«  dans  le  cours  de  cette  guerre,   qu'une  feule 
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p?  adion  généreufe  j  j'y  fus  forcé  par  je  ne  fais 
:>  quel  motif  j  cette  adion  me  procure  le  feul  ^^7.7- 
jj  me  que  je  tâche  d'appliquer  aux  plaies  de  moa 
î>  cœur. 

»  Dans  l'expédition  de  ***,  notre  parti  étoic 
»»  compofé  de  vingt-trois  perfonnes ,  cinq  blancs 
»  &  dix-huit  Sauvages  de  la  plus  mauvaife  efpèce; 
n  nous  arrivâmes  vers  les  derniers  bois  de  cet 
3>  érablitTement  ,  au  foleil  couchant  :  nous  n'ap- 
"  perçûmes  perfonne  dans  les  champs  j  de-là  nous 
îj  conclûmes  que  les  habitans  ayant  fini  leurs  ou- 
«  vrages ,  croient  retirés  dans  leurs  maifoiis^  nous 
»  en  contâmes  huit: après  nous  être  divifés  en  au- 
ï>  tant  de  compagnies,  il  fut  réfôki  dé  nous  cacher 
»  dans  les  bois  jufqu'à  la  nuit  noiie,  &  que  nous 
»>  entrerions  dans  ces  habitations  tous  à  la  fois, 
iî  _  Dieu  me  garde  de  vous  répéter  ici  les  dif- 
»  férens  détails  de  cette  boucherie ,  où  il  y  eu  tant 
»  de  fang  innocent  répandu.  —  J'entrai  précipitam- 
»  ment  dans  celle  qui  m'avoit  été  afîîgnée.  -  Le  pre- 
»  mier  objet  que  j'apperçus,  fut  une  femme  décem- 
»>  ment  habillée,  d'un  afpeél  doux  &  tranquile  ; 
elle  donnoit  le  fein  à  deux  enfans,  berçant  en 
mcme-temps  un  troifième  :  à  peine  fus-je  en- 

»  tré  ,  qu'elle  fe  leva  &  s'avança  vers  moi.  

j>  Je  connois  votre  intention  ,  me  dit-elle  ?  — — 
j»  commencez  par  ces  petits  innocens ,  afin  qu'ils 
»>  ne  foient  point  expofés  à  mourir  de  faim  quand 
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w  je  ne  ferai  plus  j  tuez-moi  comme  vous  avez  tue 

«  mon  pauvre  vieillard  de  père  Ôc  mon  mari ,  au 

w  mois  d'Avril  paffé  :  —  je  fuis  fatiguée  de  la  vie. 

»>  —  En  difant  ces  dernières  paroles ,  avec  fa  main 

»>  droite    elle    ota  hardiment   le   mouchoir  qui 

y  couvroit  fon  fein  ,  prefiTant  en  même-temps  fes 

»  deux  enfans  de  fa  gauche ,  ôc  avec  un  noble  cou- 

>»  rage ,  elle  me  préfenta  fon  fein  nud  &  palpitant. 

»>  J'étois  armé  d'un  calfe-tête ,  &  au  moment  de 

ïî  le  plonger,  lorfqu'une  impulfion   foudaine    & 

»>  involontaire  m'arrêta:  —  bïave  femme,  pour- 

s>  quoi  vous  tuerai-je  j  lui  dis-je?  votre  père  Sc 

M  votre  mari  étant  déjà  morts,  vous  avez  dûaflez 

»  fouffrir  ^  puiffe  ,  au  contraire  ,   Dieu  vous  ai- 

»  der  :  —  Frappez ,  me  dit-elle  j  comment  ofez- 

»  vous   prononcer  fon  nom  ?   Vos  compagnons 

n  feront  bientôt  ici ,  6c  ce  délai  ne  fervira  qu'à 

»>  détruire  mon  courage  ôc  à  prolonger  ma  misère. 

3^  —  Je  les  entends ,  les  barbares ,  —  les  bouchers  ; 

Il  —  je  les  entends  j  —  je  reconnois  les  cris  de  ma 

a>  pauvre  confine  Sufanne^  dans  la  maifon  voifi- 

»  ne  :  —  Ah  l  Dieu  père  univerfel ,    pourquoi 

»»  nous  as    tu  ainfi  abandonnés  ?  —  Elle  pleura 

s>  amèrement:  —  fon  afpe6t,  fes  larmes  &c  fon 

>ï  courage  me  défarmèrent  entièrement  :  j'étois 

j»  arrêté  comme    une  ftatue  ,  ma  main  encore 

»  levée ,  &  mes  yeux  fixés  fur  elle  j  —  dans  ce 

»  momeni  j  mon  cœur  f©  gonfla  j  je  pleurai  aufli: 
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»  je  n*avois  pas  verfc  de  larmes  depuis  plufîeurs 
5î  années.  Non, brave  &  chère  femme,  lui  dis-je; 
»  je  ne  veux  point  vous  tuer,  je  ne  veux  pas  mèm# 
»  toucher  un  des  cheveux  de  votre  tête.  —  Ces 
sî  trois  enfans  vous  appartiennent-ils  ?  —  La  Naturt 
»>  m*en  adonné  deux,  me  répondit-elle  j  la  mèr« 
j>  du  troiiième  fut  luée  au  mois  d'Avril  paffé ,  en 
»  défendant  fon  mari  qui  étoit  malade  :  -^-^  les  cri9 
»»  aigus  de  ce  pauvre  enfant ,  abandonné  dans  fon 
j>  berceau ,  entre  les  cadavres  de  fon  père  6c  de  fa 
»>  mère,  dont  le  fang  étoit  répandu  fur  le  plan- 
n  cher,  me  forcèrent  d'aller  d  fon  fecours,  aufli- 
jo  tôt  que  les  voifîns  (qui  s'étoient  cachés  dans  les 
»»  bois  )  les  eurent  enterrés ,  &  je  Tai  allaité  depuis. 
„  —  )  ;-)us  l'avez  allaité  depuis!  —  vivez,  fem- 
î>  mt  ^.léreufe,  vivez  ;  puifle  le  préfent  que  je 
9î  vous  fais  de  votre  vie  ,  devenir  aujourd'hui  la 
>j  récompenfe  de  votre  humanité  ,  en  donnant 
p  une  partie  du  lait  de  votre  fein  à  ce  pauvre  or* 
j>  phelin  ! 

j>  Le  refte  du  parti  me  joignit  bientôt ,  chargé 
3»  du  butin  enfanglanté  qu'il  avoir  faitj  ce  ne  fut 
j>  qu'après  les  plus  grands  efforts  ,  que  je  piis  ob- 
tenir la  vie  de  cette  pauvre  femme.  —Son 
mari  avoir  été  rebelle,  &  les  femmes  des  rébelles 
»»  ne  méritoient  pas  de  vivre.  —  Sa  fituation  pen- 
>î  dant  ce  débat  barbare ,  étoit  terrible  ;  fon  cou- 
»  rage  l'abandonna,  elle  fut   faifie  de  convul- 
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»  fions  violentes  ;  le  fpedacle  touchant  qireKç 
»  montra  en  tombant  &  s'agitant  fut  le  plancher, 
»>  joint  aux  ciis  de  fes  trois  enfans ,  m'aida  enfui 
*».  à  faire  naître  ,  dans  le  coeur  de  mes  éompa- 
»  gnons,  quelques  idées  d'humanité  &  de  com- 
99  paffion.  —  Nos  ordres  étoient  pofitifs,  ôc  nous 
w  enjoignoient  de  tout  détruire.  —  Lifez-les, 
»j  &  voyez  fi  je  puis  être  juftifié  devant  Dieu  & 

>5  devant  le  monde. Je  les  lus ,  ôc  levant  les 

»  yeux  vers  le  Ciel ,  vers  le  Ciel  >  oii  réfîde  la 
M  juftice  &  la  miféricorde  la  plus  incompréhenfi- 
»  ble  aux  hommes ,  je  lui  rendis,  fon  papier.  « 
Ainfi  finit  notre  converfatioti. 

C'eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne  nous  traite» 
Dites-moi,  (quoique  vous  foyez  Anglois,)  eft-ce 
là  le  chemin  qui  mène  à  la  conquête?  Nous  fom- 
mes  ûqs  viâiimes  dévouées  à  fon  ambition ,  à  fa 
vengeance  :  —  c*efl:  le  fang  de  nos  femmes  &  de 
nos  enfans  ,  qu'ils  ont  ordonné  de  répandre  ,  pour 
être  enfuite  mêlé  avec  les  cendres  de  nos  maifons. 
(Un  Mohawck  (i)  a  pour  cet  effet  pafFé  la  mer, 
a  été  bien  accueilli  du  Roi,  en  a  reçu  une  Corn- 
mifîîon  de  Capitaine  )  ôcc.  Les  ennemis  fouvent en- 
ferment les  malheureufes  victimes  qu'ils  furpren- 
îient,  dans  leurs  habitations,  &  contemplent  avec 
une  joie  féroce  de  diabolique,  l'incendie  qu'ils  ont 
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alliimce,  au  milieu  de  laquelle  toutpcric.  ■ — Ain(î 
dans  moins  de  dix-huit  minutes  ai-je  vu  difparoî- 
tre  quatorze  perfonnes  qui  fîirent  brûlces  dans  une 
des  plus  grandes  habitations  du  voidnage  de  *  *  *; 
j'ai  moi-mcme  aidé  à  chercher  les  os  de  pkifieurs 
habitans ,  parmi  les  décombres  de  leurs  maifons , 
afin  de  les  couvrir  de  terre.  —  Trifte  &  mélancoli- 
que cérémonie  ! 

C*eft  en  conféquence  de  ces  cruautés  inouïes  , 
que  j'ai  perdu  un  des  meilleurs  amis  que  j'aie  ja- 
mais eu  ;  (  I  )  il  poffédoit  une  ample  fortune ,  il 
étoit  Lettré,  induftrieux,  humain  6c  hofpitalier  ^ 
il  reçut  une  balle  à  travers  le  corps ,  en  revenant 
à  cheval  de  villter  un  voifin  :  à  peine  fut-il  tombée 
que  ces  barbares  lui  enlevèrent  la  chevelure ,  lui 
fendirent  la  tète ,  après  lui  avoir  ouvert  le  venrre , 
ôc  le  lailïerenc  dans  cette  iituation ,  où  peu  de 
temps  après  il  devint  un  fpeétacle  horrible  à  fa 
femme,  qui  le  cherchoit.  —  Epoufe  infortunée,  les 
larmes  abondantes  que  j'ai  verfées  avec  elle,  n'ont 
pu  diminuer  l'amertume  des  fiennes  •  —  ni  la  raifon , 
ni  la  r'eligion  n'ont  eu  depuis  le  moindre  effet  fur  fou 
efprit  y  fon  défefpoir  eft  fans  borne  j  elle  accufe  Is 
Ciel  d'abandon  ôc  d'injuftice,  en  permettant  que 
les  innocens  tombent  avec  les  coupables.  —  En 
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vain  j'ai  eflTayéd'afîoucir  quelques-uns  des  traits  d^unc 
fccno  Cl  cruelle  :  —  elle  ne  veut  rien  entendre  ;  qui- 
conque veut  me  confoler  ^  ejl  mon  ennemi  j  me  rc- 
pondit-elle  ?  Elle  fe  plaît ,  au  contraire ,  à  peindre 
cette  funefte  tragédie  avec  les  couleurs  les  plivs 
noires,  &  la  plus  fombre  énergie  :  la  mort,  dont 
elle  implore  a  chaque  moment  le  trait  bienfaifant , 
peut  feule  effacer  les  impreflions  profondes  qu'ont 
produit  le  meurtre  de  fon  mari. 

Hélas  !  ni  notre  foiblelfe,  ni  notre  manque  de 
conféquence,  ni  nos  lacs ,  ni  nos  montagnes,  ni 
nos  rivières  ne  nous  ont  procuré  le  moindre  abri. 

Nos  nouveaux  ennemis  pénètrent  par-tout  \  à 

peine  laifTent-ils  derrière  eux  les  plus  petites  tra- 
ces des  érablilTemens  floriffans  qu'on  leur  a  fait 
promettre  de  détruire.  —  Si  quelque  degré  de  mo- 
dération eût  pu  prévaloir ,  (  modération  iî  utile  Se 
fi  nécelTaire ,  même  dans  les  guerres  les  plus  juftes ,  ) 
un  nombre  prodigieux  de  familles  innocentes  au- 
loit  été  épargné,  dont  le  fang  a  cimenté,  d'une 
façon  plus  forte  encore,  la  haine  implacable  de 
l'Amérique  vers  TAngleterre.  —  Si  la  clémence 
croit  bannie  du  centre  de  la  guerre  ,  le  Philan- 
tropifte  l'auroit  retrouvé  avec  plaifir  ,  vers  les 
extrémités  5  quelque  partie  de  ce  grand  Conti- 
nent auroit  été  fauvée  du  naufrage  général  :  —  on 
auroit  obfervé    avec  admiration  la  bénignité  de 
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la  main  qui  prétendoit  châtier;  &  comme  preuve 
de  fon  humanité ,  des  milliers  de  familles  auroient 
lefté  en  paix  dans  leurs  établiflemens  éloignés. 

Si  je  me  fuis  tant  étendu  fur  les  détails  de  ces 
calamités  inférieures ,  fi  j'ai  négligé  de  vous  en- 
tretenir de  celles  qui  ont  dévafté  nos  plus  riches 
Etablilfemens ,  qui  ont  réduit  nos  Villes  en  cen- 
dres ,  c'eft  que  les  poireïTeurs  de  Plantations  long- 
tems  cultivées  ont  des  amis,  àQS  p-  is ,  des  ref- 
fources  qui,  en  quelque  façon,  adoucifTent  leurs 
malheurs,  au  contraire , ceux  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  ceux  qui  tracent  les  derniers  filions  do 
nos  Provinces ,  qui  cultivent  l'extrémité  de  nos 
Difl:riâ:s  les  plus  éloignés ,  quand  ils  font  une  fois 
ruinés ,  ils  le  font  pour  toujours  :  •—  ils  doivent  pac 
conféquent  devenir ,  aux  yeux  de  Thumanîté,  des 
objets  beaucoup  plus  dignes  de  compaifion  &  de 

pitié. 

Jdieu  St,  John, 


LA  FILLE  GÉNÉREUSE, 

JLi'audace  de  l'entreprife,  la  fagefTe  des  vues  ôc 
des  combinaifons ,  le  courage  &  la  perfévéranco 
dans  la  conduite  ôc  l'exécution  de  cette  grande  ré- 
novation ;  voilà  les  traits  qui  caradérifent  nos  Lc- 
giflateurs  :  les  Anecdotes  particulières,  choifies  avec 


difcernement,  VOUS  feront  connoître  la- Nation.  — 
fidèle  à  mapromelTe ,  je  n'ai  peint  que  ce  que  j'ai  vu , 
Se  même  le  Ciel  m'en  cft  témoin;  je  n*ai  choifi  que 
les  frênes  les  moins  atroces ,  celle  du  moins  où  la 
vertu  y  en  répandant  fa  douce  lumière ,  diminue 
l'horreur  &  les  ténèbres  du  crime. 

Le  Colonel  J.  S. ,  fut  enfermé  dans  les  prifons 
^e  New -York,  lorfque  j'y  étois  moi-même;  le 
hafard  nous  fit  habiter  le  même  appartement; 
c'étoit  un  Colon  fort  riche  ,  dcfcendu  d'une  dQs 
premières  familles  Européennes  qui  abordèrent 
fur  rifle  de  NalTau;  (i)  il  habitoit  le  Diftrid  de 
Soupthampton  ,  dans  le  Comté  de  Suffolk ,  la  par- 
lie  la  plus  orientale  de  cette  Ifle.  Quoique  âgé  de 
foixante-fept  ans ,  il  étoit  cependant  encore  frais 
&  vigoureux  :  le  lendemain  de  fon  arrivée ,  nous 
le  priâmes  ,  fuivant  notre  ufage ,  de  nous  raconter 
fon  hiftoire. 

Pendant  plufieurs  années,  nous  dit  il,  j'ai  été 
Magiftrat  &  Colonel  de  la  Milice  de  notre  Can- 
ton ;  je  pris  les  armes  au  commencement  de  cette 
guerre,  &  conduifis  l'élite  du  Régiment  A  l'ar- 
mée  Américaine ,  peu  de  tems  avant  qu'elle  s'op- 
pofât  au  débarquement  Ôc  aux  progrès  des  troupes 
Angloifes  ,  fous  le  Général  Howe»  • —  Vous  con- 
lîoiiïez  le  fort  de  la  fatale  journée  du  ....  où  la 
difcipline  des  Mercenaires  l'emporta  fur  le  zèle, 

(i)  Ifle-Longue. 
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le  courage  &  le  patriotifme.  —  O  Ciel  !  faut-il  qu*uîi 
Européen ,  a  iîx  fols  par  jour ,  puilfe  vaincre  ôc 
détruire  impunément  des  Citoyens  combattant 
généreufement  pour  leur  Patrie  ?  Quelques  jours 
après,  le  Général  Anglois  publia  une  proclama- 
tion ,  qui  invitoit  tous  les  habitans  de  notre  Ifle  à 
mertre  bas  les  armes ,  &  à  figner  une  convention 
qui  leur  alTuroit  la  proteétion  de  l'Armée  An- 
gloife ,  &  la  tranquillité  :  ma  femme ,  mes  deux 
filles ,  mon  âge,  tout  m'obligea  a  me  foumettre  à 
cette  dure  extrémité.  —  Ah  !  fi  j'avois  eu  dix  ans 
de  moins,  j'aurois  fait  comme  tant  d'autres  qui 
abandonnèrent  leurs  biens  Se  leurs  maifons  pour 
pafler  dans  l'Etat  de  Connedicut ,  Ôc  fe  joindre  à 
ceux  qui  n'avoient  pas  encore  fubi  le  joug. 

Le  mois  d'Avril  paffé  ,  le  Général  Cl — on  vint 
chader  dans  nos  cantons, il  choifit  ma  maifon  pour 
fa  demeure;  elle  eft  fituée  au  fond  d'une  baye, 
dont  la  pèche  m'appartient,  ainfi  que  les  terres 
voifines  :  je  ne  fuis  défendu  du  Détroit  (  i  )  que 
par  une  péninfule  aiïez  étendue.  Un  jour  étant  à 
ma  porte ,  avec  ce  Général  :  —  j'admire ,  me  dit- 
il  ,  la  ficuatlon  de  votre  habitation  ,  &  de  vos 
champs  :  vous  devez  mener  ici  une  vie  heureufe; 
le  gibier,  le  poilfon,  la  navigation,  la  fertilité  de 
vos  terres,  tout, ce  me  femble,  concourt  à  vous 

(i)  New  England  Sound. 
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rentJrc  riche.  Combien  d'enfans  avcz-vous?  Cinq, 
lui  dis-jc  j  mais  je  n'ai  que  deux  lilles  avec  moi. 
N'ctes-vous  point  expofé  aux  incurfionsdesgensdc 
Connedicut ,  qui ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  traverfent 
fouvent  le  Sound  pour  venir  piller  ?  —  Je  fuis , 
comme  vous  le  voyez  ,  entre  deux  feux  j  plufieurs 
connoilïant  ma  fuuation  ,  m'appellent  Wig ,  pour 
venir  enlever  mes  beftiaux  \  d'un  autre  côté ,  les 
Américains  de  Connedticut  appellent  Torys  tous 
ceux  qui  fe  font  foumis  a  votre  domination ,  ^ 
viennent  fouvent  exiger  de  grandes  contributions  : 
telle  eft  ma  fituation  ;  malgré  les  richelTes  dont  je 
jouilfois  avant  la  guerre  ,  à  peine  pourrois  je  vivre 
fans  le  poiflTon  que  nous  prenons  tous  les  jours.  Vo- 
ire état  eft:  vraiment  malheureux  ,  continua- 1- il  :  ft 
jamais  il  vous  arrive  quelque  chofe ,  je  vous  ren- 
drai fervice.  —  Quelque  tems  après,  fon  Excellence 
nie  quitta. 

Le  20  du  mois  fuivant ,  vers  les  fix  heures  du 
matin^,  étant  dans  ma  grange ,  occupé  à  nettoyer 
du  lin  avec  mes  Nègres ,  j'apperçus  de  loin  cinq 
perfonnes  mal  vctues,  ^  ,  en  apparence,  très- 
aftligées  j  —  elles  cheminoient  vers  moi.  —  Qui 
ctes-vous ,  mes  amis,  leur  demandai- je?  d'où  ve- 
nez-vous, &  où  allez-vous?  —  Nous  venons  de  Con- 
neâ:icut ,  où  nous  défirons  bien  retourner  :  nous 
nous  embarquâmes ,  il  y  trois  jours ,  à  Guilford ,  à 
delTein  de  prendre  *  *  *  prifonnier ,  à  qui  le  Gou- 
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Tcrneur  Tryon  a  donné  la  Plantation  que  j*ai  aban- 
donnée. —  Informé  de  notre  approche ,  il  s'eft  dé- 
fendu à  travers  les  fenêtres  j  trois  de  nos  compa- 
gnons ont  été  tués,  ôc  quatre  font  bielles  :  ils  font 
aduellement  fous  la  garde  de  deux  de  nos  com- 
pagnons y  fâchant  que  vous  êtes  dans  le  fond  du 
cœur   bon  Américain  ,   malgré  le  fort  qui  vous 
met  fous  la  domination  Angloife,  nous  fommes 
venus  implorer  votre  aiîiftance ,  ik  vous  demandée 
un  peu  de  linge  pour  penfer  leurs  plaies,  yi?c  quel- 
ques provifions.  —  Comment  prctendez-vous  fa- 
voir  quelles  font  mes  opinions  politiques  ?  Je  fuis 
vieux  ,   je   n'en  ai  plus ,  ma  fituation   d'ailleurs 
m'expofe  aux  dépradations  des  deux  partis  ^  je  ne 
fai  que  faire  j  reftez  ici  un  moment.  Je  fus  conful- 
tcr  ma  femme,  à  laquelle  je  racontai  toutes  Iqs 
circonftances  de  cette  affaire.  Que  peux-tu  faire, 
mon  ami ,  me  dit  -  elle  ?  Il  fliut  leur  donner  de 
bonne  grâce,  ce  qu'ils  peuvent  exiger  par  force;  ne 
font-ils  pas  fept  perfonnes  armées  ?  crois-moi,  prends 
ce  jambon  &  ces  deux  tourtes  ,  &  pries-les ,  au 
nom  de  Dieu  ,  de  ne  jamais  revenir  :  peuvent-ils 
ignorer  le  mal  qu'ils  font  à  leur  patrie  ,  fous  pré- 
texte de  fatisfaire  leur  vengeance  particulière  ?  — 
les  Anglois  fe  réjouifTent  d'avoir  un  prétexte  auflî 
fpécieux  pour    exercer  leurs  brigandages.  —  Je 
leur  délivrai  les  provifions  &  les  avis  de  ma  femme, 
&  ils  s*en  furent  pénétrés  de  reconnoirtiance. 
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•  Le  lendemain, à  la  même  heure,  étant  occupe 
au  même  ouvrage ,  j'apper<^us  cinq  perfonnes,  che- 
minant du  mcme  côté;  ils  avoient  Tuniforme  des 
Réfugiés  de  la  Peninfule  de  Loyd  :  —  cet  habit, 
de  mauvais  augure,  m'effraya  beaucoup.  Quelle 
nouvelle  y  a-t-il  encore,  dis-jc  à  mes  Nègres?  ces 
gens  font  comme  les  Turkey  Buzards ,  ils  ne  pa- 
roitfent  qu'où  il  y  a  du  carnage  ôc  de  la  proie  :  — 
Nous  reconnoilTez-vous ,  dit  l'un  d'eux  ?  —  Oui , 
lui  dis-je ,  vous  êtes  les  mêmes  perfonnes  auxquel- 
les je  donnai  hier  à  cette  heure  de  la  viande  ôc  du 
pain.  —  De  la  viande  ôc  du  pain ,  répéta-t-il  ?  — 
Tu  nous  aurois  donné  de  ton  fang,  fî  nous  t'en 
avions  demandé  ,  infîgne  rebelle  :  non  content 
d'être  traître  au  meilleur  des  Rois,  tu  trahis  éga- 
lement la  parole  que  tu  as  donnée,  en  fignant  \x 
Proclamation  de  ne  point  aflifter  les  ennemis ,  de 
tu  nous  aflîftas  hier, nous  prenant  pour  des  gens  de 
Connedicut.  Vieux  fourbe  ,  vieux  fcélérat ,  ru 
croyois  donc  ta  rufe  ôc  ton  hypocrifie  à  l'abri  de 
toute  découverte  :  viens  expier  dans  les  prifons  de 
New- York,  le  crime  que  tu  cachois  avec  tant  de 
foin  :  ordonne  à  tes  Nègres  de  mettre  tes  chevaux 
au  chariot,  pour  t'y  conduire  fous  bonne  efcorte. 
Si  la  caufe  du  meilleur  des  Rois  eft  la  meil- 
leure des  eaufes,  leur  répondis -je,  pourquoi  la 
foutenez-vous  par  la  fraude  ôc  le  menfonge  ?  Je 
connois  le  motif  qui  vous  fait  agir  j  mais  ne  croyez 
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pas  que  la  timidité  de  la  vicillefTe  ôc  les  regrets 
lexagénaircs  augmentent  votre  triomphe  :  il  y  a 
plus  de  quatre  ans  que  je  gémis  en  attendant  des 
jours  plus  heureux.  —  Tout  nous  eft  permis  pour 
découvrir  les  rebelles  cachés  ,  me  dirent-ils  ?  nous 
fommes  d'ailleurs  autorifés  par  des  ordres  fupé- 
rieurs.  -—  Je  n'en  doute  point ,  Meflieurs  y  il  eft 
cependant  malheureux  qu'il  foir  réfetvé  aux  par- 
tifans  du  Roi  Georges ,  de  pouffer  la  fublimité  du 
mal  ,  au  point  de  forcer  l'humanité  de  devenic 
fon  propre  ennemi,  &  de  convertir  en  titime  une 
adion  purement  charitable.  —  Que  nous  dii  tu,, 
vieux  puritain,  ne  faut-il  pas  que  le  remède  fcic 
proportionné  au  mal? —  Lailfez«moi  au  moins,' 
Meflieurs  les  Royaliftes  ,  prendre  avec  moi  qi-vi- 
ques  vèremens.  —  A  peine  furent-ils  entrés  dans 
ma  maifon  ,  qu'ils  commencèrent  à  piller ,  &  à 
emballer  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  meilleur.  Ils 
brifèrcnt  un  grand  biueau  ,  mais  n'y  ayant  pomc 
trouvé  d'or ,  ils  s'en  vengèrent  fur  des  papiers 
qu'ils  déchirèrent  en  morceaux  :  »  Pour  l'amour 
»>  de  DieUj  leur  dit  ma  femme,  fi  vous  êtes  dé- 
»i  terminés  a  détruire  ce  qui  nous  appa.^ient,  ref- 
j>  pe6bez  au  moins  ces  cahiers  j  ils  font  relatifs  aux 
»  biens  de  plufieurs  enfans  que  la  bayonnette  de 
i>  vos  amis  ont  rendu  orphelins  j  ne  font-ils  pas 
»  aflcz  malheureux  ?  «  Pas  autant  qu'ils  méritent 
de  l'être ,  dirent-ils ,  c'eft  une  pépinière  de  Repu- 
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blicains,  que  la  Grande-Bretagne  fcLa  bien  dW 
tirper.  Ils  ouvrirent  enfin  un  coffre  où  ils  trouvè- 
rent trois  cens  quatre-vingt-trois  piaftres.  —  VoiU 
ce  que  vous  chetchez,  Meilleurs,  leur  dis -je?  — 
Je  fuis  fâché  de  ne  pas  en  avoir  davantage.  Dans 
ces  entrefaites ,  ma  fille  Julie  entra  dans  fa  cham- 
bre pour  y  prendre  trente  guinées  qu'elle  y  avoir 
cachées ,  ëc  qu'elle  vouloit  me  donner  ;  un  de  ces 
coquins ,  qui  l'avoit  fuivie  des  yeux ,  faifit  fon  bras 
au  moment  où  elle  le  retiroit  du  coffre  ,  &  la  me- 
naçant avec  fon  fabre  nud ,  lui  ordonna  de  déli- 
vrer Ja  Lourfe  qu'elle  tenoit.  —  Ne  puis-je  fauver 
de  vos  mains  de  quoi  affifter  mon  pauvre  père 
dans  la  prifon  où  vous  allez  le  conduire  ,  leur 
dit-elle  fièrement  ?  —  Sans  répondre ,  il  la  faifit 
par  la  main  pour  en  arracher  fa  proie  ;  mais  trou- 
vant une  réfiflance  a  laquelle  il  ne  s'attendoir 
pas ,  il  lui  donna  un  coup  de  fabre  au-delTus  du 
poignet  :  malgré  la  perte  de  fon  fang ,  elle  ïéCiilx 
encore ,  elle  jetta  la  bourfe  par  la  fenêtre  à  une 
Ncgreife  qui  avoit  été  témoin  de  cette  fcène. 
• —  De  dépit,  il  alloit  renouveler  le  coup,  lorf- 
que  fortunément  nous  entrâmes  ;  fes  camarades , 
honteux  de  cette  aétion ,  l'en  en^pèchcrent.  —  C'cft 
donc  aux  vieillards  ôc  aux  filles  que  vous  venez 
£are  la  guerre  ?  voyez,  mon  père,  voyez  dans  quel 
ctat  cet  homme  ma  mife  j  mais  mon  courage  ne 
s'écoulera  pas  avec  mon  fang.  Un  accès  de  fureur 
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qui,  a  cet  inftant,  faifit  tous  mes  Nègres,  penfa 
caufer  une  fcène  fanglante  :  les  Royaliftes ,  crai- 
gnant les  fuites  du  délai ,  chargèrent  précipitam- 
ment mon  chariot  ,  ôc  m'amenèrent   avec  eux  , 
après  m'a  voir  attache  les  bras  derrière  le  dos.  — 
Vous  triomphez  aujourd'hui ,  leur  dit  ma  fille  , 
mais  dans  peu  je  vous  ferai  repentir  de  votre  fcé- 
lératefl'e.  —  Venez  à  New- York ,  fi  vous  ofez,  lui 
rcpondirent-ils  ?  les  femmes  Rébelles  ne  font  pas 
plus  exemptes  de  la  prifon  que  les  hommes  ;  fui- 
vez-nous  (i  vous  ofez  :  J'oferai  tout  pour  mon  père  ; 
Se  quels  crimes  vos  Confeils  de  guerje  peuvenr-iîs 
me  reprocher?  J'irai  le  défendre  à  New -York, 
au  péril  de  ma  vie.  —  Peignez- vous ,  fi  vous  pou- 
vez ,  l'état  de  ma  pauvre  femme  j  quant  à  moi , 
j'étois  prefque  étouffé  de  colère  ôc  d'indignation  ; 
je  conjurai  ma  fille  de  refter ,  à  caufe  de  fa  bleffu- 
re  y  nous  arrivâmes  le  foir  à  SàokeCj  où  je  fus  vi- 
vement attaqué  de  la  gravelle  :  l'un  d'eux  faifiilant 
le  moment  de  mes  plus  cruelles  foufliances,  vint 
me  dire  qu'il  ne  tenoitqu'a  moi  de  retourner  en  ma 
maifonj  que  j'étois  riche,  qu'ils  cacheroient  mon 
crime,  fi  je  leur  donnois  trois  cens  cinquante  gui- 
nées  ,  outre  ce  qu'ils  avoient  avec  eux ,  qui  n'étoit 
qu'une  jufte   rétribution  pour  leurs  peines  :  trois 
cens  cinquante  guinées,  leur  dis-je?  — dans  tout 
autre  tems  ,  je  vous  répondrois   comme  vous  le 
méritez,  aujourd'hui  je  uie  foumets  a  moi\  fort, 
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tel  qu'il  piiilTe  être  ,    tel  que  je  puis   rattendis 
d'une  Nation  qui  fe  joue  des  premiers  droits  de  la 
Nature. 

Nous  arrivâmes  enfin  ici,  où  tout  retentiffoit 
déjà  du  bruit  de  leur  expédition  j  déjà  Jacques  Ri- 
viniTton  avoir  publié  ,  comme  vous  avez  pu  le  voir 
dans  fa  Gazette,  le  paragraphe  fuivant  :  «  On  nous 
"   écrit  de  la  partie  orientale  de  l'Ide-Longue,  que 
îî  les  Réfugiés  de  la  Péninfule  de  Loyde,  toujours 
f>  infitigables  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté ,  ont 
»»  furpris  Jojiah  Smith  j  anciennement  Ecuyer  j  af- 
»>  fiftant  dQS  gens  de  Connedticut  qui  étoient  ve- 
s>  nus  pour  piller  les  loyaux  Sujets  du  Roi ,  de 
j>  qu'ils  emmènent  le  vieux  Rebelle  avec  eux  fous 
j>  bonne  efcorte,  où  probablement  Son  Excellence 
a  l'enverra  loger  à  l'Hôtel  de  Cunningham  (ij, 
»  la  déledable  demeure  de  maints  autres  archi- 
a»  rebelles  comme  lui  ».   —  A  peine  eus-je  mis 
pied  à  terre ,  qu'un  Garde  me  conduifitici^  j'ignore 
quand  &  comment  j'en  fortirai.  Telle  eft ,  en  peu 
de  mots ,  l'hiftoire  que  vous  avez  exigée  de  moi. 

Sa  généreufe  fille  trouva  heureufement  dans  (on 
voifinage  un  Sauvage  de  Montauck  (2) ,  qui  panfa 
fa  blelTure.  Elle  arriva  ici  cinq  jours  après  fon  père. 
—  Elle  obtint  wec  peine  la  permiffion  de  le  voir  j 
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(i)  Le  Prévôt. 

(1)  La  Foiote  la  plus  orientale  de  l'Iile  Longue, 
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elle  ne  dût  même  cette  faveur  qu'A  fa  noble  appa- 
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eft  grande,  bien  faite ,  de  jolie  fans  être  belle  ;  elle 
unit  merveilleuferiic.it  la  timide  modeftie  de  la 
campagne  ,  avec  la  décente  alTurance  de  la  ville  : 
elle  n'jr  étoit  cependant  jamais  venue.  —  Je  l'a- 
voue ,  la  dignité  de  fa  figure ,  fon  heureux  main- 
tien ,  fon  bras  en  écharpe ,  fon  courage  ,  les  pro- 
teftations  animées  qu'elle  fit  à  fon  père  de  ne 
jamais  l'abandonnerj  eurent  un  effet  fingulier  fur 
mon  cœur.  Je  ne  pouvois  la  voir  fans  mcler  au 
plaifir  que  fa  vue  m'infpiroit ,  un  grand  degré  d'ad- 
miration j  elle  devint  enfin  à  mes  yeux ,  ainfi  qu'à 
ceux  de  tous  les  Piifonniers  qui  étoient  admis  dans 
notte  chambre ,  un  objet  infiniment  intérefïànt. 
Tel  eft  l'efFec  de  la  beauté ,  quand  elle  eft  unie  à  la 
vertu.  — 

Le  lendemain  de  fon  arrivée,  j'écrivis  pour  fon 
père  un  placer  adreffé  au  Général  en  Chef:  j'entrai 
dans  le  détail  de  fon  aventure,  &  ne  manquai  pas 
de  lui  rappeler  la  promeffe  qu'il  lui  avoir  faite  le 
mois  d'Avril  paffé  ,  ôc  de  réclamer  fa  juftice. —  Sa 
fille  éprouva  des  difficultés  fans  nombre ,  au  quar- 
tier Général  :  je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  pro- 
pos qu'on  lui  tint  j  elle  fut  admife  enfin  ,  à  l'aide 
du  Major  André,  Aide-de-Camp  favori. — Après 
avoir  lu  le  placer ,  le  Général  lui  répondit  froide- 
ment que  fon  pète  ne  tarderait  pas  à  être  examiné 
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tlevant  un  Confeil  de  Guerre ,  &  qu'il  ignoroît  eft- 
tièrement  la  promefTe  dont  en  lui  parloir  :  —  il  lui 
accorda  cependant  la  liberté  de  voir  fon  père  toutes 
les  fois  qu'elle  le  défîreroit. 

Les  plaifirs ,  la  bonne  chère  ,  les  affaires  ,  l'in- 
fouciance  ,  qui  étoient  la  divinité  tutélaire  de  cette 
Maifon,  firent  bientôt  tout  oublier,  &  le  Co- 
lonel S.  refta  enfermé.  A  peine  fe  palfa-t-ilun 
jour  dans  l'efpace  de  trois  mois ,  que  cette  brave 
ôc  digne  fille  ne  vînt  voit  &  confoler  fon  père  : 
fouvent  elle  paffoit  des  journées  entières  ^vec 
nous;  elle  égayoit  nos  repas,  &  le  plaifir  qu'elle 
répandoic  autour  d'elle ,  femblable  à  une  douce 
lumière  ,  diminuoit  la  mélancolie  de  notre  fitua- 
tion.  *—  Je  Ta  voue  avec  reconnoi(fance ,  je  dois  à 
la  fatisfa^ion  de  la  voir ,  de  l'entendre ,  à  fon  en- 
jouement ,  aux  bonnes  nouvelles  qu'elle  nous  ap- 
portoit,  un  baume  qui  fervit  à  adoucir  l'amertume 
dont  j'étois  alors  pénétré  :  fouvent  elle  portoit  les 
lettres  que  j'écrivois  à  mes  amis  ,  qu'elle  cachoit 
dans  fon  fein  :  elle  fut  toujours  tefpedkée ,  même 
du  bî^rbate  Cunningham. 

Elle  devint  le  centre  de  notre  fociété,  à  la- 
quelle plufieurs  Officiers  Américains  d'une  autre 
chambre  fe  joignirent  ;  nous  fûmes  tous  également 
étonnés  de  voir  &  de  fentir  que  fa  préfence  allé- 
geoit  le  poids  de  nos  chaînes. 

Un  de  ces  Officiers  paifa  de  4'admiration  a  l'a" 
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mour  le  plus  vif  :  un  jour  il  le  déclara  à  fon  père  ;. 
ôc  nous  procura  au  fein  de  ces  triftes  murailles  , 
une  fcène  bien  intéreflante  &  bien  neuve  j  fon 
énergie ,  rheuteux  enthoufîafme  de  fes  expreiîions , 
ne  me  furprirent  point  :  à  fon  âge ,  je  fens  que 
l'admiration  ôc  l'eftime  m*auroient  également  con- 
duit à  l'amour.  La  fingulière  deftinée  de  ce  jeune- 
homme  rendit  cette  fcène  encore  plas  intéreflante 
à  nos  yeux:  il  étoic  Cornette  de  cet  infortuné  Régi- 
ment de  Dragons  Virginiens ,  qui ,  malheureufe- 
ment  furpris  dans  ces  quartiers  à  Tappant ,  furent 
alTaiîînés  de  fang-froid  par  te  Général  Grey.  Les 
circonftances  de  cette  boucherie  font  frémir  ;  on 
ne  peut  concevoir  quelle  eft  l'efpèce  de  fanatifme 
qui  di(5ta  les  ordres  ,  &  où  il  trouva  des  hommes 
affez  barbares  pour  les  exécuter. 

Un  parti  de  Soldats  Anglois  entrèrent ,  le  flam- 
beau &  la  bayonette  à  la  main ,  dans  la  chambre  où 
ce  jeune  Cornette  dormoit  j  ils  couroient  vers  fon 
lit  pour  le  percer  du  fer  meurtrier ,  lorfqu'un  d'eux 
s'écria  :  «  Quel  dommage  de  tuer  un  fi  beau  gar- 
ï>  çonî  >î  — Cette  feule  réflexion  fufpendit  leurs 
coups  :  à  cet  inftant  il  s'éveille  &  fe  lève  précipi- 
tamment y  heureufement  pour  lui  l'auteur  du  pre- 
mier fentiment  le  répéta  encore  avec  énergie,  ôc 
perfuada  à  fes  Camarades  de  le  faire  prifonnier  : 
telles  furent  les  circonftances  qui  fauvèrent  la  vie 
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au  jeune  Officier  qui  adrefToit  les  voeux  à  Made- 
moifelle  Julie  Smith. 

Je  lie  puis  m'empècher  d*y  ajouter  une  aétion 
qui  fait  honneur  a  un  jeune  Lieutenant  EcoITois  ^ 
dont  malheureufement  j'ai  oublié  le  nom. —  Avant 
la  furprife  noéburne  de  ce  Régiment,  le  Général 
qui  la  projettoit  ordonna  que  toutes  les  pierres  à 
fu(îl  lui  fufTent  délivrées  ;  il  divifa  fon  parti  en  un 
certain  nombre  de  pelottons  ,  commandés  par  des 
Officiers  auxquels  il  ordonna  de  tout  tuer.  Un  Lieu- 
tenant EcofTois  en  trouva  quat-»rze  profondément 
endormis  dans  une  grange  :  loin  d'exécuter  les  or- 
dres barbares  du  Général  :<•  Mes  amis,  dit- il ,  nous 
39  femmes  Soldats  de  non  des  Bouchers;  faifons-les 
>ï  Prifonniers  deguerre.  —  Que  dirions-nous ,  fi  des 
3>  Américains  venoient  ainfî  nous  poignarder  pen- 
«  dant  la  nuit  dans  nos  quartiers  »>  ?  Ces  quatorze 
Dragons  furent  les  feuL  qui  évitèrent  le  carnage  , 
excepté  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  s'enfuir. 

Trois  mois  s'étoient  prefqne  écoulés ,  fans  que 
Julie  Smith  pût  rien  obtenir  por-  fon  père,  qui  , 
pendant  cet  intervalle  ,  fut  deux  fois  très- mal  de 
la  gravelle  ;  elle  obtint  enfin  fon  retour  chez  lui, 
à  condition  que  les  chofes  refteroient  dans  le  même 
état  par  rapport  aux  Réfugiés  c^ui  l'avoient  pris  » 
6c  qu'il  trouveroit  une  caution  de  cinq  cens  gui- 
nées  comme  quoi  ilji'afîifteroit  plus  les  Gens  de 
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(  3^7  > 
Province  de  Connedicur.  Elle  eut  beau  jurer  que 
ce  fait  étoit  faux,  il  fallut  s'y  foumettre.  Sa  mala- 
die ,  fon  ennui ,  les  follicitations  de  fa  femme 
êc  de  (es  enfans  ,  toutes  ces  raîfons  abforbèrent 
fon  courage,  ôc  lui  firent  oublier  la  rcfokuion  qu'il 
avoir  prife  de  refter  en  prifon  jiifqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  juftice.  —  Hélas  !  il  y  feroit  encore.  —  Eft-il 
polîîble  ,  dit-il  un  jour  au  Colonel  C.  G.  (le  feul 
Officier  Anglois  qui  eut  l'humanité  de  vifiter  les 
Prifonniers  )  ,  que  des  voleurs  triomphent  avec 
autant  d'impunité  ?  Cela  eft  malheureux ,  en  effet , 
mon  pauvre  Américain  ;  mais  il  en  eft  ainli.  —  Ec 
pourquoi  ^  demanda  M.  Smith  ?  —  Parce  que  c'eft 
un  axiome  du  règne  préfent ,  de  ne  point  décou- 
rager les  Réfugiés  ,  quelque  mal  qu'ils  puilfe nt 
faire.  —  Les  Américains  font-ils  donc  devenus  des 
ours,  des  monftres,  qui  ne  peuvent  réclamer  les 
plus  foibles  droits  de  l'humanité ,  lui  demandai-je  ? 
—  Quelque  raifon  que  vous  puiflîez  avoir ,  il  ne 
faut  point  que  ces  Meflîeurs  aient  torr  ;  —  Se 
voilà  précifément  pourquoi  vous  n'avez  pas  pafTé 
au  Confeil  de  Guerre  j  le  Préfident ,  qui  eft  un 
honnête  Militaire ,  n'auroit  pu  s'empêcher  de  vous 
rendre  quelque  juftice  j  ce  qu'il  ne  falloir  pas  faire. 
Je  vous  plains,  mon  pauvre  Américain. 

Je  fortis  moi-même  quinze  jours  après  le  Co- 
lonel S. ,  &  j'ignore  quelles  ont  été  les  fuites  de 
fa  deftinée. 

X   4 
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ANECDOTE 

DU    SERGENT    B.  A. 

.Jl  E  u  de  tems  après  que  j'nois  entre  à  New- 
Yorck  j  où  )  comme  vous  favez ,  j'étois  venu  à 
deilein  de  m'epibarquer  pour  l'Europe ,  je  fus  mis 
en  pnfon  ,  en  conféquence  de  l'arrivée  de  l'Ef- 
cadre  Françoife  à  l'ifle  de  Rhodes,  &  d'une  Lettre 
anonyme  reçue  au  Quartier  -  Général ,  à  ce  que 
j'ai  appris  depuis.  Le  plus  léger  foupçon ,  fous  un 
Gouvernement  Militaire,  &  au  centre  d'une  guerre 
civile ,  fuffit ,  vous  le  favez ,  pour  priver  un  homme 
de  la  liberté,  &:  fouvent  de  la  vie.  Si  jamais  j'ai 
eu  occafion  de  réfléchir ,  c'étoit  fous  ce  toit  d'in- 
fortunes ;  car  je  fuis  plus  fenfible  encore  aux  im- 
prelîîans  du  mal  qu'à  celles  du  bien  :  le  premier 
eft  un  vinaigre  qui  corrode ,  l'autre  une  huile  bal- 
famique  qui  coule ,  &  qui  ne  lailTe  après  elle  que 
le  parfum  &  la  douceur  de  fes  parties.  —  Je  ne 
fouillerai  pas  notre  correfpondance  par  le  détail 
dc'goiuant  Aqs  forfaits ,  des  malheurs  ,  des  aven- 
tares  funeftes ,  êits  aétes  de  tyrannie,  d'injuftice^ 
&  de  cruauté ,  dont  j'ai  été  le  témoin  pendant 
un  fcjour  de  trois  mois.  ^— L'hiftoire  de  quelques- 
uns  de  mes  compagnons  fera  le  feul  récit  que  )<i 
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VOUS  ferai ,  parce  que  je  le  crois  caradtctiftique 
des  malheurs  de  la  guerre  civile ,  ainfî  que  de  la 
manière  dont  les  Anglois ,  aveugles  par  leur  per- 
verfe  deftinée,  ont  conduit  cette  même  guerre. 
On  peut  dire  d'eux ,  en  'général ,  que  l'hiftoire  de 
ce  qu'ils  ont  fait  &  qu'ils  n'auroient  pas  dCi  faire, 
feroit  beaucoup  plus  longue  &  plus  défagréable 

..  à  écrire ,  que  celle  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  & 
de  ce  qu'ils  auroient  du  faire,  —  O  vous ,  triftes 
échos  de  cette  redoutable  prifon  !  n'êtes -vous 
point  fatigués  de  répéter  les  gémilTemens  &  les 
plaintes  qui ,  depuis  tant  d'années ,  ont  été  articulés 
dans  l'enceinte  de  ces  murs  ?  —  Que  ceux  qui  nous 
parlent  de  l'humanité  Angloife  ,  aillent  à  New- 
Yorclc ,  qu'ils  y  confultenc  les  records  de  leurs  don- 
jons ,  de  leurs  maifons  à  fucre  (  1  )  j  qu'ils  y  lifent  l'hif- 
toire des  ades  inutilement  cruels  commis  dans  nos 
campagnes,  qu'ils  comptent  la  lifte  des  maifons 
brûlées  ,  afin  de  les  piller  fous  prétexte  d'éteindre 
les  flammes  ,  &c.  \  &  s'il  n'eft  pas'  encore  con- 
vaincu ,  qu'il  fe  tranfporte  au  Bengale  ;  à  fou 
retour ,  cet  Obfervateur  effacera ,  j'en  fuis  fur  , 
avec  fes  larmes ,  le  récit  qu'il  voudra  faire  de  fes 
obfervations  ,  où  il  fera  obligé  de  tirer  un  rideau  fur 

»  —III  II»      I         I       II       I       II  I— — <— f 

(i)  Maifons  où  étoienX  enfermés  les  Prifonnieri)  Amé- 
rici^ins. 
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cette  Iiidcufe  perfpeâ:ive.  Le  Tartare  d  oii  je  fors, 
eft  prcfidé  par  un  homme  unique  dans  fon  genre , 
je  l'efpère.  —  Les  organes  de  fon  corps  d<.  les  fen- 
fatlons   de   fon    ame  femblenc  avoir  été  alfortis 
exprès   pour  l'emploi   terrible  auquel  ils  étoieiu 
deftinés.  C'eft  un  homme  callueux  ,  s'il  en  fut 
jamais  j  devant  lequel  les  pleurs  du  malheur  6c 
de  l'aflliiffcion  ,  les  cris  des  punitions ,  l'appareil 
des  châtimens ,  n'ont  nul  effet  j  c'eft  un  homme 
dont  Tame  ,  pétrie   d'une  implacabilité  atroce , 
femble  fe  réjouir  de  ce  qui  afflige  ceux  qu'il  peut 
appeler  rebelles  ,  ôc  femble  trouver  du  plaifîr  dans 
l'exécution  d'un  fyftcme  de  barbarie  qu'il  appelle 
devoir.  —  De  ma  fenêtre,  combien  de  femmes 
n'ai-je  pas  comptées ,  attachées  au  poteau  pour  y 
ctre  fouettées  !  — —  Chaque  fois  j'y  ai  vu  ce  bour- 
reau armé  d'un  nerf  de  bœuf,  lacérant  impitoya- 
blement fon  Nègre  quand  il  s'appercevoit  que  le 
bras  de  cet  Africain  ,  moins  barbare  que  le  fien , 
diminuoit ,  par  pitié  pour  une  femme ,  fi  non  le 
nombre ,  du  moins  le  poids  des  coups  qu'elle  de- 
voir recevoir.  —  J'ai  vu  aulîi  un  Soldat  d'Artil- 
lerie fouetté  fur  les  mêmes  principes. 

La  nuit  du  1 4  Août ,  nous  entendîmes  quel- 
ques coups  de  fufil.  —  Jugez  du  degré  de  curio- 
fité  que  ce  bruit  excita  y  mais  la  crainte  du  cachot 
nous  empêcha ,  le  lendemain ,  de  faire  la  plus  pe- 
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tite  qucftion  à  celui  qui  vint  nous  compter  ôc 
ouvrir  la  porte  de  notre  chambre.  —  Deux  jours 
après ,  un  Sergent  du  Régiment  de  B.  —  K.  fut 
amené  fous  notre  toit  :  le  hafard  le  conduifit  dans 
notre  appartement ,  quoique  ce  fut  celui  des  Bour- 
geois. — -  >ï  Que  ma  préfence  ici ,  Meilleurs  ,  ne 
j>  vous  chagrine  point;  je  ne  vous  importunerai 
>»  pas  long-tems.  —  Qu'avez-vous  donc  fait ,  lui 
»  demanda  le  Col.  J.  S.  (  un  de  notre  chambrée  )  ? 
«  —  Mon  devoir ,  lui  répondit-il  :  mais  il  en  eft 
M  un  autre  qui ,  je  crois ,  n'a  pas  fait  le  fien  ;  je 
»  crains  de  payer  de  ma  tête  pour  fa  faute  ou 
»>  fon  malheur.  — Qui  êtes-vous  donc  ,  quelle  eft 
ï»  votre  hiftoire  ,  lui  demanda  la  mcme  perfonne  ? 
»  —  Je  fuis  Sergent  dans  le  Régiment  de  B.-_K.  : 
j>  avant  la  guerre ,  je  polfédois  une  plantation  alfez 
j>  conficiérable  dans  le  comté  de  Morrifs,  —  PoulTé 
»>  par  le  fentiment  de  la  loyauté ,  par  obéiflance 
51  aux  impulfions  de  ma  confcience ,  ôc ,  finccre- 
>»  ment ,  croyant  faire  mon  devoir ,  j'abandonnai 
>»  tout  ce  que  j'avois  dès  le  commencement  de 
»  la  guerre  ;  ôc  vint  me  réfugier  dans  les  lignes 
j>  du  Roi ,  avec  ma  femme  Se  huit  enfans.  — 
ij  Aufli-tôt  que  je  fus  arrivé ,  les  uns  approuvè- 
«  rent  ma  conduite  ,  me  difant  qu'il  feroic  à 
»î  défirer  que  tous  les  Américains  en  fiflent  au- 
j>  tant,  que  j'étois  un  brave  homme.  —  Les  au- 
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M  c*eft  rordlnaire  dans  ces  fortes  de  chofes.  —  ElleJ 
««  font  mcprifces  par  tous  ceux  qui  les  nppro- 
9  chent,  comme  par  ceux  qui  les  publient  ôc  les 
»  expolent  au  refped:  des  hommes  :  il  n'y  a  ricu 
i>  dans  le  monde  de  trompeur  comme  ces  Pro- 
»>  clamations.  —  C'eft  avec  ce  charme  grofiier 
«  qu'on  a  invité  les  Nègres  mêmes  des  Améri- 
*>  cains ,  aux  yeux  defquels  on  a  été  étaler  une 
»  foule  de  promefles  menfongères.  Il  y  a ,  je  crois, 
»>  neuf  jours  que  des  Capitaines  de  vailTeaux  de 
M  guerre  en  firent ,  à  New  -  Yorck  ,  une  prefTc 
»  terrible ,  fous  prétexte  de  compléter  leur  équi- 
"  page  j  ils  en  ont  enlevé  plus  de  trois  cents  qu'ils 
H  portent  aux  Ifles,  où  ils  les  vendront,  comme 
»  ils  ont  fait  de  tous  ceux  qu'ils  ont  pillé  depuis 
»  le  commencement  de  cette  guerre.  Par  une 
»  autre  Proclamation ,  il  eîl  ordonné  aux  Offi- 
»  ciers  de  refpedler  les  récoltes  des  Colons  fur  les 
)>  ifles  d'Yorck  ,  de  Naflau  &  de  Staten  :  Milord 
ii  R  —  n  faifoit  cependant  l'exercice  fur  une  pièce 
»j  de  bled ,  l'autre  jour ,  quoique  le  Propriétaire 
»  de  ce  champ  lui  montrât  cet  Ectit  public.  —  Tu 
»  n'as  pas  d'idées  de  l'indifcipline  morale  ôc  phy- 
n  fique  de  toute  cette  attnée  j  tout  le  mal  qu'ils 
3>  jugent  à  propos  de  faire,  eft  légitime  dès  qu'ils 
»  le  font  aux  Américains.  —  Ces  détails  m*étoia- 
M  nèrent  >  je  l'avoue  j  mais  ils  ne  me  découra^ 
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f»  gèrent  pas  :  —  j'avois  alors  beaucoup  de  zèle; 
19  — Peu  de  tems  après,  le  Colonel  B.  —  K. , 
»  que  j'avois  connu  auparavant  la  guerre ,  me  tit 
M  Sergent  dans  fon  Régiment,  &  obtint  des  ra- 
»>  tions  pour  ma  famille  :  je  perdis ,  il  y  a  fept 
>j  mois  5  mon  lîls  aîné  à  mes  côtes ,  dans  l'af- 
»>  faire  auprès  de  New-Yorck.  — Je  me  fuis  tou- 
»  jours  comporte  en  honncte-homme  ;  je  n'ai  fait 
»  fimplement  que  mon  devoir ,  fans  ajouter  au- 
»>  cunes  cruautés  aux  horreurs  de  notre  métier  y 
»>  j'ai  toujours  été  un  brave  Soldat.  —  Ai-je  tort , 
»  Meflieurs ,  de  m'appeler  brave  ?  voilà  les  blef- 
»  furcs  que  j'ai  reçues  à  bord  de  l'Amiral  Ma- 
»  tbéus,  dî)ns  la  Méditerranée  :  —  je  ne  tarderai 
»  cependant  pa.'  à  ctie  pendu.  —  Pendu ,  lui  dis- je  ? 
»>  —  Eh ,  mon  ami  !  qu'avez-vous  donc  fait  ?  Les 
»  Anglois  ne  pendronr  certainement  pas  un  homme 
»>  qui  a  abandonné  une  plantation  de  deux  cents 
w  acres  pour  entrer  à  leur  fervice.  —  Je  le  ferai 
»>  cependant ,  Meilleurs  ;  Ôc  cela ,  pour  réparer  la 
ï>  faute  ou  le  malheur  du  Major  S  *  *.  —  Quel 
»>  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ce  Major  ôc  vous, 
>»  lui  demanda  le  Col.  J.  S.  ?  —  Ne  flivez-vous 
j>  pas,  continua-t-il,  que  le  pofte  de  Pau/us  Hook 
ï»  a  été  emporté ,  il  y  a  trois  nuits,  par  cinq  cens 
ï>  Américains  commandés  par  le  Major  Lée  ?  « 
—  Alors  le  myftère  fut  révélé j  nous  apprîmes. 
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j^ar  cette  nouvelle  y  que  les  coups  de  fufîl  en- 
tendus la  nuit  du   14,  avoienc  été  tités  à  l'atta- 
que c^  à  la  prife  de  ce  pofte.  —  Paul  us  Hook  eft 
une  Pcninfule  fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière 
de  Hudfon ,  où  ,  avant  la  guerre ,  il  y  avoir  un 
crand  bac.  —  «  Mais ,  encore  une  fois ,  comment 
jj  fe  peut-il  faire  que  vous ,  (impie  Sergent ,  foyez 
i>  puni  pour  la  faute  de  votre  Commandant?  Ra- 
3>  contez-nous  tout  cela  de  bonne-foi  :  relTouve- 
1»  nez-vous  que  fous  ce  toit,  il  n'y  a  ni  Wigs,  ni 
5»  Torys  \  nous  ne  ^ommes  plus  que  des  prifon- 
î>  niers.  — -  Je  vais  vous  le  dire  ,  Meflieurs.  — 
ji  Vers  les  onze  heures   de  la  nuit  du   1 4  ,  le 
»  Major  Lée ,  à  la  tète  de  cinq  cens  Américains 
j>  d'élite  ;  palfa  la  prairie  Salée  au  Nord-Oueft  du 
jï  pofte  ;  dans  peu  de  tems ,  ils  franchirent  tous 
M  les  obftacles  de  vafes  ,  d'eau  &:  de  folTés  qui 
55  nous  défendoient  de  ce  cote-là  :  ils  furprirenr, 
>ï  fans  tirer  un  feul  coup  de  fufil ,  notre  détache- 
»ï  ment. — Telle  fur  la  hardiefle  de  leur  enrreprife, 
»  la  célérité  de  leur  marche  &  leur  parfaite  difci- 
î>  pline  ,   qu'ils  emmenèrent  prifonniers  plus  de 
»  deux  riers  de  notre  garnifon;  <?c ,  comme  un 
>»  contrafte  frappant  de  la  rapacité  Angloife,  ils 
»>   laifsèrenc  les  montres  d'or   de  nos  Officiers  , 
»»  qui  étoient  fufpendues  à  la  tète  de  leurs  liti>  : 
n  le  refte  de  notre  garnifon  fe  retira  dans  la  petite 
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39  cftôcàde ,  d  ou  ils  tirèrent  quelques  coups  d& 
n  fulîl  :  —  au  point  du  jour,  un  détachement  de 
ta  Gardas  Angloifes  pafTa  la  rivière,  mais  il  étoit 
>j  trop  tard.  —  La  furprife  d'un  pofte  auiîi  impor- 
»  tant,  ôc  fi  voifm  du  Quartier- Général  ,  piqua 
}>  très-fenfiblement  Son  Excellence ,  Sic  H.  C.  : 
j>  —  Il  a  dernièrement  ordonné  des  informations, 
a  j*ignore  quel  en  a  été  le  réfultat.  —  Je  m'i- 
»>  magine  cependant  que  la  conduite  de  notre 
>*  Commandant  a  été  blâmée ,  car  on  dit  qu'il 
«  n*étoit  ni  dans  l'eftocade ,  ni  du  nombre  des  pri  - 
»  fonniers  :  il  va ,  dit-un ,  partir  pour  aller  com- 
*'  mander  les  Invalides,  Ôc  vexer,  fans  doute,  les 
w  pauvres  habitans  des  Bermudes^  où  vraifembla- 
»  blement  il  ne  courra  aucun  rifque  d'être  fur- 
»  pris  par  les  Américains.  -*-  Il  a  été  réfoîu  en 
»»  même  tems ,  que  je  n'étois  pas  au  pofte  où  je 
»»  devois  être  \  que  je  me  fuis  mal  comporté ,  is: 
*>  que  tout  le  blâme  de  la  furprife  doit  tomber 
s>  fur  moi;  fur  moi,  pauvre  Sergent,  qui  n'étoit 
»  point  de  garde  pendant   cette   nuit  ,   &c  qui 
»  même  eut  le  bonheur  de  faire  deux  Américains 
»  prifonniers ,  armé  de  ma  feule  bayonnette.  — 
»  Vous  le  favez  comme  moi.  Meilleurs,  qu'eft- 
j>  ce  que  la  vie  d'un  Soldat,  quand  elle  eft  com- 
H  parée  avec  l'honneur  &  la  réputation  d'un  Ofïî- 
M  cier  ?  —  Je  connois  très-bien  votre  Comman- 
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t»  dant,  dit  le  Capitaine  B. ,  (un  de  nos  compa- 
>i  gnons)  c'eft  un  alTez  drôle  d'homme  j  c'eft  un 
j>  de  ces  Anglois  peu  inftruits ,  qui  c  ;)ient  ferme- 
»»  ment  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  né  dans  leur 
j>  Ifle ,  eft  d'une  efpcce  inférieure  à  la  leur.  — 
»>  Etant  encore  Aide-de-Camp,  il  fut  envoyé  par 
i>  •  fon  Général  ,  pour  quelques  affaires  ,  chez 
i>  M  *  *  *.  En  s'approchant  de  cette  maifon ,  à 
»»  cheval,  il  calfa  une  vitre  de  la  chambre  où 
9>  étoit  ce  Colon ,  fîmplement  pour  lui  faire  fa- 
f»  voir  que  lui  ,  Major  Anglois ,  étoit-là ,  ôc  qu'il 
«  eût  à  venir  lui  parler  :  -^car,  fuivant  les  ma- 
»>  ximes  qu'ils  ont  apportées  dans  notre  pays ,  l'ac- 
»>  tion  d'avoir  frappé  à  la  porte,  auroit  été  de 
M  traiter  un  Américain  refpedable  avec  trop  de 
«  complaifance  :  ainfi  vous  voilà  donc,  mon  paii- 
»ï  vre  Sergent ,  deftiné  à  expier  la  faute  de  ce 
i>  célèbre  Major  ;  vous  voilà  donc  femblable  au 
»>  bouc  chargé  de  l'anathcme  :  —  mais  au  lieu  de 
>»  le  lâcher  dans  les  bois,  comme  faifoient  les 
»  Juifs ,  (  en  cela  plus  Philofophes  que  les  An- 
»>  glois,)  ce  qui  ne  feroit qu'une  légère  punition; 
I»  on  vous  menace  ,  dites-vous ,  de  perdre  la  vie  ? 
ï>  — Ainfî  mes  camarades  m'en  ont-ils  informé, 
>»  répondit  le  Sergent.  Dieu  difpofera  de  moiH:om- 
)»  me  il  voudra  ;  il  eft  bien  dur  cependant  d'être 
»»  puni  comme  un  malfaiteur,  pour  la  faute  d'un 
»  autre  ,  &  n'en  ayant  aucune  à  fe  reprocher. 
Tome  /.  Y 
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«>  —  Mais  peut-être  les  cliofes  prendront -elles 
»>  une  autre  tournure ,  repondit  le  Capitaine  B.  ? 
»  Vous  n'avez  pas  encore  été  jugé  par  le  Confeil 
»>  de  Guette  :  il  y  a,  dit-on,  parmi  ces  Meflîeurs, 
j>  des  hommes  de  la  plus  grande  probité  ,  qui 
»»  rougiroient  de  verfer  le  fang  innocent.  —  Vous 
»  avez  donc  une  giAnde  opinion  de  nos  Confeils 
»>  de  Guerre,  Meilleurs ,  répliqua  le  Sergent?  vous 
•»  ne  connoilfez  donc  pas  l'hiftoire  de  leurs  Juge- 
n  mens  ?  Us  en  ont  rendu  plufieurs  qui  annoncent 
>'  toute  la  partialité  de  la  Guerre-Civile.  —  Les 
«  Membres  de  ces  Confeils  femblent  être  des 
»  Torys  Américains,  aveuglés  par  leur  zcle ,  cou- 
»  damnant  tout  ce  qui  s'appelle  Wig  :  —  nos 
*>  Confeils  de  Garnifon  ,  fur-tout,  excédent  en 
>)  aveuglement ,  précipitation  ,  infouciance  ,  tout 
»5  ce  qu'on  peut  imaginer  :  quoique  fîmple  Sergent, 
$i  mon  ancien  état  de  citoyen  me  fait  faire  mille 
»  réflexions  fur  ce  qui  fe  paffe  &  fur  ce  que  je 
I»  vois.  —  Il  eft  vrai ,  reprit  le  Colonel  J.  S. ,  que 
»  l'efprit  de  vertige  y  de  dilîipation  &  de  cruauté 
w  femble  avoir  infecté  toute  PArm«.e  Angloife; 
»y  ils  nous  regardent  comme  des  bêtes  féroces ,  qui 
•>  ne  méritent  pas  de  jouir  des  droits  les  plus  ordi- 
t>  naires  de  l'humanité  :  de-lâ  ce  démon  de  rapine 
♦>  ôc  de  cruauté ,  qui  légitime  les  forfaits  les  plus 
M  atroces  ;  de-là  ce  fyftême  tyrannique  &  abfur- 
•*  de ,  qui ,  à  jamais,  t«f  nira  le  nom  Anglois  parmi 
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»  nous ,  &  d  jamais  fera  rougir  les  honnêtes  gens 

»>  de  la  Grande-Bretagne  des  ordres  de  leurs  Mi- 

»>  niftres ,  &  de  la  trop  fidèle  exécution  de  leurs 

>»  fatellites.  —  Hélas  !  mon  pauvre  Sergent ,  con- 

*>  tinua ,  le  Colonel  J.  S. ,  que  ne  reftitz-vous  fur 

»  votre   plantation  ?   Pourquoi  cherchiez  vous  à 

1)  abbreuver  du  fang  de  vos  nouveaux  compatrio- 

>»  tes  ,   cette  terre  adoptive  qui  vous  avoit  nourri 

j>  pendant  tant  d'années,  &  fur  laquelle  vous  fviez 

j>  procréé  votre  nombreufe  famille  ?  —  Ah  !  Mef- 

»>   fieurs  5  répondit  le  Sergent ,  j'ai  eu  tort ,  je  l'a- 

ï>  voue  j  fi  l'affaire  étoit  à  recommencer,  j  agirois 

îï  bien   différemment  :  l'ingratitude  ,  le  mépris , 

»  l'abandon    qu'ont    fouffert    tous   ces   hommes 

n  qui,  avec  la  meilleure  foi  du  monde,  fe  font 

»  réfugiés  ici,  me  révolte  toutes  les  fois  que  j'y 

»  penfe.  —La  moitié  font  déjà  morts  de  chagrin; 

«  ôc  l'autre ,  abandonnée  à  l'aiguillon  de  tous  Ici 

>î  befoins ,  ainù  qu'à  ceuii  d'un  repentir  inutile  j 

»>   de  paifibles  Cultivateurs  font  devenu  des  for- 

»   cenés ,  qui  outragent  &  terniiTen:  la  caufe  qu'ils 

jî  ont  adoptée  :  la  conduite  barbare  du  Gouv'ernéur , 

>5  lequel  à  peine  leur  donne  des  rations ,  les  a  con- 

»>  vertis  en  loups  affamés ,  qui  dévorent ,  qui  pil- 

ii  lent  &  qui  détruifent  tout.  —  Voilà ,  ajouta  le 

«  Colonel  J.  S. ,  pourquoi  on  les  tolère ,  voilà  poat- 

»  quoi  on  trouve  bien  tait  tout  ce  qu'ils  font.    — 

>»  Si  je  ne  vous  importune  point ,  Meilleurs ,  je 
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n  refterai  volontiers  avec  vous  ;  c'eft  une  confola- 
t>  tion  avant  de  mourir,  de  parler  à  cœur  ouvert, 
i>  ôc  d'être  avec  d'honnêtes  gens.  «  —  Mais  à 
peine  lui  avions  nous  donné  notre  confentement , 
qu'un  des  Subalternes  du  Grand-Prévôt  vint  lui 
ordonner  de  fe  retirer  dans  une  chambre  qu*il  lui 
indiqua. 

i  L'hiftoire  de  ce  Sergent  nous  fit  faire  mille  ré- 
flexions :  C  un  brave  homme  comme  lui,  dis-je  à 
ces  Meilleurs ,  eft  condamné  à  mort ,  quel  fera 
donc  notre  fort  ?  Mais  bientôt  cette  trifte  fcène 
ïùi  oubliée  par  l'effet  du  fentiment  profond  de 
i\otre  fituation ,  Se  de  nos  propres  malheurs;  toute 
h.  (enlîbilité  eft  alors  concentrée  dans  nos  âmes  ; 
riofortune  des  autres  n'y  fa'C  que  de  légères  im- 
pri;tfions:  — -  ce  n'eft  qu'au»  jurd'hui,  au  fein  de  la 
liberté  Se  du  repos ,  que  toutes  ces  fenfations  fe 
renouvellent  plus  vivement  même  que  lorfque  je 
fus  témoin  de  ces  triJtes  fcènes. 

Quatre  jours  après  3  le  Sergent  fut  conduit  au 
Confeil  de  Guerre ,  &  à  fon  retour  il  nous  con- 
firma toutes  fes  craintes.  »»  On  n'a  point  voulu, 
»  nous  dit  il,  écouter  ma  défenfc;  mon  Colo- 
»»  nel .,  p?.rce  qu'il  n'étoit  point  à  l'affaire ,  n'a  pas 
)ï  même  été  fommc  de  comparoître,  crainte  que 
»»  le  témoignage  qu'il  pourroit  donner  de  macon- 
«  duite  antérieure ,  ne  fervît  à  adoucir  plufieurs 
»  des  Membres  j  je  fuis  un  homme  perdu  fans 
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i>  reflburce.  ««  —  Deux  jours  après ,  il  fur  re- 
conduit devant  le  même  Tribunal, &  il  n'en  conçut 
pas  de  meilleures  efpérances. 

Vers  l'aprcs-midi  du  Samedi  fulvant,  étant  i 
me  promener  dans  la  galerie  avec  cet  homme ,  le 
Prévôt  l'appella  à  travers  les  barres  de  fer  qui  fer- 
voient  à  nous  enfermer ,  &  lui  tint  le  propos  fui* 
vant:  —  »  Sergent  B.  A.,  (i  vous  avez  quelques 
»>  affaires  a  régler  dans  ce  monde ,  fur  mon  ame , 
»i  dépcchez-vous  5  car ,  par  Dieu ,  demain ,  à  onze 
w  heures,  je  vous  en  ferai  fortir  plus  vite  que 
»  vous  n'y  êtes  entré  j  telle  eft  la  Sentence  du 
M  Confeil  de  Guerre  :  m'entendez-vous.  Sergent? 
99  —  Oui ,  je  vous  entends ,  répondit  -  il  foible- 
»  ment  j  hélas  !  je  n'ai  point  d'affaires  à  régler  ici- 
»^  basj  j'ai  abandonné,  pour  la  caufe  du  Roi,toirt 
»  ce  que  je  pofTédoisj  je  n'ai  qu'à  demander  à 
»  Dieu  la  réfignation  &  le  courage.  «  —  Aucune 
circonflance  de  ma  vie  ne  m'a  jamais  autant  frap- 
pé. —  Je  me  rappelle  encore  la  pofture  immobile 
ôc  la  phyfionomie  de  cet  infortuné,  dans  laquelle 
étoit  peinte  l'épouvante  &  la  terreur;  les  traits 
allongés  de  fon  vifage ,  la  fituation  de  fon  corps 
fondai nement  arrêté ,  comme  par  un  pouvoir  fu- 
périeur ,  fon  attitude ,  qui  étoit  le  fymbole  de 
l'horreur  ,  tout  annonçoit  l'imprelîion  profonde 
que  venoit  de  faire  fur  fes  organes  fa  dernière  Sea- 
tence  :  —  tout  efpèce  de  mouvement  animal  fut 
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arrêté  ;  fes  yeux  fe  fixèrent  fur  la  terre ,  fes  nerfs 
perdant  leur  refTort  ordinaire  ,  lailTcrent  tomber 
fes  bras  perpendiculairement  de  chaque  côté,  fa 
poitrine  fe  gonfla  plus  haut  que  je  n'avois  jamais 
vu  la  poitrine  d'un  homme,  pour  faire  place  fans 
doute  à  l'angoiiïe  fubite  dont  elle  fut  remplie  : 
cette  mafTe  d'amertume  l'eut  fans  doute  ctoufïé  , 
{î  elle  ne  fe  fut  enfin  évaporée  en  profonds  foupirs. 
-—  Il  ne  fit  aucunes  plaintes.  —  J'obfervai  que 
ceux  qui  l'entouroient ,  &:  dont  le  fort  futur  ne 
devoir  peut-ctre  pas  être  meilleur,  le  regardoient 
avec  des  yeux  fixes ,  d'où  découloient  en  filcnce 
quelques  groffes  larmes. 

Auflîtôt  que  ce  moment  terrible  &  douloureux 
fut  paiïe ,  il  fe  retira  dans  une  chambre  ifolée  ôc 
obfcure  ,  dont  il  ferma  la  porte.  —  Quelle  fut  no- 
tre furprife,  quand  une  heure  après  il  vint  nous 
retrouver  avec  l'air  plus  calme  &  plus  ferein.  — 
»  Je  viens ,  me  dit-il ,  vous  prier  de  venir  palTer 
3»  une  heure  avec  moi.  - —  Une  heure  avec  vous, 
3>  mon  ami ,  lui  répondis-je  ;  hélas  î  quels  fervices 
jî  puis-je  vous  rendre?  — Ceux  donc  j'ai  befoin, 
»  rcpliqua-t-il  :  —  celui  de  m'aider  par  votre 
>*  converfation  6c  vos  confeils  à  écarter  du  fuppli- 
5>  ce  qui  m'attend,  toute  l'horreur  que  ce  .premier 
>»  moment  infpire.  —  Votre  choix ,  lui  dis-je , 
»  m'afflige  beaucoup  plus  qu'il  ne  me  flatte  :  — 
•>  je  fuis  moi- même  enveloppé  des  nuages  de  la 
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plus  fombre  méIancoli«  j  mes  fens  font  engour- 
di par  des  malheurs ,  mes  facultés  font  éteintes 
par  l'excès  de  mes  réflexions,  mes  neifs  font 
afioiblis  par  les  chocs  les  plus  violens^dansqucllo 
fource  ^rai-je  puifer  les  leçons  ôc  les  confola- 
tions  :  hélas  l  elles  font  taries  il  y  a  long-tems  y 
je  n'ai  plus  cette  énergie  d'où  proviennent  les 
moyens  &  même  le  courage  de  Tinfpircr  aux 
autres  :  > —  ne  feriez  vous  pas  mieux  d'envoyer 
chercher  le  Chapelain  de  cette  prifon  ?  —  Jo 
ne  le  connois  pas ,  me  dit  il  j  d'ailleurs ,  que 
pouroit-il  me  dire  ?  quelques  morales  officielles 
Se  d'ufage  ,  quelques  propos  fecs  &  frigides , 
fans  le  baume  de  la  véritable  compaflion  ,  & 
fans  effet  :  il  n'y  a  qu'un  homme  malheureux 
comme  vous  l'êtes ,  qui  puifle  entrer  dans  ma 
fituation  ôc  alléger  mes  peines  en  les  partageant; 
il  m'interrogeroic  peut-être  fur  les  principes  reli- 
gieux ,  dans  lefquels  j'ai  été  élevé  :  —  hélas  ! 
je  les  ai  tous  oubliés  j  il  eft  trop  tard ,  la  veille 
de  fa  mort ,  d'avoir  recours  à  l'hypocrifie  ou  à 
fon  catéchifme^  j'ai  été  .toute  ma  vie  honnête 
homme,  j'ofe  le  dire  avec  confiance,  bon  La- 
boureur, bon  Mari,  bon  Père,&  brave  Soldat  j 
Dieu  me  refuferoir  il  foi   «epos  pour  avoir  ou- 
blié  quelques  détails  de  mon  éducation  ?  — 
Vous  avez  fait  un  bon  choix ,  dit  le  Colonel  J.  S. 
»  au  Sergent    B.    A.    M.  S.  J.  prêcha  fi  biew 
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f>  Tautrc  jour  un  pauvre  Soldat  Anglois  ;,  con» 
a  damné  i  recevoir  cinq  cens  coups  de  fouet ,  que 
»  ce  même  Soldat  nous  a  avoué  depuis  qu'il  de* 
i>  voit  le  courage  &  le  filence  avec  lequel  il  fup- 
>»  porta  fa  punition  ,  à  cette  converfation ,  ôc  tout 
M  bien  confidéré ,  continua  le  Colonel  J.  S.,  il  tit 
9>  beaucoup  plus  dur  de  recevoir  cinq  cens  coups 
j>  fur  le  dos  nu  ,  que  de  mourir  par  la  corde  : 
1»  *—  c'eft  une  des  aâ:ions  les  plus  fimplcs  de  ce 
»>  bas  monde.  —  Elle  eft  d'autant  plus  iîmple  , 
5»  ajouta  M.  ***,  (habitant  de  la  Géorgie  &  un 
»  de  notre  chambrée ,  )  que  c'eft  la  dernière.  — 
»»  Je  fui  vis  enfin  le  Sergent;  fa  chambre  étoit  trcs- 
obfcure ,  comme  je  vous  l'ai  dit  :  —  »  Ce  n'eft 
i>  pas  l'action  de  mourir,  me  dit-il ,  avec  des  yeux 
»i  animés  ,  qui  me  fait  trembler  ;  j'ai  vu  la  mort 
9>  plufîeurs  fois  dans  ma  vie,  fans  la  fuir  ni  la 
SI  craindre  ;  mais  mourir  injuftemcnt ,  abandon- 
»  ner  une  femme  ôc  fept  enfans  à  tous  les  be- 
»  foins  de  la  nature ,  a  la  dureté  du  Capitaine , 
s>  aux  infultes  des  Soldats ,  à  l'avidité  des  Com- 
9>  miflfaires  qui,  auflîtôt  après  ma  mort,  celTe- 
M  ront  de  leur  donner  la  pitance  de  provifions 
j>  dont  ils  jouilfent  ;  —  voilà  ce  qui  foulève  mon 
»  amc ,  voilà  ce  qui  éloigne  de  moi  cette  réfî- 
5j  gnation  ,  ce  calme  du  courage  que  je  cherche  ; 
»>  voilà  enfin  ce  qui  rend  la  cérémonie  de  demain 
»>  fi  terrible  à  contempler,  «—.Hélas!  mon  ami. 
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(  )4$  ) 
M  lui  dis-  je ,  ètes-vous  le  premier  qui  ait  été  con- 
»  damné  injuftemenc,  depuis  cette  cruelle  guerre? 
'»  Ignorez-vous  que  plufieurs  centaines  d'hommes, 
»»  de  femmes  &  d'enfans ,  ont  été  brûlés ,  afTaflînés 
)>  fur  nos  frontières ,  par  les  ordres  de  vos  Minif- 
i>  très  ;  ils  étoient  au  moins  auffi  innocens  que 
i>  vous  :  —  dans  toutes  les  expéditions  Angloifes , 
i>  à  travers  notre  pays ,  combien  de  victimes  d'une 
»  cruauté  inutile  ,  n*avez-vous  pas  vu  ?  —  com- 
»>  bien  de  perfonnes  percées  de  bayonnettes ,  ont 
»»  péri  au  milieu  des  tourmens  &  de  ifulres , 
i>  qui  ne  méritoient  pas  plus  la  mort  que  vous  ? 
»>  —  &  après  tout,  qu*eft-ce  que  la  mort,  fi 
*y  redoutée  &  fi  terrible  à  nos  yeux  ?  c'eft  le  fom- 
ï>  meil  de  la  nature ,  Tinadtion  de  la  matière ,  le 
»  repos  moral  de  la  penfée;  c'eft  l'état  primitif 
>»  de  cette  même  matière  :  c'eft  un  état  plus  fini- 
»  pie  ôc  plus  naturel  peur  être  que  celui  de  l'e- 
»  xiftence  j  car,  pour  exifter,  il  faut  du  mouve- 
»  mentj  un  ordre  plus  particulier ,  un  arrange- 
»  ment  organique  enfin.  —  La  vie  eft ,  dit-on ,  un 
3>  voyage  qui  conduit  les  gens  de  bien  au  bon- 
»  heur  ,  eh  bien ,  c'eft  le  terme  de  ce  voyage  ; 
»  peut-être  eft-il  plus  aifé  de  mourir  que  de  naî- 
»>  tre;  la  mort  eft  la  confolation  des  malheureux, 
a  c'eft  la  borne  au-delà  de  laquelle  le  defpotifme 
î>  Se  rinjuftice  ne  peuvent  atteindre.  —  Brave 
a  Soldat ,  tel  que  vous  ctes ,  n'avez-  vous  pas  tou- 


•te' 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-S) 


h 


/, 


4. 


A 


Va 


1.0 


l.l 


S  ^  IIS 

ï^   lia    îil  10 


ILiS  IIIIIJA  111111.6 


V] 


<^ 


/>^ 


/À 


Photographie 

Scienœs 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.  Y.  14580 

(716)  872-4503 


tS 


■^ 


% 


V 


A 


ri; 


<^ 


(  ^n 

fi  jours  étc  pcéparc   à  mourir  depuis  que  vous 
»>  êtes  en  armes  ?  —  ce  n'eft  donc  que  l'appareil 
»  qui  vous  épouvante  :  dites-moi ,  n'étiez- vous  pas 
.»  fujet  à  être  tué  toutes  les  fois  que  vous  étiez  â 
»  votre  pofte  ?  —  La  Nature  qui  nous  fait  naître 
»  au  milieu  de  tous  £qs  Héaux ,  ne  nous  annonce- 
«  t-elle  pas  clairement  que  chacun  de  nous  eft 
»  toujours  à  fon  pofte ,  puifque  chacun  de  nous  eÛ 
sï  toujours  expofc  ?  —  Mourir  par  la  corde  eft  hu- 
n  miliant ,  je  l'avoue  j  mais  pourquoi  cette  circon- 
j>  ûance  vous  afïligeroit-elle?  —  Vous  ne  ferez 
-»*  plus  aulîîtot  qu'elle  vous  aura  relTerré ,  &  que 
»  vous  importe  ce  qu'on  en  dira  dans  la  fuite  ?  — 
a>  Voudriez-vous  chérir  le  phantôme  d'une  opi- 
n  nion ,  même  après  que  la  fource  de  vos  opinions 
»y  fera  à  jamais  tarie  ?  —  Votre  confcience  vous 
»?  acquitte  j  c'eft  le  feul  juge  dont  la  Sentence  doit 
»  nous  confoler  ou  nous  affliger   :  —  quant  à 

^  l'état  de  votre  femme  &  de  vos  enfans ,  j'avoue 
yy  qu'il  eft  déchirant  pour  le  coeur  d'un  bon  père , 
9»  de  laifler  après  lui  une  partie  de  foi- même  ex- 
«  pofée  à  tous  les  befoins ,  &  à  tous  les  maux  qui 
n  en  proviennent  :  c'eft-U ,  mon  ami ,  la  chaîne  qui 
»  retient  tant  de  braves  gens  fous  ce  toit;  fans  cela 
»>  foufFriroient-ils ,  comme  ils  le  font ,  les  injuftices  ^ 
»  l'ennui ,  les  langueurs  de  la  captivité  ?  —  Votre 
»  femme  n'a  qu'un  parti  à  prendre ,  c'eft  de  fe  re- 
p  tirjer  dans  l'intéxieut  du  pays ,  &  de  placer  tous 
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(  347  ) 
»  fes  enfans  apprentifs  à  difFérens  métiers  :  vcriw 
a  favez ,  comme  moi ,  que  la  connoifTance  d'un 
»>  bon  métier ,   eft  coniîdéré  ici  comme  égal  en 
»  valeur  à  cent  acres  de  terre;  elle  ira  filer  elle^ 
M  même  dans  la  maifon  d'un  bon  Colon  ,  à  unie 
»>  demi  piaftre  par  femaine,  où  elle  y  fera  bien  nour- 
j>  rie  &  bien  logée  :  fi  cet  avis  vous  plaSt ,  ccrivez- 
,»>  lui ,  je  me  charge  de  faire  tenir  votre  lettre  par 
»  le  moyen  du  Dodeur  B ,  la  première  fois  qu'il 
»>  viendra  faire  fa  vifite  ;  qu'en  dites-vous  ?  —  Il 
»>  foupira  profondément.  —  Cette  heureufe  idée 
i»  me  foulage ,  répondit-il  ;  —  j'accepte  votre  ex- 
»»  pédient  ;  mais  quand  Je  ferai  mort ,  vous  ne 
»>  vous  intéreiïerez  plus  aux  miens  ;  vous  ne  pen- 
»  ferez  plus  à  l'état  déplorable  où  fera  réduite  ma 
"  pauvre  veuve:  promettez-moi  donc,  devant  Dieu, 
>»   de  faire  tout  votre  poflfible  pour  lui  faire  tenir 
»  la  lettre  que  je  vais  écrire ,  &  d'y  en  ajouter  une 
j>  autre  dans  laquelle  vous  lui  expliquerez  le  fer- 
i*  vice  que  vous  venez  de  me  rendre.  —  Oui ,  mou 
ï5  cher  Sergent  j  je  vous  le  promets  devant  Dieu, 
»  le  proteâ:eur  des  malheureux.  —  Jurez-le,  rér 
j>  péta- 1- il ,  fur  ce  rayon  du  foleil  qui ,  dans  ce  mo- 
»  uient ,  luit  fur  nos  mains  :  —  Oui ,  lui  dis-je , 
9>  je  le  jure  fur  ce  rayon  du  foleil  ;  puiiTent  mes 
fi  yeux  ceflTer  de  contempler  cette  augufte  image  dis 
>5  Créateur;  puifTent-ils  être  condamnés  à  des  té- 
»>  nèbres  éternelles ,  fi  j'oublie,  ou  fi  je  néglige 
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j»  d'exécuter  ce  que  je  viens  de  vous  promettre. 
3>  — J'en  mourrai  plus  content,  me  dit-il.  «  — 
Oh  !  Etre  des  Êtres,  Père  univerfel ,  que  je  ne 
pais  ni  appercevoir ,  ni  comprendre ,  daigneras- 
tu  devenir  le  Protedeur  de  la  veuve  &  des  orphe- 
lins que  je  vais  laifler  après  moi?  Reçois  le  facti- 
fice  de  ma  vie;  pardonnes -moi  les  fautes  de  les 
erreurs  que  j'ai  commifes  j  donnes-moi  les  moyens 
d*oublier  tout  ce  qui  m'attache  encore  à  la  terre , 
Se  fafle  que  je  fubifTe  mon  fort  avec  décence  &  avec 
courage. 

11  me  remercia  enfuite  de  ma  complaifance  ,  ôc 
me  fouhaita  une  captivité  courte.  <«  Hélas  !  peut- 
»  être ,  lui  dis-je ,  fuis-je  deftiné  à  fubir  le  même 
»»  fort  !  On  me  croit  coupable  de  plufîeurs  chofes , 
M  qui,  fuivant  les  maximes  reçues  ici ,  conduifent 
>»  à  la  mort.  Demain  vous  vous  en  allez  y  dans  quel- 
99  ques  jours  il  fe  peut  que  je  m'en  aille  auiîî.  — 
«  Armons-nous  donc  de  réfîgnation  ôc  de  courage  j 
s>  regardons  la  vie  comme  un  paflage  fur  l'Océan  ; 
»  plus  il  eft  court ,  &  plus  on  l'appelé  fortuné  : 
»>  pourquoi ,  en  fens  inverfe ,  croirions-nous  que  la 
j»  vie  n'eft  heureufe  que  quand  elle  eft  longue  ? 
»  —  Adieu ,  mon  cher  Sergent ,  pour  la  dernière 
i>  fois.  —  Adieu ,  Monfîeur  ,  pour  jamais  :  plut 
M  au  Ciel  que  je  n  euiTe  qu'un  demi-quart  d'heure 
s>  à  attendre  la  fin  de  la  tragédie  !  quelle  nuit  dou- 
»>  loureufe  ôc  terrible  n'ai-je  pas  devant  moi!  en- 
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(  H9  ) 
i>  core  n  je  pouvoîs  en  adoucir  ramertume  en  h 
}>  pafTant  avec  ma  femme  ôc  mes  enfans  »>  ! 

—  Auflî-tôt  que  je  l'eus  quitté ,  j'entrai  dans  k 
chambre  du  Congrès ,  où  croient  enfermés  les  Of- 
ficiers Américains  qu  on  ne  jugeoit  pas  dignes 
d  être  fur  leur  parole  avec  les  autres  dans  Tendroic 
de  rifle-Longue  qui  leur  étoit  aflîgné.  —  J'avois 
le  cœur  gonflé  de  mille  fenfations ,  &  l'imagina- 
tion remplie  d'images  lugubres  &  ttiftes.  —  Je 
racontai  à  ces  Meflieurs  la  fcène  précédente  fans 
en  oublier  la  plus  petite  circonftance.  —  «»  Quel 
»  dommage ,  leur  dis-je ,  qu'un  brave  homme  tel 
j>  que  ce  Sergent  périfle  par  les  mains  de  Tinjuf- 
«  tice ,  &  qu'après  avoir  ertuyé  tant  de  dangers , 
»  il  vienne  ici  terminer  fa  carrière  d'une  manière 
«  n  cruelle  ôc  fi  affligeante  !  c'étoit  bien  la  peine 
•i  d'ctre  loyalifte ,  &  d'avoir  abandonné  l'aifance  ôc 
ii  l'abondance  dont  il  jouiffoic  fur  fa  Plantation  ? 
»»  —  Ah  !  fi  comme  moi ,  Meflieurs  ,  vous  lui 
M  aviez  entendu  raconter  fon  hiftoire  j  fi ,  comme 
»  moi ,  vous  aviez  vu  fes  bleflures ,  fes  nobles 

M  atteftations  de  fer  vices  ôc  de  bravoure  ! Ec 

n  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  montrées  aux  Mem- 
i>  bres  du  Confeil  de  Guerre  ,  dit  vivement 
«  M.  *  *  *  >  (  Lieutenant  de  la  troifième  Brigade 
n  Penfilvanienne  ).  —  Si  on  lui  a  refufé  la  liberté 
n  de  parler  ,  la  vue  de  {qs  honnêtes  cicatrices  au- 
»  roient  peut  être  été  pour  lui  un  piiiflant  Avocat  ? 
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(  35®  ) 
ii  —  Quel  argument  ,  en  effet ,  eïi  faveur  d\m 
»  Soldât  j  fur-tout  devant  des  braves  Officiers  »  ! 
—  Pendant  tout  le  tems  de  ma  narration  ,  j'avois 
obfervé  que  ce  jeune  homme  y  avoit  prêté  roreille 
ta  plus  attentive  \  j'avois  également  obfervé  que 
Ion  vifage  s'enflammoit ,  que  fes  yeux  animés  ex- 
primoient  le  regret  &  la  colère  \  —  l'indignation 
poufTée  par  TefFervefcence  de  la  jeunefle,  fembloit 
bouillir  dans  fes  veines.  «  -—  Eft-il  condamné ,  me 
»  demanda-t-il  précipitamment  ?  —  Oui ,  lui  dis-je , 
a  demain  il  meurt.  —  Grand  Dieu  !  à  quel  point 
»  d'aveuglement ,  de  cruauté  &  d'horrible  infou- 
»>  ciance  as-  tu  permis  à  ces  fiers  Infulaires  de  pouf- 
»  fet  les  chofes  î  —  quand  nous  aideras-tu  donc 
»  à  chaflTcr  ces  Oppreffèurs  de  notre  Continent  l 
»>  Ne  l'ont-ils  pas  afTez  arrofé  de  notre  fang  ?  n^ 
»>  Font-ils  pas  alTez  fouillé  de  leurs  crimes?-^—  Une 
s>  idée  me  vient,  contihua-t-il ,  je  la  crois  bonne; 
»  ne  fetoit-il  pas  encore  tems  d'envoyer  une  re- 
»>  quête  au  nom  de  cet  Infortuné  à  Son  Excellence 
»  Sir  Henri  C.  ?  —  Qu'en  dites  -  vous  ?  —  L'in- 
jï  tention  eft  magnanime  &  généreufe  ,  mon  cher 
1»  Lieutenant ,  lui  dis-je  :  cette  adion  eft  d'autant 
j>  plus  noble ,  que  cet  homme  eft  un  Royalifte  i 
»>  plus  coupable  encore  envers  notre  Patrie ,  qu'un 
»>  Europiéen  d  fix  fols  par  jour.  Mais  comment 
»>  perfuaderez-vous  au  Grand  Prévôt  de  fe  char- 
<»  ger  de  cène  requête  ?  —  C'cft  ici  l'heure  dé 
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M  ces  ivreffes  journalières  ,  me  âh  le  Liencc^ 
j>  nant  :  —  cette  circonftance  peut  devenir  fà- 
n  vorable.  Que  fait  -  on  ?  —  ce  Barbare  ,  après 
i>  tout  ,  n*eft-îi  pas  fils  d'une  femme  ?  ne  pour*- 
)>  roit-il  point  repentir  quelques  trefTaillemens 
î>  d'une  humanité  involontaire  ,  l^rfque  le  vin  a 
>»  dilaté  fon  cœur  ?  la  foif  &  l'ivrefle  des  fens  ne 
»>  pourroir-elle  pas  fufpendre  cette  avidité  de  pu- 
nir ,  qui  lui  cft  il  naturelle  ?  -*  Je  veux  en  faire 
l'cffai  :  il  faut  que  j'écrive  cette  requête  j  nous 
irons  enfuitc  la  faite  figner  par  le  Sergent.  — La 
»  foible  lueur  d'efpérance  quô  cela  pourra  lui  prcH 
»^  curer ,  fervira  au  moins  à  adoucir  l'amertume  de 
»»  la  nuit  qu'il  va  paffer  ;  — -ce  fera,  mon  amr^> 
j>  une  foible  lampe  que  nous  aurons  placée  dans 
«  le  coin  de  fon  cachot,  qui  en  bannira,  j'efpère^ 
»  les  images  de  la  mort,  &  les  rêves  efFrayans. 
i>  « —  Brave  Garçon ,  lui  dis-je ,  ton  idée  eft  bonne 
4»  &  fainte  j  tu  peux  redire  véritablement  infpiré; 
ï>  —  oui ,  tu  l'es ,  puifque  tu  cherches  à  fauver  la 
»  vie  d'un  homme  qui  eft  ton  ennemi  ».  —  U 
écrivit  la  requête  dans  moins  d'une  demi-heure , 
conçue  dans  toute  la  chaleur  de  fon  ame  gêné*- 
réufe.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  entendu 
qui  égalât  la  force  expreffive  &  le  fublime  la- 
éonicifme  de  ce  morceau.  Nous  fûmes  à  la  cham- 
bre du  Sergent  :  «  —  Vous  me  pardonnerez  ,  lui 
>»  dis-je  a  de  revenir  vous  interrompre  j  le  récit 
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w  que  j'ai  fait  de  vos  malheurs  i  ce  jeune  Penfil- 
s%  vanien ,  a  rempli  fon  ame  d'une  honnête  indi- 
»  gnacion  j  il  a  conçu  un  projet  heureux  ,  &  il 
M  vient  vous  le  communiquer.  —  Sergent  B.  A. , 
»  dit  le  Lieutenant ,  lorfque  vous  &  moi  fervions 
»  fous  nos  drapeaux  refpec^ifis ,  nous  étions  enne- 
w  mis ,  puifque  vous  défendiez  la  caufe  de  votie 
»  Roi ,  devenu  notre  tyran ,  &  moi  celle  de  la 
»>  Patrie.  —  Mais  fous  ce  toit,  le  malheur  nous  a 
?>  fmternifés  &  nous  a  rendus  égaux.  —  Je  viens 
»  d'écrire  au  Général  une  requête  en  votre  nom  \ 
»  il  faut  la  fîgner  :  •^-  je  me  Hatte  d'avoir  aiïez 
»  d'afcendapt  fur  Tefprit  du  Grand-Prévôt ,  pont 
»  le  petfuader  de  la  porter  lui-même  dès  ce  foir 
>y  au  quartier  Général.  —  Sire  H.  G.  eft  naturel- 
»  lément  bon  &  huniain ,  lorfqu'il  eft  inftcuit  du 
;»  véritable  état  dés  chofes.  • —  Peut-être  le  récit 
w  pathétique  que  je  fais  de  vos  fervices  ,  de  Vos 
»  blefTures ,  &  de  votre  nombreufe  famille ,  le 
»  touchera -t-il?  -—  du- moins  je  le  fouhaite  du 
»  fond  de  mon  cœur.  Un  Général  humain  eft 
»  comme  un  bon  Roi  j  il  peut  diminuer  les  cala- 
4>  mités  de  la  guerre ,  &  faire  beaucoup  de  bien 
w  fans  s'écarter  des  règles  de  fon  devoir.  — Gé- 
j>  néreux  Penfîl vanien ,  (i  je  verfe  des  larmes ,  c'eft 
n  votre  générofitc  inattendue  qui  m'y  force  ^  c'eft 
yi  votre  magnanimité  qui  me  les  arrache  y  hélas  ! 
i>  je  croyois  leur  fource  tarie*  —  Je  coxyiois  trop 
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h  la  toiiniure  des  efprits  pour  concevoir  la  plu» 
M  foible  efpcrance  ;  ce  fentiment ,  ainfi  que  pref- 
»  que  tous  les  autres ,  eft  éteint.  —  Brave  jeune 
*»  homme ,  l'ornement  de  votre  Patiie,  puifle  cette 
)»  adtion  gcnéreufe  attirer  fur  vous  la  Bénédic- 
o  tion  du  Ciel,  le  patrimoine  des  bons  efprits; 
»  puiiïe-t-elle ,  comme  un  rayon  cclefte,  éclairer 
>i  tous  vos  pas ,  &  dignifier  toutes  vos  adions  ; 
»>  puiiTe  le  fort  de  la  guerre  épargner  vos  jours  ! 
»»  —  Je  figne ,  puifque  vous  le  voulez  j  &  fi  je  fur- 
i>  vis  à  cette  fatale  Sentence,  le  terme  de  ma  vie 
»  fera  celui  de  ma  reconnoifTance.  —  Mon  cher 
j>  Sergent  ,  vous  m'en   devrez  peut-  être  j  mais 
»>  j'exige  qu'elle  finiife  au  moment  où  finira  notre 
f>  captivité  j  j'exige  qu'elle  ne  s'étende  pas  plus 
»  loin  que  ces  murs  ;  car  fi  jamais  nous  rejoi- 
a>  gnons  nos  drapeaux  ,  j'oublierai  alors  l'infor- 
I»  tune  du  Prifonnier,  &  ne  verrai  en  lui  que  l'en- 
»»  nemi  de  ma  Patrie.  —  Quoi,  vous  ne  verrez  en 
s»  moi  que  votre  ennemi  !  —  Et  moi ,  je  jure  de  ne 
n  voir  jamais   en    vous  que    mon    bienfaitfteur. 
»>  Dans  quel  cas  que  ce  puille  être  .  mon  devoir 
«  militaire  n'étouffera  jamais  ma  reconnoilTance, 
»ï  —  Je  vous  refpeélerai  ;  je  vous  ferai  refpec- 
5>  ter  aufli  par  les  Soldats  mes  voifins ,  dans  ks 
»>  momens  même  les  plus  décififs  ;  &  s'il  lefaut , 
i>  afin  de  fauver  votre  vie  ,  je  trahirai  pour  un 
f*  moment  la  caufe  de   mon  Roi  pout  obéir  a. 
Toms  L  *  Z 
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»i  celle  de  la  Nature.  -♦-  Ec  vous  ne  verrez  en  moi 
»>  que  votre  ennemi  !  —  En  effet ,  vous  ne  me 
j>  devrez  rien  \  ce  fera  moi  qui  vous  aurai  l'obli- 
i>  gation  d'une  vie  que  mes  propres  Officiers 
M  m'ont  refufce  »>.  —  Nous  nous  retirâmes. 

Le  brave  Lieutenant ,  dont  j'ai  malheureufe- 
ment  oublié  le  nom  ,  comme  il  s'en  étoit  flatte  , 
trouva  le  fecret  de  perfuader  le  Grand  Prévôt  de 
délivrer  fur  le  champ  la  requête  au  Général.  -— 
Nos  efpérances  furent  vaines.  —  Jugez  quelle  fut 
notre  affliction ,  lorfque  le  lendemain  nous  vîmes 
cet  infortuné  Sergent  conduit  de  l'autre  coté  de 
la  rivière  à'Hudfon  ,  où  fa  Sentence  portoit  qu'il 
feroit  exécuté.  —  Je  fortis  de  prilbn  moi-même 
quinze  jours  après ,  comme  vous  le  favez  ,  &:  fus 
me  repofer  quelque  tems  chez  mon  digne  ami  , 
M.  H.  P.  j  jufqu'a  ce  que  la  nouvelle  du  départ  de 
la  flotte  me  forçât  de  revenir  à  New  -  York  pour 
y  obtenir  mon  pafTage.  —  Je  marchois  un  jour 
dans  une  des  rues  de  cette  Ville,  lifant  une  lettre 
que  je  venois  de  recevoir  de  mon  enfant ,  lorfqu'uu 
homme  en  habit  brun  &  en  cheveux  ronds ,  frap- 
pant fur  mon  épaule  ,  me  dit  :  «  Ne  me  recon- 
i>  nolifez-vous  pas  ?  —  Non ,  lui  dis-je  ,  je  ne  vous 
j>  recounois  pas. —  Quoi,  eft-il  pollible  !  Ne  vous 
»  rappelez-vous  pas  le  Sergent  B.  A.  ?  —  Ell-ce 
»  vous  ,  mon  cher  Sergent  ?  efl-ce  bien  vous , 
V  vous-même  à  qui  je  parle  ?  Hélas  !  je  vous  cioyoLs 
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j>  mort  Se  pendu  il  y  a  trois  fcniaines.  —  J*ai  été 
i>  pendu  en  etfer  ;  mais  la  corde  fut  coupée  des  que 
)9  le  chariot  m'eut  laiiré  en  l'air*  J'ai  appris  que  le 
I»  Général  avoir  lu  la  requête  envoyée  par  le  gé-» 
*>  néreux  Penfilvanien  ,  &  qu'en  conféquence  il 
»  avoit  ordonné  que  la  corde  feroit  coupée  immé* 
»  diatement  après  l'exécution.  J'ai  quitté  le  Régi- 
»  ment  ,  &  on  m'a  accordé  une  place  parmi  les 
3>  Députés  du  Grand-Prévôt.  Si  jamais  votre  mau- 
*»  vaife  étoile  vous  ramenoit  fous  ce  toit ,  je  vous 
»»  y  rendrai  tous  les  fervices  en  mon  pouvoir.  — 
•»  Mon  étonnement  eft  fans  borne  ,  mon  cher 
j>  Sergent;  n'eft-ce  point  un  rèvc?  —  Quelle  fata- 
»  lité  !  quelle  fingulière  deftinée  !  quel  enchaîne- 
>y  ment  de  circonftances  !  —  Ainfi  donc  vous  voilà 
19  un  des  Sous-Gouverneurs  de  la  mcmc  maifoii 
»>  où  il  y  a  à  peine  cinq  femaines ,  nous  étions 
»  tous  deux  prifonniers ,  de  où  vous  fûtes  con- 
)è   damné  à   mort.  Je  m'embarque  pour  l'Europe 
70  dans  deux  jours  ;  je   ne  reverrai  jamais   cette 
»  Ville,  qu  elle  n'ait  changé  de  Maître  :  n'oubliex 
»  pas  ,  je  vous  prie  ,   le  généreux  Penûlvanien , 
1»  ce  digne  jeune  homme.  — Moi,  l'oublier!  le 
»  Ciel  m'eft  témoin  que  j'oublierois  plutôt  de  fa- 
rt tisfaire  les  plus  preflTans  befoins  de  la  faim  &de 
«<  la  foif  -,  il  ne  lui  manque  que  la  liberté ,  &  je 
»>  ne  puis  la  lui  donner!  —  Adieu  ,  mon  cher  Set- 
t9  gent  j  la  vie  ne  vous  fembîe-t-elle  pas  bonne? 
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«"  -^  Ala  !  quelle  eft  douce  ,  eu  effet ,  quand  on  la  , 

n  retjoic  d'une  manière  fi  inattendue.  —  J'ai  été 

»  fidèle  a  ma  promeire  ;  votre  femme  a  reçu  la 

»  lettre  que  vous  lui  aviez   écrite  quarante -huit 

n  heures  après.  —  Je  le  fais ,  &c  vous  en  fais  mille 

a  remercîmens.  —  Ma  pauvre    femme  I   elle  a 

M  penfc  perdre  la  raifon  ,  &  de  l'excès  du  chagrin, 

»»  &:  de  l'excès  de  fa  joie.  —  Adieu ,  mon  cher 

»  M.  S.  J.  —  Puilîîez-vous  éviter  les  dangers  des 

»  flots  &  des  vents ,  ainfi  que  votre  cher  enfant , 

M  dont  la  maladie  vous  a  donné  tant  d'inquiétude 

»  pendant  votre  captivité  ». 


LE  PÈRE  INFORTUNÉ. 

^1  d'un  coté  je  crains  que  la  noirceur  de  me» 
tableaux  ne  révolte  une  ame  auflî  compatiflTante  que 
la  votre  j  de  l'autre,  puis- je  omettre  des  Anecdotes 
frappantes ,  dont  le  récit  vous  fera  juger  de  la  nature 
des  calamités  contre  lesquelles  nous  avons  ofé  lut- 
ter?—  Puis-je  négliger  de  vous  montrer,  dans  une 
perfpedtive  éloignée  ,  une  foible  efquiffe  des  mal- 
heurs de  toute  efpèce  qu'ont  produit  parmi  nous  la 
cruauté ,  la  cupidité  &  la  haine  de  parti ,  ce  démo» 
des  guerre  civiles  ? — Voilà,  mon  ami >  les  principaujt 
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agents  qui  ,  depuis  fept  ans ,  ont  aîguifc  tant  de 
bayonncttes,  fait  ruilTeler  tant  de  fang,  &:  couvert 
du  nom  de  loyauté  &  devoir  les  crimes  les  plus 
affreux. 

Hélas  !  peut-être  ne  ferions  nous  jamais  entre 
dans  cette  pénible  carrière  ,  C\  toutes  les  afpéritcs 
eulfent  pu  être  prévues.  —  Heureufe  ignorance! 
—  Tel  étoit  cependant  le  prix  de  notre  liberté. 

Parmi  les  Royaliftes  qui ,  dès  le  commencement 
de  la  guerre ,  prirent  les  armes  contre  leur  Patrie , 
Calonel  fe  diftingua  par  fon  ardeur  de  (on  cou- 
rage; fans  ce(fe  il  propofoit  au  Quartier -Général 
quelque  nouveau  plan  ,  qu'il  étoit  fouvent  charge 
d'exécuter. 

Quelles  pouvoient  être  les  vues  d'un  Général 
naturellement  bon  &  humain  ?  On  eft  étonné  que 
l'infouciance  ,  ce  fentiment  prédominant,  n'ait  pas 
quelquefois  empêché  fa  foiblelfe  d'autorifer  tant 
d'incendies  &  de  meurtres  inutiles.  Pouvoit-il  con- 
cevoir qu'ils  lilîent  partie  du  grand  plan  de  con- 
quête auquel  il  préfidoit  ?  —  Pouvoit-il  croire  que 
ce  Continent  reviendrolt  à  robéilTance  du  Roi 
par  des  aâ:ions  dont  la  fréquence  &  l'atrocité  ne 
pouvoient  fervirqu'à  mûrir ,  à  hâter  la  fciflîon  Ôc  1 
obfcurcir  fon  règne  ?  —  Souvent ,  pendant  des 
mois  entiers,  on  ne  s'occupoit  à  New-Yorck,  ait 
milieu  du  luxe  &z  des  plaiflrs ,  qu  à  envoyer  de 
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tous  côtes  des  partis  de  Conflagrateurs  qui,  dans 
leurs  imaginations  fanguinaires ,  prédiroient  tou- 
jours quelqu'importante  conquête.  —  Plus  d'une 
fois  je  les  ai  vu  revenir  charges  de  dépouilles  en- 
fanglantées ,  conduifant  des  pnfonniers  mutiles , 
qu*on  ne  menoit  à  l'Hôpital  qu'après  avoir  été 
montrés  en  fpeétacle  dans  les  rues ,  vidimes  d'un 
triomphe  auiîî  barbare  qu'inutile.  Si  vous  pouviez 
douter  de  ma  véracité ,  je  vous  recommanderois 
de  lire  les  Gazettes  de  Jacques  Rivington  (i);  vous 
y  verriez ,  à  chaque  page ,  le  récit  de  ces  expéditions. 

—  De  ce  nombre  fut  une  expédition  conduite  par  le 
***:  dois-je  oupuis-je  le  plaindre  ?  Il  eft  aujourd'hui 
le  plus  malheureux  des  hommes  ;  abandonné  à 
des  remords  inutiles,  bientôt  il  va  fuir  fa  Patrie. 

—  Pourra-t-il  jamais  appeler  la  Grande-Bretagne 
de  ce  nom  ,  oùj  a  la  paix,  il  ne  trouvera  que  le 
mépris  &  la  pauvreté  ? 

Vers  la  pointe  du  jour ,  un  Parti  Anglois  arriva 
vers  un  petit  Diftrid  du  nouveau  Jerfey,  appelé 
Sera  Unburg  :  ils  mirent  le  feu  au  grand  moulin 
ôc  aux  habitations  de  *  *  ,  vieillard  Hollandois, 
qui  y  poflcdoit  un  bien  confidérable ,  &  fe  ca- 
chèrent derrière  des  arbres ,  après  avoir  fait  un 
grand  bruit.  Le  Colon  &  fes  deux  garçons,  fou- 


(i)  Imprimeur  du  Roi. 
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îâainement  éveillés  ,  quittèrent  leur  lit  précipi- 
tamment, Ôc  parurent  en  chemife  à  la  porte  de 
la  maifon  pour  voir  ce  que  c'ctoit  :  une  volée 
de  fuiils  tuèrent  les  Jeux  enfans  fans  toucher  au 
père.  Mon  coeur  palpite ,  mes  mains  tremblent , 
mon  pinceau  fe  refuie  à  peindre  l'inutile  atrocité 
de  cette  adion  ,  ôc  l'horreur  inexpreflible  de  ce 
moment  terrible.  --^Malheureux  Colon,  père  in- 
fortuné !  qu'avois-tu  donc  fait  au  Ciel ,  pour  être 
expofé ,  à  ton  âge ,  à  une  fituation  qu'on  ne  peut 
fe  rappeler  fans  frémir  ?  —  Le  fang  de  fei  deux 
enfans ,  en  jaillifTant  de  leurs  bleffures ,  teignit  fa 
chemife  en  plufîeurs  endroits  :  ûupéfait  ,  accablé 
fous  le  poids  d'une  douleur  inconcevable ,  il  fut 
conduit  à  New-Yorck. 

Ce  vénérable  Colon  étoit  un  des  neuf  qui  com- 
pofoient  notre  chambrée  j  mon  plus  grand  éton- 
nement  fut  de  voir  qu'il  avoir  furvécu  à  une  II 
fatale  cataftrophe. 

Ce  malheureux  Citoyen  étoit  l'emblème  de  la 
trifteife  la  plus  morne  que  j'aie  jamais  vue  ;  il 
portoit  avec  lai  l'afped  le  plus  lugubre  j  un  voile 
épais  fembloit  envelopper  fon  ame  j  fes  yeux  étoient 
continuellemuiît  fixés  vers  la  terre  ,  ôc  jamais  il 
n'ouvvoit  la  bouche.  —  Je  refpedois  trop  fa  litua- 
tion  de  fon  âge  ,  pour  ofer  lui  demander  quel- 
ques détails  de  cette  affreufe  tragédie  ;  je  ne  les 

ai  fus  que  par  mes  compagny^is.  Un  matin  C«;i- 
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ninghaiii  (i)  entra  dans  notre  chambre  ,  Ôc  lui  cinç 
le  propos  fuivant. 

Le  Commandant ,  en  confîdération  de  votre 
âge ,  vou$  permet  de  retourner  parmi  les  vôtres , 
à  condition  que  vous  jurerez  de  ne  point  prendre 
les  armes  contre  les  fujets  du  Roi ,  &  de  refter 
paifible.  -*-  Ton  Général  Se  toi  ont  donc  perdu 
la  mémoire  ?  C'eft  parce  que  je  fuis  vieux  qu'on  me 
méprife  ainfi  ?  Dis- lui  que  le  défir  de  la  vengeance 
me  rajeunit  j  dans  ce  moment  même ,  je  fens  mon 
Pîîcienne  vigueur  renaître ,  en  écoutant  tes  propofî- 
tions.  Quoi  !  je  te  promettrois  de  ne  pas  venger 
l'airallinat  de  mes  enfans?  Ehl  que  diroit  le  Ciel  ^ 
qui  m'a  fait  homme  &  père?  —  Il  court  à  fon 
coffre  :  —  Tiens  ,  voila  ma  chemife  teinte  de  leur 
fang  ,  portes-la  à  ton  Général  j  il  fait  mon  hiftoire 
fans  doute  ;  cette  chemife  me  fervira  de  réponfe. 

Gardes-la ,  gardes-la  j  elle  n'eft  teinte  que  de 
fang  rebelle  :  ah  !  que  nous  l'euflions  tout  verfé  î 
—  C'eft  ce  que  tous  les  Habits-Rouges  ne  pour- 
ront jamais  faire.  Cependant  ,  j'offre  volontiers 
le  mien  j  fi  je  pouvois  le  rendre  utile  à  la  Pa- 
trie,  en  le  mêlant  avec  celui  de  douze  Anglois, 
je  le  verrois  ruiffcler  fans  regret.  —  Foible  &  im- 
puifïlint  vieillard  !  qu'ofes-tu  dire?  —  Ce  que  je 
ferais  ,  (î  j'étois  libre  j  je   me  fens  encore  affe? 
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«le  force  pour  tuer  une  douzaine  de  tes  cruels 
compatriotes.    Tu   me   propofes  de   relier  paifi- 
ble  ?  Dès  que  je  ferai  de  retour  ,  j'embralferai 
ma  vieille  femme  pour  la  dernière  fois  ;  je  cher- 
cherai enfuite ,  dans  le  premier  parti  que  je  ren- 
contrerai ,  roccalîon  de  venger  la  mort  de  mes 
braves   enfans.    Vieillard  ingrat  &   rebelle  !   ne 
fais -tu  pas  que  j'ai  la  clef  des  donjons  qui  font 
huit  pieds  fous  terre  ?  —  Creufes-en  de  cent  pieds , 
Cl  tu  veux  ;  je  jure ,  par  cette  chemife  enfanglan- 
tée  5  que  leur  profondeur  ne  changera  rien  à  ma 
réfolution.  —  Les  lâches  qui  me  prirent,  m'atta- 
chèrent pendant  un  quart-d'heure,  pour  me  forcer 
de  contempler  l'incendie  de  mes  habitations ,  & 
augmenter  la   fomme  de  mes  peines.  —  lis  fe 
trompoient  j  la  mort  de  mes  deux  garçons  étoit 
le  comble  de  .mes  pertes. 

Le  courage  de  ce  vieillard  méritoit  au  moins 
l'eftime  du  Commandant  :  il  ne  fervit  qu'à  prolon- 
ger fa  captivité. 
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HISTOIRE 

DE    R  A  C  H  E  L   B  U  D  D, 

Mère  d*une  des  Familles  détruites  par  les  Sauvages  , 
fous  la  conduite  de  Brandt  &  de  Butler  jT^r  les 
rives  orientales  de  la  Rivière  Sufquéhannah  j 
en  1778. 

J  E  dois  le  jour  au  Miniftre  de  Southampton ,  uu 
des  plus  anciens  ctabliiTemens  de  rifle  de  Naf- 
fau  (1  ) ,  qui  fut  aufli  le  lieu  de  ma  nailTance  j  mon 
père  m'éleva  avec  le  plus  grand  foin  &  la  plus 
grande  tendrefle.  A  l'âge  de  dix-fept  ans,  j'cpoufai 
Benjamin  Budd j  Planteur  du  vcifinage  ,  qui  pof- 
fédoit  cent  vingt- flx  acres  de  terre  :  il  fut  le  choix 
de  mon  cœur.  —  Craignant  de  n'être  pas  a(fez 
liche  pour  établir  des  enfans  dont  il  prcvoyoit  la 
jaaiiïancCjil  échangea  fa  plantation  pour  quatre  cens 
acres  de  terre  dans  le  Comté  d'Orange  :  je  m'y 
oppofai  autant  qu'une  femme  pouvoit  ou  devoit  le 
faire  j  ôz  notre  premier  pas  dans  cette  nouvelle  car- 
rière fut  l'origine  de  le  préfage  de  tous  les  mal- 
heurs fuivanî».  Ce  terrein  avoir  été  hypothéqué; 
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nous  fûmes  forces  de  payer  419  plaftrès  an  deU 
de  la  valeur  réelle.  —  A  force  d'induftrie ,  cepen- 
dant 5  nous  réparâmes  cette  pramicre  infortune  : 
pendant  cet  intervalle ,  je  devins  la  mère  de  huit 
cnfans ,  fix  garçons  &  deux  filles. 

Fatigués  des  difficultés  que  nous  oppofoient  fans 
ceffe  le  climat  rigoureux  &  le  fol  ingrat  de  cetta 
Plantation  ,  mon  mari  s'embarqua  dans  le  fa- 
meux projet  d'érablilfement  fur  la  rivière  Sufquc" 
hannah  j  propofé  &  enrrepris  par  les  Habitans  de 
la  Province  de  Comieclicut.  Rien  ne  pouvoir  être 
plus  féduifant  que  les  détails  de  ces  contrées  nou- 
velles, imprimés  dans  toutes  nos  Gazettes.  A  peine 
le  premier  fentier  fut-il  marqué,  que  nous  vendî- 
mes notre  Plantation  ,  &  partîmes  pour  WiO" 
ming  (i).  Je  ne  puis  vous  décrire  \qs  fatigues  &c 
les  dangers  que  nous  courûmes  dans  ce  long  trajet  ; 
car  vous  favez  que  depuis  le  Bac  de  Wells  fur. la 
rivière  Delaware ,  ce  n'eft  qu'une  foret  de  cent 
vingt  milles  de  largeur ,  montueufe  ,  remplie  de 
pins  ,  de  hemlocs,  de  bouleau  ,  de  fapinettes  &  de 
lauriers  fauvages.  Le  défaut  de  chemins  &  de  ponts,' 
les  obftacles  multipliés  par  les  arbres  renverfés,  les 
ravins  ,  les  marais ,  les  grandes  racines  d'arbres  j 
tout,  dans  l'origine  des  chofes,  femble  s'oppofer  aux 
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(i)  Ancien  Village  Sauvage  fur  les  Rives  de  la  Sufqu©* 
h«nnah. 
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•«progrès  des  hommes  qui,  bravant  ces  difficultcs, 
ofcnt  cependant  s'aventurer  dans  une  carrière  aufli 
pénible  ;  mais  1»  fanté  ,  la  gaieté  ôc  refpérance  ne 
nous  quittèrent  point  ^  elles  préfidèrent  à  notre 
marche.  Jufqu  ici ,  je  n'avois  confidéré  ce  pays  nou- 
veau que  fur  la  Carte  :  quelle  différence  ne  trou- 
vai-je  pas ,  en  le  traverfant  péniblement  dans  un 
chariot ,  avec  huit  enfans ,  ôz  fuivie  d'une  troupe 
de  beftiaux. 

Nous  arrivâmes  en^n  fur  cette  terre  promife: 
tout  ce  que  je  vis  m'annonça  la  fertilité  ôc  l'a- 
bondance. Je  contemplai  avec  une  fatisfaârion  par- 
ticulière 5  le  cciitrafte  frappant  qu'offrent  de  toutes 
parts  les  grandes  collines  &  les  terres  baffes  qu'elles 
environnent  ;  l'âpre  Continent  que  je  venois  de 
traverfer ,  ôc  les  plaines  étendues  fîtuées  des  deux 
côtés  de  cette  belle  rivière  ,  fur  lefquelles  nous 
étions  arrives  :  dix-fept  familles  répandues  fur  an 
efpace  de  deux  lieues  devinrent  notre  unique  So- 
ciété.—Comme  nous,  elles  n'étoient  riches  qu'en 
efpérances.  N'ayant  apporté  avec  nous  que  les  pro- 
ivifîons  néceffaires  pour  notre  voyage  ,  il  fallut  dès 
•le  premier  moment  de  notre  arrivée  ,  penfer  a  no- 
tre fubfîftance  :  pour  cet  effet  ,  mon  mari  de  les 
plus  grands  de  nos  enfans  furent  obligés  de  confa- 
crer  une  partie  de  leur  tems  â  la  chaffe  &  à  la  pe- 
nche ^il^  y  furent  très- heureux.  —  Le  fécond  befoin 
que  nous  éprouvâmes ,  fut  celui  d'un  abri  j  l'indiif- 


(  3«S  ) 
trie  &  l'ccorce  des  arbres  nous  procura  dans  troî» 
jours  deux  appartemens  très-commodes ,  &  a  l'abri 
de  la  pluie  ;  je  me  trouvai  très-bien  logée ,  &  pour 
rendre  mon  mari  content ,  je  ne  me  plaignis  de 
rien  :  les  terres  bafles  nous  donnèrent  le  foin  donc 
nous  avions  befoin  pour  nourrir  nos  beftiaux  penr 
dant  l'hiver  fuivant  ;  car  nous  avions  amené  quatre 
bœufs ,  deux  jumens  ,  trois  vaches  &  vingt  mou- 
tons. Malgré  leurs  fatigues ,  les  vaches  nous  don- 
nèrent du  lait  pendant  la  route  :  l'idée  &  Ténumé- 
ration  des  befoins  d'une  famille  (îtuée  comme  la 
nôtre,  eft  fuffifante  pour  vous  donner  celle  de  no- 
tre induftrie  ôc  de  notre  diligence.  Que  les  jours 
étoient  courts ,  &  que  le  fommeil  nous  fembloit 
bon  quand  le  foirétoit  venu!  Ce  fut  pour  nous,  ôc 
pour  moi  en  particulier ,  un  été  mémorable.  Je 
fus  la  première  femme  qui  enfanta  dans  ce  défert  : 
je  mis  au  monde  un  enfant  quatre  mois  &  demi 
après  notre  arrivée  j  nous  le  nommâmes  Su/qué'» 
hannah  Budd  ^  en  mémoire  du  nouveau  lieu  de  fa 
naiiïance.  Mon  mari  condruifit  pour  lui  un  berceau 
d'écorce  fort  commode ,  quoique  ce  meuble  annon- 
çât la  (implicite  &  même  l'humilité  de  fon  édu- 
cation :  cet  enfant  auroit  pu ,  fans  cette  guerre 
cruelle ,  devenir  un  Colon  riche. 

Trois  ans  après  notre  arrivée  ,  il  s'éleva  une  ef-» 
pcce  de  guerre  entre  les  habitans  de  la  Penfilvanie; 
qui  réclamoient  ce  terrein ,  &  les  propriétaires  qui 
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Javoient  acheté  des  Sauvages.  Quoique  mon  matî 
fut  l'homme  le  pkis  paifible ,  il  perdit  cependant 
tous  fes  beftiaux  ,  ôc  fut  même  conduit  prifonnier 
â  Philadelphie,  Peu  de  tems  après,  je  me  vis  réduice 
à  la  plus  grande  indigence.  —  Honteufe  de  récla- 
mer l'afliftance  de  mes  voifins ,  qui  avoient  été 
plus  heureux  ,  je  plaçai  cinq  de  mes  enfans  parmi 
eux  :  ils  étoient  déjà  en  âge  de  travailler  *,  l'aîné 
étoit  établi  à  quinze  milles  au-delTus  de  nous  (i)  ; 
mais  il  ne  faifoit  que  commencer.  —  Avec  l'aflif- 
tance du  fécond ,  de  le  petit  Sufquéhannah  dans 
mes  bras ,  j'ofai  retourner  vers  le  Comté  ^Orange  : 
c'étoit  alors  le  commencement  de  l'hiver  ^  nous  ne 
pûmes  porter  que  deux  couvertures ,  en  outre  quel- 
ques provifions.  —  Qui  l'auroit  cru  ?  Je  trouvai 
dans  le  fein  de  la  neige,  que  je  redoutois  tant, 
un  abri  &  un  afyle  contre  le  froid  des  nuits  j  fans 
ce  fecours  imprévu  ,  je  ne  fais  ce  que  nous  aurions 
fait  ;  je  fus  cinq  jours  à  traverfer  cette  vafte  forer. 

L'été  fuivant ,  mon  mari  obtint  fa  liberté ,  Se 
revint  à  Wioming  _,  croyant  m'y  trouver  j  après 
avoir  verfé  des  larmes  à  la  vue  de  nos  malheurs  , 
&:  embraffé  nos  enfans ,  il  vint  me  rejoindre.  Nos 
amis  nous  procurèrent  deux  chevaux  &  quelque 
argent  :  munis  de  ce  nouveau  fecours ,  nous  re- 
tournâmes à  Wioming  ,  au  mois  de  Mai ,  où  rap- 
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pelant  notre  ancien  courage  ,  nous  recommençâ- 
mes nos  travaux.  —  Heureufement ,  notre  maifon 
n'a  voit  point  ctc  t»iLilée.  —  Je  me  rappelé  encore 
le  jour  de  notre  retour  :  ce  fut  un  des  plus  beaux 
que  j'eulfe  jamais  vu. —^  Je  retrouvai  tous  mes 
enfans  fains  Se  bien  portans.  Quelle  plus  grande 
fête  pour  une  mère  !  les  voifins  nous  donnèrent  à 
l'envi  tout  ce  dont  nous  avions  befoin  :  le  croiriez- 
vous?  au  bout  d'une  femaine,nous  oubliâmes  nos' 
pertes  &  nos  fatigues. 

Mallieureufement  la  grande  difpute  territorielle 
avec  la  Penfilvan'u  fe  ralluma   plus  violemment 
même  qu'auparavant  j  il  y  eut  du  fang  répandu  , 
&  le  fils  de  M.  Plunket  jy  Arpenteur  du  Comté  de 
Nortumberland  ,  fut  tué.  Ces  alarmes  perpétuelles 
n'étoient  cependant  pas  la  caufe  de  nos  plus  grands 
maux.  L'établiiïement  de  W^ioming  ^  (  a(5buellement 
appelle  Wïlkeshury ,  en  honneur  du  fameux  Lord 
Mayor  Jonh  WilkeSjdont  les  difcours  patriotiques 
remplilToient  nos  Gazettes  ) ,  étoit  principalement 
habité  par  des  gens  de  la  Nouvelle- Angleterre  (i) , 
impatiens ,  grands  Républicains ,  aimant  à  cabaler 
6c  à  gouverner,  quoique  nous  n'euiîîons  alors  au- 
cune Loi  \  car  la  Province  de  Conne.clicut  n'avoit 
point  encore  adopté  cette  nouvelle  Colonie  :  nos 
réglemens  étoient  de  fimples  conventions ,  paffées 
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à  la  pliiralitc  des  voix ,  fuivan t  les  befoins  du  mo^ 
inenr ,  les  impuliions  du  caprice ,  &  quelquefois 
des  pallions.  Les  plus  fages  propofèrent  des  formes 
(impies  ôc  utiles  qui  dévoient  devenir  permanen- 
tes ,  jufqu'au  moment  de  notre  adoption  par  la 
Métropole.  —  Mais  le  grand  nombre  difoit  qu'on 
pou  voit  très- bien  fe  pafTer  deLoix  qui,  après  tout, 
n'étoient  qu'un  efclavage  :  les  autres  que  c'étoit 
folie  de  venir  de  fi  loin  prêter  le  col  à  un  joug 
qu'ils  avoient  quitté. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  divifions  ,  l'agri- 
culture ,  fuivie  de  l'abondance ,  augmentoit  tous 
les  jours  j  chaque  mois  voyoit  arriver  un  grand 
nombre  de  familles  ;  on  en  comptoir  déjà  plus  de 
cent  trente  :  mon  mari ,  amateur  de  la  paix,  étoit 
toujours  de  l'avis  de  la  majorité  ,  ôc  ne  s'occupoic 
que  de  fon  travail ,  efpcrant  que  de  jour  en  jour 
notre  Métropole  établiroit  quelque  gouvernement 
fage  qui  afTureroit  la  tranquillité  publique  ,  feule 
chofe  dont  nous  cuffions  befoin.  —  Cet  heureux 
événement  n'arriva  point  aulîi-tôt  que  nous  le  dé- 
dirions. —  Préférant  le  calme  de  le  repos  a  tout 
autre  bien ,  nous  vendîmes  notre  plantation ,  fur 
laquelle  nous  avions  vécu  cinq  années  ,  &  fumes 
habiter  à  Wy-o4ucing  (i) ,  dix  milles  au  Nord  fur 
la  même  rivière  :  nous  y  trouvâmes  beaucoup  de 
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tcrrcln  déftichc  ^  car  cette  ancienne  habitation 
Shawanèje  n'avoit  ctc  concédée  qu'à  caufe  de  la 
rareté  du  gibier.  —  Les  habitans  de  ce  lieu  ,  con- 
tens  de  leurs  limites  &  de  leurs  portions  de  terre , 
vivoient  &c  iravailloient  en  paix  fans  avoir  nul 
gouvernement ,  &  fans  avoir  befoin  d'être  gouver- 
nés. —  <«  Voici  donc  ,  dis- je  à  mon  mari ,  notre  qua- 
a  trième  &  dernier  établilfement  ,  du-moins  je 
»  l'efpère.  Nous  avons  acquis  afTez  de  terre  pour 
»  tous  nos  enfans  ;  avec  peu  de  travail ,  l'extrême 
»•  fertilité  de  ce  fol  nous  procurera  l'abondance  : 
ij  remercions  l'Etre  Suprême  de  nous  y  avoir  con- 
3f  duits.  Promets-moi ,  mon  ami ,  de  ne  jamais 
j>  penfer  à  le  quitter.  —  Je  te  le  promets  ,  ma 
•j  bonne  &  ancienne  amie.  —  FalTe  le  Ciel  que 
ti  nous  puiflîons  y  vivre  &  mourir  en  paix  ». 

Dans  notre  voifinage  ,  vivoit  Job  Gelaware  6c 
le  vieux  Hendrique  ,  deux  refpeéVables  Shawa^ 
nèfes  (i)  ^  ils  étoient  plus  fins  &  plus  rufés  que 
ne  le  font  ordinairement  ces  Naturels  j  ils  aimoient 
l'or  &  l'argent  j  ils  avoient  acquis  de  leurs  Com* 
patriotes  plus  de  cinq  cens  acres  de  terres  baflTes, 
propriété  immenfe  ,  li  vous  en  connoiiïe^z  toute  la 
bonté.  —  Ils  étoient  généreux  &  humains  \  nous 
trouvâmes  chez  eux  les  reflources  de  l'amitié ,  qui , 
dans  le  commencement  de  nos  pénibles  travaux , 
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furent  pour  nous  de  la  plus  grande  imporcaiicci 
Les  riches  herbages  de  ce  canton  ,  le  repos  donc 
nous  jouilîîons  ,  l'honnêteté  de  nos  voifins  ,  nous 
£rent  bientôt  oublier  toutes  nos  anciennes  cala* 
mités  y  elles  ne  nous  fervoient  plus  qu'à  nous  faire 
goûter  le  bonheur  prcfent.  Mon  fécond  enfant 
époufa  une  femme  qui  lui  donna  trois  cens  acres 
de  terre  à  Wiffack  (i) ,  vingt-trois  milles  au-def- 
fous  de  Wy-o^Lucing  :  notre  aîné  ,  vous  le  favez , 
s'étoit  établi  à  Mahapenny  ^  quinze  milles  au-def- 
fus  de  Wioming.  Nous  palfâmes  trois  ans  de  cette 


manière. 


Mais  nous  étions  deftinés  à  n'être  jamais  heu- 
reux :  un  nuage  fombre  &  menaçant  fe  leva  fur 
notre  horizon  :  la  nailTance  d'un  nouveau  pouvoir 
&  la  deftruftion  de  l'ancien  ,  produilirent  une 
grande  fermentation  parmi  nous  :  cette  infortunée 
Région  fe  trouva  enveloppée  dans  des  calamités 
plus  grandes  encore  que  celles  dont  nous  étions 
fortis.  Les  bleifures  que  nous  avions  reçues ,  com- 
parées avec  les  plaies  auxquelles  nous  avons  été 
çxpofés  depuis,  n'étoient  que  des  légères  piqûres. 
Cette  guerre  civile  caufa  une  divifion  fingulière 
dans  les  opinions  ,  &c  une  grande  agitation  dans 
les  efprits  ;  nos  deux  aînés  prirent  le  parti  de» 
W^igs[i)  ;  mon  mari  en  parut  très-affligé;  les  ha- 

(i)  Bourgade  nouvellement  établie. 
(2)  Républicain* 


t    I 

cte 


Lires, 
hère 
dans 
de» 
ha* 


(57t) 

bilans  d*une  frontière  fi  cloignce  ,  occnp(?s  \.  la- 
bourer leurs  champs ,  auroient  du  laifTer  la  dcci* 
fion  de  cette  gt.in<3e  querelle  à  ceux  des  Pays  ma- 
ritimes. Plus  d'une  fois  mon  mari  devint  le  pacifi- 
cateur du  voifmage  \  il  fut  enfin  appelé  Tory  (i), 
ainfi  que  tout  notre  diftriét.  Cette  opinion  occa* 
fîonna  une  guerre  fecrète  ,  qui  nous  fut  déclarée 
par  les  Colons  des  bourgades  inférieures.  —  Bien- 
tôt ils  envoyèrent  des   Partis  armés  pour  forcer 
les  Torys  de  renoncer  à  leurs  opinions  \  ces  pro- 
cédés violens  ne  fervirent  qu'à  aigrir  les  efprits , 
les  rendre  plus  opiniâtres ,  &  les  animer  à  la  réfif- 
tance.  Que  cet  incendie  fut  géftéral  &  rapide  ! 
— -  Quelques-uns  de  nos  voifins  retournèrent  dans 
leur  Patrie  *,  des  familles  entières  fe  retirèrent  par- 
mi les  Sauvages  du  village  à*Anaquaga.  —  C'efl: 
ainfi  que  furent  dépeuplés  quelques  diftriéls  dont 
l'établilTement  venoit  de  commencer.  La  crainte 
des  excutfions  violentes  que  faifoient  fans  cq^q 
les  habitans  de  W^ilkesbuty  j  Shawney  j  Lacka-wa- 
ney  (  i  )  j  &c,  les  effrayèrent  tellement ,  que  dans 
l'efpace  de  fix  mois,  on  ne  vit  plus  perfonne  dans 
les  trois  cantons  fupérieurs  de  Wi-o-Lucing ,  Wif- 
fack  ôc  Standing-Scone, 

Nos  deux  Sauvages  fe  retirèrent  parmi  leurs 
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concitoyens  à  Shenando{i)  ;  heureux  mortels,  ils 
fa  voient  où  aller  chercher  \o,  paix ,  &  nous  ofons 
les  appeler  Sauvages!  Plut  à  Dieu  que  nous  l,es 
enflions  fuivis ,  comme  ^Is  nous  y  invitèrent  plu- 
fleurs  fois  !  Mes  enfans  furent  obligés  de  prendre 
les  armes  dans  la  nouvelle  milice ,  dont  le  princi- 
pal but  étoit  de  forcer  les  Torys  a  renoncer  à  leurs 
opinions ,  &  de  veiller  à  leur  conduite  ^  car  la 
violence  les  avoir  déjà  convertis  en  ennemis.  Telle 
eft  la  cruelle  deftinée  des  Hommes ,  ils  ne  jouif- 
fent  de  la  paix  que  lorfqu'ils  y  font  forcés.  —  En- 
vain  nous  repréfentâmes  ,  à  plufieurs  des  Chefs  , 
le  danger  de  s'artner  contre  des  voi fins  ,  &>d'afFoi- 
blir  ainfi  un  établiflement  fi  florilfanr.  —  Nos  re- 
montrances furent  inutiles  j  entraînés  par  la  vanité 
de  fe  faire  Légiflateurs ,  fans  en  avoir  la  fageffe ,  ils 
prirent  l'opinion  générale  pour  la  bafe  de  leur 
nouvelle  légiflation ,  Ôc  Tenthoufiafme  les  porra 
à  foutenir  ce  fyftème  de  toute  la  rigueur  des  loix. 
—  Un  heureux  filence  auroit  confervc  la  paix  &  le 
bonheur  de  cette  région.  Nous  prévîmes  rout  ce  qui 
pouvoit  arriver ,  fans  pouvoir  cependant  y  trouver 
quelque  remède.  Nous  n*avions  alors  avec  nous  que 
trois  de  nos  enfans.  —  Un  jour  l'aîné  nous  apporta 
les  dépouilles  d'une  famille  qui  avoir  été  joindre 
les  Sauvages  à  Shénando,  »>  Va-t-en  ,  lui  dis-je  j 
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n  va  t-en  ;  âte  ces  objets  de  ma  vue  ;  ne  crains 
w  tu  pas  de  fouiller  la  maifon  de  ton  pète ,  &  de 
mériter  fa  malédiifbion  ?  «  Tant  de  violences  ar- 
mèrent enfin  plufieurs  Royaliftes  qui  ,  échappés 
parmi  les  Naturels  ,  trouvèrent  le  moyen  de  les 
intéreffer  dans  leurs  querelles.  Mon  troifième  fils 
fut  fait  prifonnier  ;  j'oubliai  alors  fa  défobéifTance  , 
(  car  nous  lui  avions  défendu  de  s'enrôler  )  ôc  je 
verfai  des  larmes  fur  le  fort  de  cet  enfant.  —  Il 
fut  conduit  à  Qckwako  j  de-là  à  Niagara  8c  à 
Montréal.  Quelle  affliction  pour  une  mère  î  Quelle 
deftinée  pour  ce  pauvre  garçon  !  Combien  de  fois , 
dans  mes  fonges,  ne  l'ai -je  pas  fuivi  voyageant 
dans  ces  vaftes  forets ,  traverfant  YOntario  (i)  j  def- 
cendant-  les  Rapides  du  St.- Laurent!  —  jj  Cher 
»>  enfant  !  combien  de  larmes  n'as-tu  pas  coûté  a 
j>  ta  pauvre  mère ,  qui  depuis  n'a  jamais  pu  en- 
>s  tendre  parler  de  toi?  Si  je  ne  pleure  plus  fur  ta 
M  deftinée ,  c'eft  que  la  fource  de  mes  larmes  eft 
»»  tarie  ". 

Ifolés  ,  réduits  enfin  à  l'indigence  ,  nous  fumes 
forcés  d'abandonner  ce  lieu  chéri,  où,  pendant 
trois  ans ,  nous  avions  goûté  les  douceurs  de  la  paix. 
Que  ce  tems  nous  avoit  paru  de  courte  durée  !  — 
Mais  il  fallut  partir  -,  &  fans  l'avoir  prévu ,  nous  dî- 
mes un  adieu  éternel  a  notre  habitation ,  Se  à  nos 
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champs.  -^  Tout  fut  faciifié  dans  ce  moment  dou- 
loureux ,  paix ,  abondance ,  ctablifTement  de  nos 
enfans ,  afyle  de  notre  vieillelfe. 

Nous  revînmes  par  eau  â  Wïlkefbury  y  la  métro- 
pole j  tout  y  étoit  trouble  &  fermentation  :  le  tems 
de  l'heureufe  hofpitalité  étoit  pafTé  :  ce  n'étoit  plus 
que  rumeurs  &  factions.  On  reprocha  à  mon  mari , 
comme  un  crime ,  fa  tranquillité  &  fon  amour  de 
la  paix,  jî  Que  vous  importe ,  dis  je  à  ces  Chefs  j 
w  qu'importe  au  Congrès  ,  à  Georges  III ,  nos  opi-  ■ 
»  nions  &  nos  fentimens  ?  C'eft  vous  qui  avez 
«  échauffé  toutes  les  tctes ,  enflammé  tous  les  cer- 
>»  veaux  5  vous  payerez  bien  cher  l'effervefcence 
»»  que  vous  avez  caufée  «". 

Réduits  a  cultiver  la  terre  qui  ne  nous  apparte* 
îioit  pas  ,  nous  paiîions  les  foirées  à  déplorer  en 
fecret  notre  ancienne  opulence ,  &  le  calme  de 
Wy-'O^Lucing  i  nous  verfions  des  larmes  en  nous 
rappelant  que  dans  Tefpace  de  vingt- neuf  ans  de 
fatigues  &  de  travaux ,  nous  n'avions  joui  que  de 
trois  années  de  paix  &  de  repos.  —  »  Ah!  lui 
î>  dis-je ,  pourquoi  n'avoir  pas  refté  où  nous  étions? 
3>  Ici  on  nous  foupçonne,  &  on  nous  méprife  ; 
M  n'auroit-il  pas  mieux  valu  ccre  expofcs  aux  dé* 
»  prédations  des  deux  partis ,  qu'à  ces  infuhes  jour- 
ï>  nalières  que  nous  ne  méritons  pas  ?  «  —  Vous 
avez  fans  doute  ,  Monfieur  ,  entendu  parler  de 
Tambaffade  des  Sauvages  de  Qçkwako  ,  qui  viii- 
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rent  réclamer  les  beftiaux  de  ceux  qui  avoient  pris 
refuge  chez  eux  —  «  Nous  avons  donné  rhofpi- 
»'  talicé  ,  difoient-ils ,  aux  Blancs  que  tu  as  chafTt 
a  ôc  perfccutés  j  nous  les  avons  reçus  dans  noi 
w  Villages  ,  parce  qu'ils  étoient  malheureux  & 
»  qu'ils  avoient  faim  :  ils  ont  touché  à  nos  ï^i^- 
n  wkams  (  I  )  j  mais  nous  n'avons  pas  de  lait  pour 
»  leurs  enfans  :  le  Village  nous  envoie  réclame^ 
i>  leurs  vaches  j  qu'en  dis  -  tu  ?  «  —  Nos  Chefs 
eurent  l'imprudence  de  les  arrêter  :  il  étoit  aifé 
de  prévoir  toute  la  folie  d'une  pareille  conduite , 
qui  tendoit  à  unir  la  caufe  des  Royaliftes  réfu- 
giés j  avec  celle  de  ces  Nations  \  mais  telle  étoit 
le  pouvoir  qu'ils  avoient  ufurpé,  que  perfonne 
n'ofa  blâmer  leurs  procédés  :  plulieurs  fois  je 
propofai  à  mon  mari  de  nous  retirer.  —  »  Eh  ! 
f>  où  irons-nous ,  me  dit-il  ?  vieux  couime  nous 
i>  fommes ,  accablés  d'années  ,  de  chagrin  ôc  de 
»  fatigue  ?  Que  dira-t-on  ici,  quand  on  nous  verra 
»»  partir?  que  penfera-t-on  de  nous  à  Orange , 
i>  quand  on  nous  verra  revenir  ?  comment ,  fans 
»»  chevaux  ,  fiins  voiture ,  traverfer  la  diftance  qui 
w  nous  lé  pare  de  nos  amis  ?  « 

Dans  ces  entrefaites,  Brandi:  (2)  de  Buttlcr  (3) 
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(1)  A<îl:ion  qui  donne  un  droit  à  rhofpitalité. 

(2)  Chef  Mohawk. 

(3)  Capitaine  Angloisné  Américain. 
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fondirent  fur  nos  Cantons ,  comme  un  orage  s'é- 
lève fiibitement  :  vous  connoifTez  les  fanglans  dé- 
tails de  cette  affreufe  tragédie ,  ainfi  que  la  def- 
tra6tion  &  le  bannifTement  de  plus  de  douze  cens 
familles ,  établies  fur  une  ligne  de  plus  de  cent 
vingt  milles  de  rivages.  Avertis  de  l'arrivée  pro- 
chaine de  l'ennemi ,  nous  prîmes  refuge  dans  Tef- 
locade  de  Shcwney  (  i  ) ,  fituée  de  l'autre  côté  de 
la  Rivière ,  moi ,  mes  trois  plus  jeunes  enfans , 
ma  fille ,  mon  mari  &  mon  gendre  :  je  me  calTai 
malheureufement  la  cuifTe  en  entrant  dans  le  ba- 
teau. —  Souffrante ,  je  fus  portée  dans  le  Fort , 
&  mife  fur  la  paille.  —  Vers  les  deux  heures  du 
même  jour  ,  les  bois  commencèrent  à  retentir  de 
heurlemens  fauvages  -,  j'entendis  le  feu  de  la  mouf- 
queterie  ;  (  car  vous  favez  que  les  habitans  fe 
réunirent  pour  s'oppofer  à  cette  invafion  )  j  en- 
tendis les  cris  des  bleflfés  ,  des  mourans ,  &  le 
confli(ft  de  cette  cruelle  mêlée,  qui  décida  du  fort 
de  cet  Etabliifement  :  de  toutes  parts  mille  fléaux 
vinrent  nous  accabler.  —  J'ai  cependant  furvécu 
à  cette  foule  de  défolations  j  je  vis  encore  pour 
vous  raconter  cette  longue  fuite  de  calamités  & 
de  dcfaftres.  Le  croiriez-vous  ?  un  fentiment  con^ 
fulateur  s'empara  de  mon  ame,  pour  un  moment, 
dans  cet  inftant  cruel.  —  Je  me  trouvai  heureufe  » 
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(i)  Appelée  KingPon. 
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idans  mon  malheur,  de  croire  mes  deux  garçons 
à  Mahapenny  y  éloignés  de  rout  danger.  Le  mari 
de  ma  pauvre  fille  ne  revint  point  '.  à  cette  nou- 
velle ,  la  pauvre  femme  s'évanouit  à  mes  côtés  ^ 
mais ,  dans  un  moment  auiîî  terrible ,  occupée  de 
l'intérêt  de  mon  propre  iang,  pouvais- je  m'affeder 
du  malheur  de  mon  gendre  ? 

lUndr'ique y  notre  ancien  ami  de  Wy^o-Lucing ^ 
entra  le  premier  dans  notre  Fort ,  après  la  capi- 
tulation. Souvenir  terrible  !  bientôt  il  diftingua 
mon  mari ,  qu'il  prit  par  la  main ,  avec  toutes  les 
marques  de  l'ancienne  amitié.  —  >»  Où  font  tes 
»  deux  garçons,  demanda-til  ?—  Nous  les  croyons 
»»  à  Mahapenny ,  répondit  mon  mari.  —  Tant 
»  mieux  ,  dit  riionnète  Hendrique»  «  —  Deux 
heures  après ,  on  ordonna  que  chacun  eût  à  fe 
peindre  le  vifage  de  vermillon  ,  qui ,  pour  cet 
effet ,  fut  délivré  à  tous  les  prifonniers  ;  &  il  fut 
proclamé  que ,  dans  l'efpace  de  cinq  jours ,  nous 
quitterions  le  Pays  ,  qui  alloit  être  réduit  en 
cendres.  ^ 

Vers  le  foir ,  Hendrique  revint ,  &  emmena  mon 
mari  fans  me  dire  un  feul  mot  :  quelle  foirée  fut 
pour  nous  celle  de  ce  jour  mémorable  !  —  En  voya- 
geant vers  le  Camp ,  ce  Chef  le  conduifit  à  tra- 
vers le  champ  de  bataille ,  où ,  de  tous  côtés ,  fe 
préfentoient  à  fes  yeux  les  cadavres  de  nos  anciens 
amis  &  de  nos  connoiifances.  —  A  peine  put-il  fc 
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foutenir.  —  Ah  !  pourquoi  m'as-iu  montré  ce  cruel 
fpedacle ,  mon  frère  ?  ne  fuis  -  je  pas  déjà  aflez 
malheureux  ?  —  Dès  qu'il  fut  arrivé  au  feu  ^Hen" 
drique  j  ce  généreux  Shawanefc  lui  préfenta  nos 
deux  enfans  peints  en  rouge  \  fon  cœur  paternel 
les  reconnut  aifément  fous  ce  déguifement  nou- 
veau :  ils  s'embrafsèrent  avec  un  tranfport  mêlé 
de  joie ,  de  furprife  &  d'aftlidion.  —  »  Ah  !  mes 
»  chers  enfans  !  par  quel  hafard  êtes-vous  ici  \  je 
»  vous  croyois  à  Mahapenny  r*  —  Pouvions-nous , 
>j  répondirent  -  ils ,  voir  notre  Pays  envahi ,  fans 
»  venir  à  fon  fecours  ?  —  Hélas  !  de  quoi  cela  a-t-il 
j>  fervi?  vous  favez  fans  doute  que  nos  maifons 
•>  ôc  nos  granges  vont  être  incendiées ,  &  qu'il 
»  faut  tout  abandonner  dans  cinq  jours  ?  »—  Que 
•>  dites-vous,  mon  père?  —  Ce)"  n'eft  que  trop 
»  vrai  :  voyez  ce  champ  de  bataille  j  la  mort  de 
»  la  plupart  de  nos  compatriotes  ne  nous  an- 
f>  nonce -t- elle  pas  une  deftrudion  totale?  Quel 
w  jour  !  quelle  révolution  î  II  ne  me  refte  plus , 
M  mes  chers  enfans ,  qu'à  gémir  fur  votre  fort  ôc 
9»  fur  le  mien  :  pour  comble  de  malheur,  votre 
»  mère  eft  bleffée ,  ôc  ne  peut  fe  remuer.  —  Ne 
»9  te  défefpères  pas ,  mon  frère ,  dit  Hendrtque  ; 
w  la  maifon  de  W^y-o-Lucirig  ne  fera  pas  brûlée  ; 
»  je  te  connois  &  je  t'aime  j  ne  le  fais-tu  pas? 
i>  tu  étois  l'ami  de  tout  le  monde  •  pourquoi  te 
H  voudroit  on  du  mal?  retournes- y,  fi  tu  veu;c. 
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M  toi,  ta  femme  &  tes  enfans;  tu  en  es  le  maître, 
n  m'entends- tu  ?  obferves  feulement  d'être  doré- 
t>  navant  toujours  peint  en  rouge  j  ainfi  que  ta 
««  famille  j  ce  fera  pour  toi  un  figne  de  paix  tant 
»  que  la  guerre  durera^  tu  pourras  y  vivre  &  y 
»•  travailler  en  fureté.  —  Ah  !  mon  frère  !  corn- 
»  ment  demeurerai-je  feul  fur  ce  terrein  éloigné  ? 
n  qu'eft-ce  qu'une  feule  famille  blanche,  quand 
n  elle  eft  ifolée  au  milieu  des  bois  ?  ma  femme 
»»  Ôc  moi  nous  mourrions  de  douleur  à  la  vue  du 
»  feu  &  des  flammes  qui,  dis-tu,  vont  bientôt 
»  confumer  les  étabUifemens  de  nos  compatriotes  : 
»  dis-moi ,  mon  frère  ;  peut-on  travailler  quand 
»  on  a  le  cœur  navre  ?  —  Hé  bien  ,  Benjamin  , 
»>  dit  Hendrique  ^  il  tu  aimes  mieux  retourner  dans 
»  le  comté  à^Orange^  prends  avec  toi  toue  ce  que 
»  tu  as  dans  Vefiocade  ;  je  te  donnerai  deux  che- 
M  vaux  :  puiiïe  Manitou  te  permettre  de  rejoindra 
a>  les  tiens ,  &  de  mourir  en  paix  à  leur  feu  !  « 

Trois  jours  après ,  nous  nous  embarquâmes  pour 
Shamoêiin  (i) ,  vers  les  confins  de  la  Penfilvanie  j 
mais  ne  trouvant  que  très-peu  de  maifons ,  nous 
fumes  à  Northumherland ,  bâti  fur  la  Péninfule 
formée  par  les  deux  branches  de  la  rivière  Suf" 
quéhannah  :  nous  y  trouvâmes  les  portes  de  l'hof- 
pitalité  ouvertes  j  mais  le  Ciel  n'étoit  pas  encore 
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(i)  Ancien  Village  Sauvage. 
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las  de  nous  perféciiter,  »  Grand  Dieu  !  qu'avons- 
j>  nous  donc  fliic  a  tes  yeux ,  pour  nous  avoir  con- 
j>  damnés  à  une  fi  longue  fuite  de  peines  &  d'af- 
»  Aidions?  «  —  Arrêtée  dans  mon  lit  par  mes 
douleurs ,  attendant  le  retour  de  mes  forces ,  mon 
mari  ôc  deux  de  mes  garçons  moururent  de  la  petite 
vérole ,  fans  que  je  pulTe  les  voir  j  car  on  eut  la 
cruauté  de  m'en  empêcher.  —  Ils  vinrent  perdre 
la  vie  di^ns  ce  nouvel  EtablifTement ,  après  avoir 
échappe  au  fer  ôc  aux  flammes  de  nos  ennemis. 
Je  reprochai  plus  d'une  fois  à  ma  cruelle  deftinée, 
de  me  laiifer  ainfi  furvivre  après  un  fi  grand  nau- 
frage. De  femme ,  de  mère  malheureufe ,  je  devins 
une  pauvre  veuve  plus  malheureufe  encore ,  inca- 
pable de  marcher,  fans  afyle,  fans  refiTource,  ayant 
perdu  mon  mari ,  mon  gendre  &  trois  de  mes 
enfans.  —  >>  O  Bretagne  !  que  tes  riches  habitans 
»  favent  peu  quelles  font  les  fatigues  auxquelles 
»  nous  fommcs  expofés  dans  ces  forêts  !  Dans  les 
i>  commencemens  de  cette  grande  difpute  ,  je 
»>  penchois  pour  tes  intérêts  j  je  croyois  ton  en- 
»>  treprife  jufte  :  mais  les  cruautés  inouies ,  &  tous 
»  les  maux  que  tes  ordres  cruels  nous  ont  caufés , 
*>  ont  effacé  mon  ancienne  eftime  ôc  mon  affec- 
3>  tion  pour  toi.  Dis-moi ,  pourquoi  cette  longue 
>»  fuite  de  dévaftations.  Ci  tu  ne  peux  nous  con- 
j>  quérir  ?  en  feras- tu  plus  riche ,  plus  forte ,  plus 
«  commerçante,  quand  tu  auras  brûlé  toutes  nos 
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••  maisons  ,  &  détruit  tous  les  habitans  de  ces 
w  Cantons  ?  —  Je  me  recommandai  à  Dieu ,  & 
penfai  d  tous  mes  parens  6c  amis.  Mais  comment 
une  femme,  dans  mon  état,  pouvoit-elle  j  uis 
efpérer  de  les  joindre  ?  Je  partis  cependant ,  ac- 
compagnée des  trois  garçons  qui  me  reftoient , 
de  ma  fille  Rachel  qui  avoit  un  enfant  au  fein; 
l'autre  ,  mariée  en  Penfilvanie  ,  ignoroir  notre 
fort  :  montés  fur  un  des  chevaux  que  nous  donna 
le  bon  Hendrique  j  on  nous  confeilla  de  prendre 
le  chemin  inférieur.  —  A  peine  avions-nous  tra- 
verfé  la  grande  foret,  que  ma  fille  fut  prife  de 
la  petite-vérole  j  ma  cruelle  fortune  m'obligea  de 
la  laifTer  dans  la  première  habitation  que  nous 
rencontrâmes  :  on  me  promit  de  prendre  foin 
d'elle  ;  car  notre  compagnie  étoit  trop  nombreufe , 
pour  efpérer  que  l'on  nous  nourriroit  tous  jufqu'à 
fa  convalefcence  :  j'emportai  avec  moi  fon  en- 
fant, que  je  févrai  comme  je  pus  en  voyageant; 
il  n*avoit  que  dix  mois.  Je  quittai  ma  fille  avec 
un  cœur  navré ,  que  la  douleur  la  plus  aiguë  6c 
les  chagrins  n'avoient  pu  brifer  j  nous  continuâmes 
notre  route  vers  Smkhfield ,  &  arrivâmes  enfin  à 
Ménéfink ,  fur  la  rivière  Delaivarc  ;  nous  la  tra- 
versâmes au  bac  inférieur  :  un  de  mes  garçons  me 
quitta  dans  cet  endroit  pour  aller  rejoindre  fa 
femme ,  qu'il  avoit  cachée  dans  les  bois  pendant 
le  défaftre  général.  Le  croiriez -vous?  la  mefure 
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3e  mes  maux  n'étoit  cependant  pas  encote  ait 
comble j  l'enfant  de  ma  fille,  quelque  tems  après, 
mourut ,  dans  mes  bras ,  de  la  petite-vérole ,  j'en 
fus  attaquée  moi-mcme.  —  J'efpérai  alors  termi- 
ner ma  pénible  carrière  ;  mais ,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  je  ne  pus  mourir  j  je  fuis ,  comme  vous  le 
voyez,  prefque  aveugle,  ôc  un  objet  de  compaf- 
(îon  inutile.  Ma  fille  me  rejoignit  au  bout  de 
trente-deux  jours  ;  elle  a  loue  une  maifon  dans 
le    voifinage    de   mes    parens  ,   &  leur  bonté  , 
unie  avec  fon  induftrie ,  nous  procurent  une  fub- 
fiftance  aifée.  —  Ah  !  fi  mon  mari  Tciit  voulu  , 
c'eft  ici  l'afyle  que  je  lui  propofois  ;  pc:u-ètre  vi- 
vroit  -  il  encore  !  mais  j'étois  deftinte  à  pleurer 
feule.  Telles  ont  été  les  gradations  de  notre  ruine 
&  de  nos  infortunes ,  après  avoir  poflcdé  fuccef- 
fivement  quatre  plantations  ;  je  ne  prétends  plus 
qu*au  monceau  de  terre  qui  doit  bientôt  me  cou- 
vrir. Vienne  ce  moment  !  ce  fera  celui  du  repos  ! 
— '  Ainfi  finit  le  récit  de  Râchel  Budd. 
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L'  ATROCITÉ 


DE    LA    PERFIDIE. 

IVl  E  permettrez-vous  de  tremper  pour  un  inftanc 
mon  pinceau  dans  le  fublimé  corrofif  :  j'ai  befoiii 
de  toute  fa  force ,  ôc  de  fon  âpreté  pour  vous  pein- 
dre l'Anecdote  fuivante  avec  des  couleurs  analo- 
gues au  fujet.  — La  contemplation  de  ce  trait,  je 
ne  fai  pourquoi ,  foulève  mon  ame ,  ôc  mcme  mon 
bras  y  vous  n'y  verrez  cependant  point  de  fang  ré- 
pandu. —  Dites- moi  ,  la  perfidie  n'eft-elle  pas  le 
comble  de  la  dépravation  humaine?  Oui,  fans  doute, 
jpuifqu'elle  n'eft  point  infpirce  par  un  mouvement 
fpontané ,  elle  n'eft  pas  même  juftifiée  par  l'im- 
pctueufe  effcrvefcence  de  ces  grandes  paffions  qui 
nous  animent  &  nous  tranfportent  malgré  nous, 
La  coupable  réflexion  de  Tefprit  s'unit  ici  a  la  dé- 
pravation du  cœur  ,  pour  en  former  ce  monftre , 
cet  alliage  d'iniquité ,  que  nous  appelons  perfidie. 
11  eft  malheureux,  je  l'avoue  ,  pour  un  homme  , 
d'avoir  un  pareil  trait  à  raconter  d'un  de  fes  fem- 
blables  :  puifle-t-il  un  jour  trouver  quelque  fcélé- 
rat  qui  ,  comme  lui  ,  fe  cachant  fous  le  mafqu« 
de  l'amitié,  lui  faife  goûter  à  longs  traits  la  coupe 
empoifoijnée  de  la  fupercherie  ik  de  la  trahifon. 
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Ce  Breton  rougiroic  peut-ctre  en  lifant  ce  trait ,  fî 
j*avois  pu  le  décorer  de  fon  nom ,  mais  je  lai  mal- 
heureufement  oublié  j  le  Chirurgien  de  fon  Vaif- 
feau  exide  cependant  encore. 

Vous  connoilTez  la  Géographie  de  notre  Con- 
tinent aflez  bien ,  pour  favoir  qu'un  Canal  inté- 
rieur Ôc  naturel ,  unit  Sainte-Auguftine  ,  capitale 
de  la  Floride  Orientale, 'avec  Savanah,  capitale 
de  la  Géorgie  ;  les  ides,  les  Bancs  ,  les  Dunes  qui 
le  défendent  de  l'Océan ,  ne  font  point  habites ,  il 
eft  vrai,  mais  auflî  les  rivages  intérieurs  commen- 
cent-ils à  être  remplis  de  Plantations  qui  nous  an- 
noncent que  dans  la  fuite  des  tems  ce  Détroit  de- 
viendra fertile  &  charmant,  puifqu'il  unira  les 
avantages  d'une  navigation  intérieure,  à  la  douce 
perfpeAive  ôc  aux  avantages  de  l'Arriculture.  — ^ 
Cette  Contrée  ,  fauvage  &  dcferte  fous  le  joug 
Efpagnol  avant  la  paix  de  ly^j^,  a  bien  change 
depuis  par  les  effets  de  la  richeife  &  de  rindudrie 
Angloife. 

L'Armée  Angloife  ,  qui  étoit  deftinée  à  la  con- 
quête de  Savanah, partit, comme  vous  le  favez,  de 
Sainte- Auguftine,  embarquée  fur  des  bateaux  plats, 
précédée  de  galères  6c  de  quelques  vaifleaux  ar- 
més ,  qui  navigèrent  fur  le  Canal  intérieur  dont 
je  viens  de  vous  parler.  —  Le  Révérend  M.  *** ^ 
homme  très-refpedté ,  dès  le  commencement  de 
la  guerre,  avoic  obtenu  des  protégions  du  Général 

Lincoln , 
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Lincoln ,  qui  l'aimoit ,  Ôc  du  Gouverneur  Tonyng , 
qui  le  conitdcroic  \  muni  de  cette  double  fauve* 
garde  ,  il  fe  retira  à  la  Plantation  qu'il  polfédoic 
fur  les  bords  de  ce  Canal,  où  pendant  longtcms 
il  vccut  en  paix  au  milieu  des  cruelles  dcpr/^da- 
tious  que  faifoient  fur  leur  Patrie  les  Réfugies  de 
la  Cjéorgie,  animes  &:  encourages  par  le  Gouver- 
neur Tonyng.  —  Sa  maifon  devint  lafyle  général 
du  canton  ,  8c  de  toutes   parts  fes  amis  lui  en- 
voyèrent leur  argenterie  ôc  leurs  papiers.  —  Le 
Capitaine  *  *  *  commandant  une  des  Galères  qui 
piéccdoient  larmce  Angloife,  vint  à  l'ancre  à  travers 
cette  Plantation  vers  le  foir  du  *  *  ,  ainfi  que  le 
relie  de  la  flotte  qui  mouilla  à  quelque  diftance 
plus  bas.  —  Dès  que  les  voiles  furent  ferlées ,  le 
Capitaine  débarqua  ôc  fut  trouver  le  Miniftre  , 
qu'il  avoir  connu  avant  la  guerre  à  Savannah.  — 
Mon  cher  ami ,  lui  dit-il  ,  le  hafard  m'ayant  faic 
mouiller  à  travers  votre  maifon ,  j'en  profite  pour 
vous  donner  une  preuve  de  mon  amitié  ôc  de  mon 
zèle.  —  Vous  connoiffez  les  forces  que  commande 
le  Général  Lincoln  j  elles  ne  réfifteront  jamais  à 
celles  que  conduit  le  Général.  —  Vous  ne  pou- 
vez douter  de  quel  côté  penchera  la  vidoire.  Si 
vous  reftez  ici,  je  crains  que, malgré  la  bonne  vo- 
lonté de  Son  Excellence  ,  les  Coureurs ,  les  Traî- 
neurs  ôc  les  Réfugiés  cjui  fuivent  l'armée,  ne  vous 
infultent  ôc  ne  vous  pillent.  —  Tout  le  monde  faic 
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que  votre  maifoiî  contient  beaucoup  d'effets  pré- 
cieux 5  ce  malheur  me  piroît  inévitable  ,  fi  vous 
reliez.  Voici  le  remède  que  je  vous  propofe  :  vos 
amis ,  parmi  les  Américains ,  tout  jaloux  qu'ils 
font ,  ne  pourront  point  vous  blâmer  de  l'adopter, 
puifque  vous  ne  participerez  en  rien  à  la  guerre , 
foit  que  vous  reliiez  ici ,  foit  que  vous  habitiez 
votre  maifon  a  Savannah.  —  Croyez-  moi ,  en- 
voyez tous  vos  effets,  &  venez  vous-même  d  bord 
de  mon  vailTeau  :  vous  en  avez  le  tems  j  car  l'ar- 
mée ne  lèvera  l'ancre  qu'à  la  pointe  du  jour.  — 
Vous  refterez  tous  avec  moi  jufqu'à  ce  que  les 
Américains  aient  évacué  la  ville  j  alors  vous  irez 
habiter  votre  maifon  ea  paix  ,  où  je  ferai  conduire 
tous  vos  effets.  — Vous  ckîvez  cette  démarche  à  la 
fureté  &  à  la  tranquillité  de  votre  femme  &  de 
vos  enfans  ,  ainfi  qu'à  la  préfervation  des  efl'ets  que 
vos  ailiis  vous  ont  confiés.  —  Je  ne  vous  demande 
tien  pour  votre  palfage  ;  c'eft  l'amitié  feule  qui 
m'infpire  c«  projet.  ' —  Mon  cher  Capitaine  ,  }e 
vous  remercie  de  votre  propofition  :  je  vais  con- 
fulter  ma  femme. 

— •  Elle  la  faifit  avec  plus  d'avidité  encore  que 
fon  mari  ;  elle  craignoit  d'être  expoféeau  pillage  Ôc 
à  la  cruauté  des  Traîneurs  ,  qu'elle  connoiifoir  pour 
être  des  gens  d'Augufta ,  auflî  barbares  queles  Sau- 
vages mêmes.  —  Tout  fut  promptement  emballé 
&  envoyé  à  bord,  argenterie,  meubles,  bureaux i 


(  587) 

^c.  On  y  tranfporca  enfuite  les  lits ,  les  gros  meu- 
bles &  les  provifions.  —  N'avez-vous  donc  plus 
rien  à  envoyer  à  bord ,  dit  le  Capitaine  au  Minif- 
cre  ?  —  Non  ,  lui  répondit-il  j  je  n'ai  plus  a  terre 
que  ma  femme ,  mes  enfans  &  quelques  efclaves, 
—  Eh  bien ,  allez  les  chercher.  — 11  parla  à  l'oreille 
de  celui  qui  commandoit  la  PinalTe  :  des  que  le 
Miniftre  eut  débarqué ,  il  courut  dans  robfcuiitc 
vers  fa  maifon ,  à  la  porte  de  laquelle  toute  fa  fa- 
mille l'attendoit.  Le  Lieutenant  lui  avoit  promis 
d'allumer  un  petit  feu  j  mais  ce  feu  ne  parut  point 
pour  diriger  fon  retour  :  long-tems  ils  errèrent  fur 
le  rivage  fans  rien  entendre  &  rien  appercevoir  f 
ils  appelèrent  le  Capitaine  ,  mais  ils  l'appelèrent 
en  vain.  Tourmenté  par  les  plus  noires  inquié- 
tudes ,  il  revint  a  fa  maifon  y  retourna  au  rivage 
jufqu'â  ce  que  l'aube  du  jour  nailTant  lui  décou- 
vrît enfin  l'horrible  perfidie  du  Capitaine  qui,  dès 
que  la  PinafTe  fut  revenue  à  bord ,  fuivant  les  or- 
dres qu'il  avoit  donnés ,  hilTa  fes  voiles  &  s'en  fut , 
fous  prétexte  de  donner  chalïe  a  un  petit  Corfaire 
Américain ,  laifTant  cette  infortunée  famille  dé- 
nuée de  toute  relTource. 

C'eft  aux  Patriotes  de  la  Géorgie  à  nous  ra- 
conter ,  s'ils  le  peuvent  ,  les  détails  horribles  de 
férocité  ,  d'acharnement  &  de  pillage  auxquels 
elle  a  été  cxpofée.  La  plus  jeune  &  la  plus  foible 
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des  quatorze  Provinces  a  elTuyé  les  plus  grands  dé- 
fi ftres  ,  ôc  a  ccc  le  théâtre  des  pallions  les  plus  fu- 
neftes  à  fes  Habitans.  Ces  Citoyens,  au  milieu  de 
tant  de  fléaux ,  ont  montré  uiie  conftance ,  une 
fermeté,  un  héroïfme  dont  les  détails  deviendront 
un  jour  les  morceaux  les  plus  intérelTans  de  cette 
révolation. 

Plaignons  enfemble  ce  trop  crédule  Miniftre  5 
déteftons  enfemble  ce  Capitaine ,  qui  a  trahi  d'une 
manière  fi  révoltante  les  premiers  droits  de  l'hu- 
manité,  ce  perfide  ami ,  plus  cruel  qu'un  enne- 
mi. Ah  !  fi  la  mort  s'approche  de  lui  à  pas  lents , 
que  de  remords  n*éprouvera-t-il  pas  !  il  fera  alors 
condamne  à  faire  des  réflexions  cent  fois  plus  cui- 
fantes  que  celles  de  l'infortuné  Miniftre  ,  au  mo- 
ment où ,  feul  avec  fa  femme  &  fes  enfans  ,  il  fe 
trouve  dénué  de  toute  reflburce  fous  le  même  toit 
qui ,  peu  auparavant  ,  contenoit  les  richefles  Ôc 
Tabondance.  St.  John* 
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CIRCONSTANCES 

Dans  lefquelUs  s'ejl  trouve  l'Auteur  pendant  fort 
féjour  à  KeW'Torck  j  oà  il  étoitvenu  par  la  ver- 
mljjion  des  Généraux  Washington  &  Clinton  , 
avec  le  deffein  de  s^y  embarquer  pour  l'Europe. 

V  Otre  amitié,  mon  cher  ami,  ne  vous  féduir- 
clle  pas  }  Quel  intérêt  pouvez  -  vous  prendre  à- 
des  détails  mélancoliques  &  lugubres  ,  qui  ne 
peuvent  ni  vous  amufer ,  ni  vous  inftruire  ?  —  Vous 
exigez  de  moi  un  tribut  infiniment  affligeant.  —  Je 
voudrois  ,  au  contraire  ,  oublier  toutes  ces  fcènes 
douloureufes ,  &  ne  m  occuper  aujourd'hui  que  de 
l'événement  le  plus  utile ,  le  plus  confolant  qui- 
foit  jamais  arrivé  à  1  efpèce  humaine  j  je  voudrois, 
au  contraire  ,  oublier  tous  mes  chagrins  èc  me 
r-epaître  de  la  joie  univerfelle  ,  qui  bientôt  va 
remplir  tous  les  cœurs  Américains.  —  Que  ne 
m'impofez-vous ,  au  contraire ,  la  tâche  de  planter 
quelques  yc7///^j  pleureurs  (i)  fur  les  tombes,  Se 
d'élever  quelques  foibles  trophées  aux  mânes  de 
nos  braves  compatriotes  ,  dont  le  fanc!  va  cinien- 
ter  notre  élévation  au  rang  des  Nations  \  que  ne 
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m'iinpofex-vous  celle  de  chanter  enfin  ,  fur  moa 
fimple  chalumeau ,  les  louanges  du  généreux  Sou- 
verain qui ,  par  i'impullion  de  fes  forces  ,  & 
l'énergie  de  fes  confeils  ,  a  fixé  notre  indépen- 
dance, &  nous  a  aidé  à  repouiTer  le  joug  de  notre 
cruelle  métropole.  —  Vous  favez  que  mes  fouf- 
frances  &  mes  chagrins  n'ont  rien  ajouté  au  dé- 
veloppement ,  &  n'ont  point  accéléré  le  progrès  de 
cette  confolante  révolution ,  quoiqu'ils  en  aient 
été  la  conféquence.  — C'eft  dans  l'Hiftoire  de  nos 
Chefs  de  de  nos  Légiflateurs  qu'on  rencontre  mille 
Anecdotes  touchantes  &  inftrudives.  Ah,  que  n'ai- 
je  le  talent  de  les  recueillir  !  —  Mais  encore ,  fi 
votr^  amitié  pouvoir  ajouter  quelques  nuances  in- 
téreflTantes ,  quelque  dégrc  d'importance  aux  cir- 
conftances  dans  lefquelles  je  me  fuis  trouvé ,  votre 
défir  auroit  quelque  prétexte.  — J'ai  à  vous  retracer 
l'image  des  douleurs  d'un  Père ,  plus  encore  que  ce- 
lui de  mes  propres  malheurs.  •—  Vos  larmes  com- 
patilTantes  ^  le  confolant  uniiTon  de  votre  ame ,  qui 
euffent  ct«  pour  moi  ,  dans  ces  momens  amers , 
le  baume  le  plus  précieux  >  feroient  aujourd'hui 
d*une  heureufe  inutilité.  —  Ne  vaudroit-il  donc  pas 
mieux  réferver  les  tréfor*  de  votre  amitié ,  le  par- 
fum de  vos  bontés  ,  pour  m'aider  à  difliper  c© 
goût,  cette  aptitude  aJa  mélancolie  que  j'aicon- 
trafté  pendant  le  cours  de  cette  guerre?  —  J'obéis, 
f  uifque  vous  l'exigez  î  mais  ce  fera  la  dernièit 
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hiftoire  malheureufe  que  je  vous  raconterai.  Aufli- 
lôt  que  j'arriverai  fous  votre  toit,  je  ne  m'y  occu- 
perai que  de  chanter  notre  liberté  naiiTaiite ,  les 
approches  de  le  paix. 

J'obtins  aifément  du  Major-Général  Mac  Dou- 
gal ,  la  permiflîon  d'entrer  dans  les  lignes  Britan- 
niques ,  après  lui  avoir  communiqué ,  ainfi  qu'au 
Général  Washington, les raifons qui  m'obligeoient 
de  vifîter  l'Europe  ,  ôc  de  m'enibarquer  a  New- 
Yorck,  —  Je  le  trouvai  en  compagnie  avec  fa 
femme,  occupé  àfoignerdes  tranches  de  bœuf  fur 
le  gril  5  que  je  partageai  avec  lui.  —  Ce  fut  1« 
repas  le  plus  philofophique  &  le  plus  inftrudif ,  à 
plufieurs  égards ,  que  j'eufTe  fait  depuis  fix  mois. 
•—Il  emploie  fon  tems  à  étudier  le  grand  art  de  la 
Guerre ,  le  caractère  des  hommes  auxquels  il  com- 
mande ,  ôc  à  s'éclairer  par  la  ledure.  Il  n'y  a  pas 
un  Américain  qui  ne  fâche  que  ce  Citoyen  Géné^ 
rai  eft  le  Catinat  de  notre  Hémifphère. 

J'emmenai  avec  moi  un  enfant  de  huit  ans  :  il 
portoit  l'étendart  parlementaire  j  &  toutes  les  fois 
que  je  rencontrois  quelque  Parti  en  armes,  je  l'en- 
voyois  en  avant  avec  nos  papiers  :  déjà  je  m'apper- 
çus  qu'il  me  ferviroit  d'ami  6c  de  compagnon. 
Après  avoir  palTé  quelque  tems  à  New- Yorck  ,  je 
me  préparois  à  m'embarquer  fur'  une  flotte  defti- 
née  pour  l'Angleterre  ,  lorfque  l'arrivée  de  l'ef- 
cadre  Francoife  a  l'Ifle  de  Rhodes  occafiouua  ua 
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embargo  général.  —  Peu  de  jours  après,  je  reçus 
une  lettre  de  J.  R. ,  Secrétaire  du  Major  Général 
J.  P. ,  Commandant  de  la  Ville ,  m'informant  que 
ce  Général  défiroit  me  voir  le  lendemain  à  onze 
heures.  —  Dès  que  je  fus  entré  dans  foti  apparte- 
ment :  —  «  J'ai  ordre  ,  me  dit-il ,  du  Comman- 
»  dant  en  Ch»^f ,  J.  F.  C. ,  de  vous  envoyer  en 
9»  prifon  ».  —  Oferai-je  demander  à  Votre  Excel- 
lence ,  lui  dis- je ,  quelles  peuvent  en  être  les  raifons  ? 
car  vous  favez ,  fans  doute ,  que  je  fuis  entré  dans  les 
lignes  Britanniques  avec  fon  confentement  ôc  avec 
le  feul  delfein  de  profiter  de  la  première  flotte  def- 
tinée  pour  la  Grande  Bretagne.  —  Je  l'ignore ,  me 

repondit- il  ;  mais  ï)  faut  obéir. Capitaine  A.  ^ 

conduifez  cet  homme  au  Prévôt.  —  Quoique  j'ob- 
tins aifément  la  liberté  du  rez-de-chaufTée ,  qui 
ii*ctoit  habité  que  par  Cunningham  êc  fes  Dépu- 
tés (a) ,  je  ne  tardai  pas  cependant  a  fentir  qu'on 
cachot  obfcur  eût  été  une  habitation  moins  affli- 
geante. Ahl  mon  ami ,  j'étois  au  centre  de  la  cap- 
tivité ,  des  châtimens  journaliers  >  &  des  malheurs 
de  toutes  efpèces  :  à  peine  fe  pafibit-il  un  jouir 
fans  quelque  flagellation  horrible,  dont  je  ne  pou- 
vois  m'empècher  d'entendre  les  coups  déchirans , 
ainfl  que  les  gémiflemens  qu'ils  caufoient.  Je  ne 
pouvois  fouvent  me  refufer  aux  fupplications  de 
certains  Soldats  malheureux ,  qui  me  prioient  de 
laver  leurs  épaules  enfanglantées  avec  du  laic-de- 
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beurre ,  &  de  les  couvrir  enfuite  avec  des  feuilles  de 

poke  weed.  —  Quelle  fituation  pour  un  homme 

comme  moi ,  qui  toute  fa  vie  avoit  vécu  au  fein 

^e  la  paix  &  de  la   tranquillité  champêtre  ,  à  la 

vue  de  toutes  ces  horreurs  &  de  tous  ces  maux  ! 
Je  devins  fubitement  Manichéen  j  je  crus  voir 

dans  l'homme  un  degré  de  perverfité  dont  je 
ne  m'étois  jamais  douté.  Ah  !  quel  tableau  je 
me  fis  de  la  Nature  humaine  !  quelles  queftions 
impies  j*ofai  adrelfer  au  grand  Créateur,  lorfque 
je  confîdérai  la  fociété  comme  un  afTemblage 
de  lions  déchaînés  fur  la  partie  la  plus  foible, 
quoique  la  plus  nombreufe  !  Pourquoi  tant  de 
maux ,  de  malheurs  ôc  de  crimes  fur  un  théâ- 
tre ,  où  l'homme  ne  doit  paroître  que  pour  fi  peui 
de  te  m  s  ? 

—  Je  couchois  dans  une  cave  au  milieu  des  rats, 
cent  fois  plus  heureux  que  les  miférables  humains 
dont  ils  venoienr  enlever  les  provifions  :  ce  trille 
&c  infeéte  appartement  auroit  pu  cependant ,  par 
la  force  de  l'habitude ,  devenir  un  lieu  de  repos  \ 
mais  il  n'étoit  divifé  que  par  une  foible  muraille 
du  gouffre  général  des  misères  humaines ,  du 
Tartare  ,  où  les  derniers  &  les  plus  malheureux 
des  hommes  étoient  enfermés.  Les  uns  déjà  con- 
damnés 5  y  attendoicnt  le  moment  de  leur  exé- 
cution 'y  les  autres  ,  leurs  dernières  Sentences.  — • 
Comment  le  doux  fommeil  auroic-il  pu  venir  rne 
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fermer  les  yeux  ?  lui  qui  ne  vifite  que  les  retraites 
du  /îlence ,  qui  ne  répand  fes  pavots  que  fur  les 
efprits  calmes  ôc  tranquilles  ?  Comme  Ci  les  jours 
ji*étoienc  pas  affez  longs  pour  mon  fupplice ,  j'é- 
tois  condamné ,  par  la  plus  cruelle  infomnie ,  a  en* 
tendre  les  converfations  de  mes  infortunés  voifins. 
•—  Quel  fîngulier  mélange  de  tons  plaintifs  ôc  lu- 
gubres ,  de  profonds  foupirs ,  de  gémiffemens  ai- 
gus ,  de  repentirs  inutiles  y  d'imprécations  &  de 
blafphèmes  ! 

Voulez-vous  defcendre  avec  moi  dans  les  fou- 
terrains  ,  me  demanda  un  jour  *  *  ,  premier  Ser- 
gent? Je  vais  y  porter  une  livre  de  pain  &  une  bou- 
teille d'eau  à  un  Prifonnier  Américain.  —  Qu'a-t-ii 
donc  fait  ?  lui  dis- je.  —  Point  de  queihons.  — Je 
le  fuis.  —  Bientôt  nous  entrons  dans  un  apparre- 
ment  obfcur  comme  l'ancien  cahos ,  humide  Se 
înfed  :  à  peine  la  porte  fut-elle  ouverte ,  qu'à  l'aide 
de  la  chandelle  que  je  portois  ,  j'apperçus  fur  un 
petit  monceau  de  paille ,  un  fpedre  pâle  &  dé- 
charné ,  enchaîné  par  les  pieds  &  les  mains  ;  i( 
s'avança  à  pas  lents  vers  nous  ,  fupportant  fes  der- 
nières entraves  à  l'aide  de  fon  mouchoir;  il  n'avoic 
pour  tout  vêtement  qu*une  chemife  rayée  Sc  des 
culottes  longues.  —  C'étoit  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  (  ^  ) ,  habitant  du  nouveau  Jer- 
fey  (c).  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  dit-il  au  Ser- 
»•  gent ,  donnez-moi  un  peu  de  viande  j  je  fuis  £ 
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w  foible.  —  J*ai  des  ordres  exprès  de  ne  vous  en 
M  point  donner.  —  Le  Général  veut  donc  que  je 
»*  meure  ici?  —  Les  rats  emportent  toutes  \e$ 
M  nuits  le  peu  que  vous  me  donnez,  malgré  tous 
»»  mes  foins  :  je  ne  puis  cacher  mon  pain  ,  que 
»  dans  la  paille  fur  laquelle  je  couche  j  ils  m'en 
»  punifTent  en  me  mordant,  &  en  emportant  dans 
«>  leurs  trous  &  ma  paille  &  mon  pain.  Quelle 
n  deftince  pour  un  Prifonnier  de  guerre  !  comment 
s»  me  traiteroit-on ,  fi  j'étois  criminel  ?  —  Vous 
»  1  êtes  ,  fans  doute  j  puifqu'on  vous  traite  ainfL 
5>  —  Ah  !  Sergent  *  *  ,  ne  favez-vous  pas  qu'il  y  a 
»>  (  à  ce  que  je  crois  )  onze  femaines  que  je  gémis 
»  dans  ce  cachot  obfcur  j  encore  fi  j'y  avois  feule- 
«  ment  un  feul  rayon  de  lumière ,  elle  me  confole- 
»  roit;  mais  la  folinide ,  les  ténèbres  &  ces  fers  !— • 
j>  L'Etre  Suprcme  ne  me  prendra-t-il  donc  pas 
»  dans  fon  repos  ♦>  ?  —  Cette  trifte  vifite  déchira 
mon  ame ,  déjà  trop  fenfible  aux  malheurs ,  me 
fît  faire  cent  réflexions ,  ôc  força  mille  foupirs  inu- 
tiles. 

«  —  Tranquillifez-vous  ♦» ,  me  dit  le  lendemain 
*  *  5  (  ce  digne  ami ,  dans  l'énergique  amitié  du- 
quel j'avois  tant  de  confiance  )  ;  ««  —  je  né  puis 
5>  revenir  vous  voir ,  crainte  d'être  foupçonné  moi- 
n  même  j  comptez  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
»  obtenir  votre  liberté  :  ne  m'écrivez  point ,  quand 
3»  même  vous  le  pourriez  », 
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—  Quelque  jours  après  ,  trois  perfonnes ,  dont 
je  connoilTois  la  fecrète  perfidie  ,  &  qui  (comme 
grands  Royaliftes) ,  fe  croyoient  autorifcs  de  faire 
à  leurs  Antagoniftes  tout  le  mal  poflîble,  vinrent 
me  vifiter ,  fous  prérexte  de  me  plaindre  ,  &  de 
m  offrir  leurs  bourfes  :  les  traîtres  !  ils  n'avoien; 
d'autre  deffein  que  de  me  mortifier  ôc  de  m'aflfli- 
ger ,  par  le  récit  de  ce  que  la  malignité  publique 
difoit  déjà  fur  mon  compte.  «  —  Quelque  hu- 
»  manité  que  puilTent  montrer  nos  Confeils  de 
9>  Guerre ,  fi  toutes  ces  allégations  font  prouvées , 
*>  me  dirent-ils ,  vous  courez  grand  rifque  de  per- 
*j  dre  la  vie.  —  Je  ferai  examiné ,  j'efpcre  ,  devant 
3>  votre  Cour  d'Enqucte  ;  &  s'il  y  exifte  la  plus 
»>  foible  étincelle  de  juftice ,  Dieu  ôc  mon  inno- 
j»  cence  me  donneront  la  force  de  me  défendre  & 
lî  les  moyens  de  l'obtenir.  —  Mais  ne  favez-vous 
»5  pas  que  les  Prifonniers  n'ont  point  le  droit  de 
»  parler  ?  vous  ne  pouvez  vous  expliquer  que  pru 
»>  l'organe  d'un  Avocat  j  (S^  où  en  trouverez-vous 
»>  un  qui  veuille  entreprendre  votre  caufe  ?  —  Et 
j>  pourquoi  n'en  trouverai  je  pas  audi-bien  que  les 
»  autres  ?  —  Parce  qu'il  faut  être  Rebelle  dans 
M  l'ame  &  avoir  bien  de  la  témérité  pour  ofer , 
j>  dans  les  lignes  Britanniques  ,  défendre  un 
39  homme  accufé,  comme  vous  l'êtes,  d'avoir  cor- 
»  refpondu  avec  le  Général  Washington  ,  d'avoir 
«  fait  le  plan  du  Havre  ,  d'avoir  perfuadé  à  une 
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w  certaine  Perfonne  de  prendre  le  ferment  de  fid^ 
»»  litc  requis  par  le  nouveau  Gouvernement  de 
»  l'Etat  de***. 

Maigre  l'intime  perfuafion  de  mon  innocen- 
ce ,  maigre  ce  fentiment  qui ,  fouvent  eft  la  feule 
confolation  des  malheureux,  je  ne  rcvai  ,  pen- 
dant plusieurs  nuits ,  qu'à  l'appareil  de  la  potence 
&  de  la  corde  j  je  fis  même  plufieurs  effais  pouB 
pouvoir  m'alTurer  de  la  douleur  &  de  l'effet.  — 
«•  Quoi  !  faut-il  donc  que  je  périfTe  injuflement 
»>  par  le  ciiâtiment  des  voleurs  &  des  afTafîîns,  me 
j»  dis-je  j  après  avoir  mené  une  vie  honnête  ,  in-; 
n  duflrieufe  &  utile  ?  —  Que  deviendront  ceux 
M  que  je  lailTerai  derrière  moi  ?  ils  fupporteront  la 
»  honte  d'une  ignominie  qu'ils  ne  méritent  pas, 
n  Que  deviendra  ce  pauvre  enfant ,  aduellemenc 
»»  fi  éloigné  du  toit  paternel  ,  &  dont  je  me  pro- 
»  mettois  tant  de  joie  en  Europe  ^>  ?  —  Il  vivoit 
fur  rifle-Longue  ,  dans  le  voifinage  d'une  école  : 
—  je  me  flattois  qu'i!  ignoroit  le  trifte  fort  de 
fon  père  j   mais  des  âmes  cruelles  ,  telles  qu'ea 
produifent  les  guerres  civiles ,   l'en  avoient  déjà 
inftruit ,  &"  lui  avcient  même  déjà  annoncé  que 
fon  père  feroit  bientôt  pendu.  Ce  pauvre  enfant 
m'écrivit  une  lettre  que  je  conferve  encore  ,  Ôc 
que  mes  cruels  Gardes  ne  me  lailTèrent  parvenir, 
que  parce  qu'ils  favoient  qu'elle  me  déchiroit  le 
cœur.  —  «  Ah!  mon  fèie  ,  qu'^Kl}  douç  fait^^ 
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•)  pour  que  les  Aiiglois  te  fafTent  mourir  ?  —  Eft-c« 
w  que  je  ne  te  reverrai  plus  jamais ,  jamais  ?  —  Us 
1)  me  difent  que  tout  le  monde  me  haïra  quand 
«  tu  feras  mort  j  ne  vaudroit-il  pas  mieux  (\\xAlly 
}>   mourût  audl  >>  ? 

Il  ne  me  fut  pas  permis  de  lui  écrire  :  qiie  n'au- 
rois-je  pas  donné  pour  obteiiir  cette  liberté  !  mes 
maux  en  devinrent  plus  aigus  ,  plus  infupporta- 
bles  >  &  la  réponfe  que  je  défirois  lui  faire  >  s'éva- 
pora en  fanglots  douloureux. 

—  Excédé  de  fatigues ,  plus  cruelles  que  le  tra- 
vail le  plus  pénible ,  fans  fommeil ,  fans  appétit  > 
irrité  par  l'injuHice  de  ma  détention  ^  en  bute  aux 
farcafmes  grolliers  du  Tyran  fous  la  verge  duquel 
l'ctois ,  je  réfolus  enfin  de  préférer  une  prifon  plus 
étroite ,  à  l'inutile  liberté  du  rez-de-chaulTée.  — 
Pour  cet  effet ,  je  m'adrelfai  un  matin  à  Cunning- 
ham  ,  lui  difant  ;  «  Pourriez-vous  m'accorder  une 
»  faveur  qui  n'a  nulle  conféquence  ?  —  Ce  mot , 
o  répondit-il ,  n'eft  pas  dans  ma  commiiîîon  :  — 
V  que  voulez-vous  ?  —  Je  defîre  d'ctre  enfermé  en 
»  haut  dans  la  chambre  bourgeoife.  —  Si  ce  n'eft 
j>  que  cela  j  je  puis  le  faire  pour  vous  obliger  >». 
—  Les  portes  s'ouvrent  j  je  monte  ,  j'entre  dans  la 
galerie  d'en  haut. —  Elle  étoit  remplie  d'un  grand 
norpbre  de  Prifonniers,  que  les  malheurs ,  la  fata- 
lité ,  les  foupçons ,  le  vol  &  la  défertion  y  avoienc 
conduits* — Lefenciment  de  la  honte  s'empara  de 
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mon  ame ,  quand  je  me  trouvai ,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  ,  confondu  avec  cette  clafTe  d'hom- 
mes y  enBn  »  après  avoir  évite  ôc  répondu  à  milU 
queflions  impertinentes  Se  douloureufes ,  je  me 
retirai  dans  la  chambre  qui  m'avoit  été  indiquée; 
j'y  trouvai ,  comme  je  m  y  attendois ,  fept  Per- 
fonnes  ,  tefpcdables  par  leurs  fortunes ,  leur  édu- 
cation ,  &  même  par  leurs  malheurs.  —  La  tendre 
compartion  étoit  peinte  fur  leurs  vifages  :  —  ils 
ne  me  parlèrent  que  lorfqu'ils  virent  l'embarras  Se 
la  confulîon  du  premier  moment  un  peu  diflîpée. 
•«  —  Vous  avez  bien  fait  ,  me  dirent-ils  avec 
>>  bonté  ,  de  venir  parmi  nous  ;  nous  délirons  bien 
»>  fincèrement  que  notre  fociété  puilTe  alléger  vos 
t>  peines  ,  telles  qu'elles  puilTent  être  j  nous  avons 
»  les  nôtres  auffi ,  dont  les  détails  ne  feront  pas  la 
))  plus  foible  de  vos  confolations.  Il  faut  beau- 
»  coup  de  Philofophie  pour  foutenir  l'injuftice  Se 
la  folitude  :  vous  ne  trouverez  parmi  nous  que 
des  vidimes  de  la  guerre  Se  pas  un  coupable. 
—  J'avois  prévu,  leur  dis-je  ,  toutes  vos  bon» 
tés  6c  votre  hofpitalité  :  je  ne  fais  fur  quoi  ce 
I)  prelTentiment  étoit  fondé  ;  mais  j^etois  morale* 
i>  ment  sûr  que  je  me  ne  rois  parmi  vous  une  vie 
a  beaucoup  moins  trifte  Se  moins  malheureufe 
i>  qu'au  rez-de-chauffée  ».  En  effet ,  je  ne  tardai 
pas  à  relfentir  que  leur  converfation  Se  leur  fociété 
me  procuroient  un  peu  d'appétit  :  je  dormois  mieux  j 
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Cât  je  n'entendois  plus  la  voix  des  malheureux  ;  & 
les  feuls  ennemis  nodurnes  {d)  ,  contre  lefquels 
javois  à  combattre,  croient  bien  moins  formida- 
bles que  ceux  qui  ravageoient  les  prifons  d'en-bas. 
—  Un  jour  refpirant  le  frais  aux  barreaux  d'une 
<de  nos  fenêtres  :  «'  —  Voyez-vous  bien  cette  Plan- 
»>  ration  de  maïs  ?  me  dit  Nathaniel  Fit\  Randol- 
»  phe  ,  un  àçs  Prifonniers  de  notre  chambrée  y 
»  deux  fois  je  Tai  vu  planter  depuis  que  je  fuis 
»  fous  ce  mifcrable  toit.  —  Qu'avez-vous  donc 
?>  fait,  lui  demandai-je  ?  —  J'ai  fervi  notre  Patrie 
n  avec  zèle  dans  bien  àQS  occaHons.  —  Jacques 
»  Rlvington  (t)  ,  je  ne  fais  pourquoi,  m'a  fouvenc 
M  diftingué ,  dans  les  Gazettes  Angloifes ,  fous  le 
j5  nom  de  fameux  Partifan.  — Je  me  défendis  un 
»  jour  feul  &  à  pied ,  dans  un  champ  ,  contre  deux 
jî  Dragons  Anglois  bien  montés  ,  quoique  je 
»  n'euiïe  pour  toute  défenfe  que  mon  fufil  \  aulîî 
»  m'en  a-t-il  coûté  cher  (/).  — A  l'aide  de  cette 
«  arme  ,  je  parai  tous  leurs  coups,  excepté  deux , 
»>  qui  m'atteignirent  oc  me  couvrirent  de  fang  : 
j>  malgré  leurs  efforts ,  je  me  retirai  infenfible- 
V  ment  vers  la  paliiTade  voifine  {g)^  par-dejOTus  la- 
»  quelle  je  fautai  :  obligés  de  reculer,  pour  la  faire 
>j  franchir  à  leurs  chevaux ,  ils  me  procurèrent  heu- 
«  reufement  l'avantage  de  les  devancera  de  m'en- 
jj  fuir  dans  les  bois  voifms.  —  Ma  longue  réfif- 
»  cance  fuc  mife  dans  les  Gazettes ,  ^  a  déplu , 
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j>  fans  doute ,  au  Quartier-Général  ^  car  les  Réfu- 
9>  giés  m'ayant  lâchement  furpris  dans  mon  lie 
»  deux  mois  aprè.^  ,  on  m'a  refufé  ma  parole  fur 
»>  riile-Longue  ,  ôc  voila  bientôt  quatorze  mois 
3>  que  je  péris  d'ennui  dans  ce  féjour  de  misère.  — 
3î  Ah  !  je  leur  permets  de  me  mettre  aux  fers ,  Ci 
j>  jamais  ils  me  rattrapent  en  vie  {h)  !  —  Prenez 
»  patience  comme  je  le  fais  ,  mon. cher  Compa- 
j»  gnon,  lui  dit  le  Révérend  Jean  Mather ^  Curé dz 
j>  Greavwich  (i  ).  Je  n'ai  qu'un  feul  fentiment  qui 
9î  me  confole  ,  puilfe-t-il  devenir  celui  de  tou,^ 
«  ceux  qui  fouffrent  pour  la  caufe  de  la  liberté  ! 
j>  —  Quel  eft  donc  ce  fentiment  dont  vous  par- 
3»  lez,  lui  demanda  Nathaniel  Fitz  Randolphe? 
—  L'efpoir  du  fuccès ,  dit-il.  — Il  iie  fe  peut 
que  la  Providence  nous  deftine  à  erre  les  efcla- 
jî  ves  de  la  Grande-Bretagne.  —  Coniment  fe 
j)  peut-il  faire  que  vous  foyez  Prifonnier,  lui  de- 
»»  mandai-je ,  étant  Prctre  &:  avancé  en  âge  ?  — 
»  Les  Réfugiés  prennent  tout ,  comme  vous  le 
j>  favez ,  &:  ce  gouffre  abfoibe  tout  :  j'avois  été 
n  rcpréfenté  au  Quartier-Général  comme  un  Fa- 
»ï  natique  &  un  Séditieux  du  premier  ordre  ,  parce 
i>  que  tous  les  Dimanches  j'allois  à  mon  Eglife 
jï  armé  de  mon  fufil  &  de  ma  bayonnette.  Jacques 
»  Riwington  a  même  égayé  le  Public  à  mes  dé- 
n  pens  j  il  a  annoncé  maintes  chofes  plaifantes  fur 
M  mon  compte,  moi  pauvre  &  iîmple  Prêtre  de 
Tome  /.  Ce 
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»  Connedicut  (  ^  )  :  il  a  dit  que  ma  chaire  étoit 
3>  un  tambour  eccléfiaftique ,  &  où  je  faifois  des 
j>  Recrues  pour  l*armée  du  Général  Washington. 
M  11  n*en  falloit  pas  davantage  pour  animer  la  vin- 
j>  dicative  animofité  des  Réfugiés  (  /  ).  —  Non 
»>  contens  de  m'avoir  faifi  dans  mon  lit  à  côté  de 
>}  ma  femme ,  ainfi  que  mes  deux  garçons  ,  ils 
)>  pillèrent  entièrement  ma  maifon ,  ôc  laifsèrent 
•>  le  refte  de  ma  famille  dans  la  plus  grande  dé- 
»  treiïe  ;  ils  me  vêtirent  enfuite  d'un  farrau  ,  avant 
a  de  me  conduire  au  Quartier-Général  :  ils  m*ont 
»  cruellement  féparé  de  mes  pauvres  enfans ,  qui 
»  font  adbuellement  prifonniers  dans  la  maifon  à 
n  fucre  ('//).  Malgré  tout  cela  »  je  fuis  tranquille  9 
3>  je  mange  &  dors  palfablement.  —  La  haute  con- 
n  fiance  ,  infpirée  par  la  bonne  caufe  &  la  certi- 
»  tude  morale  du  fuccès  ,  me  fait  fupporter  tous 
»  mes  maux  avec  patience  &  réfignation.  —  Par 
j>  quelle  raifon  alliez- vous  à  l'Eglife  armé  ?  —  Par 
99  obéiflTance  à  une  Loi  de  la  Province  ,  paffée  il  y 
»  a  plus  de  cent  ans ,  qui  ordonne  fous  de  grofles 
v-<  amendes,  à  tous  les  Miniftres ,  ainfi  qu'à  leurs 
îj  Paroiflîens  ,  de  ne  jamais  aller  a  l'Eglife  fans 
>j  leurs  fufils.  —  Quel  pouvoir  être  le  but  de  cette 

>'  Loi  ? Celui  de  s'oppofer  aux  incurfions  des 

9>  Sauvages  ,  qui  faifiifoient  ce  jour-là  pour  dc- 
s>  truire  nos  jeunes  établiflemens  {n)  :  —  plufieurs 
9>  Congrégations  d'hommes ,  de  femmes  Ôc  d'en- 
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»  fans  ont  ccé  mafifacrées  avant  la  promulgation 
>>  de  cette  fage  Loi  j». 

Quelques  jours  après  ,  j'appris ,  je  ne  fais  com- 
tnent ,  que  mon  enfant  étoit  malade  j  mais  telle 
ctoit  la  dureté  de  mes  furveillans ,  que  je  ne  pus 
jamais  m'informer  d'aucuns  détails.  —  L'incer- 
titude de  fon  fort  redoubla  mes  inquiétudes  3c 
mes  alarmes.  —  Je  retombai  dans  ma  première 
mélancolie  :  la  focicté  de  mes  nouveaux  amis 
perdit  foudainement  tous  fes  charmes»  —  Un  joue 
le  Grand-Prcvot  m'apporta  un  billet  ouvert  :  hélas  ! 
il  n'eut  cette  fatale  complaifance ,  que  parce  qu'il 
m'annonçoit  les  plus  triftes  nouvelles.  —  Je  m'en 
doutois  y  car  mon  cœur  palpita  involontairement 
en  l'ouvrant.  —  P.  H.,  la  fille  de  fon  hôte,  m'ap- 
f  c  loit  la  mort  de  fon  père  j  que  la  fièvre  de  mon 
enfant  étoit  très-augmentée ,  &  qu'elle  me  prioic 
de  lui  trouver  une  autre  penfion  ,  &c.  — - 

Ce  fut  alors  que  la  fureur  de  l'impatience  s'em- 
para de  mon  ame  ^  j'aurois  facrifié  des  années  de 
liberté  au  plaifir  d'aller  voir  cet  enfant.  Mon  cœur 
devint  la  proie  des  fenfations  les  plus  cui fautes  ; 
je  me  le  repréfencai  malade  &  peu  foigné  j  lui 
qui ,  toute  fa  vie ,  m'avoit  vu  prévenir  tous  {es 
befoins.  Son  image  m'accompagnoit  par  -  tout , 
me  difant  :  —  »  Mon  père ,  je  te  demandes ,  & 
»  tu  ne  viens  pas  !  je  t'appelles ,  &  tu  ne  réponds 
»  pas  !  où  es-tu  donc  ?  «  Mais  il  faut  être  pèie. 
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pour  concevoir  toute  l'étendue  de  mes  fouffrances; 
La  Nature  cache  foigneufement  à  ceux  auxquels 
elle  n'a  point  donnné  d'enfans ,  ces  liail'ons  in- 
times ,  cette  puifTante  fympathie  qui ,  fouvent , 
nous  fait  préférer  leur  vie  &  leur  bonheur  aux 
nôtres. 

Quelle  reflburce  me  reftoit  -  il  donc  ?  Aucune* 

—  Je  ne  pouvois  implorer  la  clémence  de  per- 
fonne,  des  Geôliers  n'entendent  point  fes  accens, 
&  mes  compagnons  étoient  aufli  malheureux  que 
moi.  —  Que  n'aurais-je  pas  donné  alors  pour  être 
feul ,  &  me  repaître  à  loifîr  des  idées  lugubres 
que  me  fournilToit  mon  imagination  !  —  Mon 
cœur  étoit  pris  à  fe  rompre  :  je  me  rappelle  encore 
ies  douleurs  aigucs  que  j'y  reflentisj  &  je  ne  pouvois 
pleurer.  —  J'accufois  ma  deftinée  ,  j'accufois  la 
Providence  ,  qui  ,  par  -  tout ,  fait  profpérer  les 
grands  coupables ,  &  par  -  tout  foumet  la  juftice 
ôc  la  vertu  aux  caprices  du  pouvoir  &  de  la  force. 

—  Je  ne  pouvois  concevoir  pourquoi  elle  me  per- 
fécutoit ,  moi ,  fîmple  Colon ,  qui ,  toute  ma  vie , 
avoit  cultivé  ma  plantation  avec  induftrie ,  Ôc  chéri 
ma  famille  avec  tendrefife.  —  Ce  fut  alors  que 
je  conlidérai  la  vie  comme  un  préfent  fatal  ôc 
inutile  j  la  mort ,  comme  la  porte  de  l'émanci- 
pation ,  comme  un  doux  repos ,  comme  l'ombre 
d'un  grand  arbre  fous  un  ciel  brûlant.  Mais  puis-je 
xVOUS  pçindce  tous  les  égaremens  d'un  efprit  ir-r 
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Irîté  ?  —  La  nuit  de  ce  joui*  fut  une  des  plus  Ion* 
gués  &  des  plus  cruelles  que  j'eufle  encore  paffée. 
' —  J'eus  recours  à  un  nouvel  expédient  :  je  pris 
trois  grains  d'opium  j  &  j'en  aurois  pris  davan- 
tage ,  fi  mes  compagnons  ne  m*en  euffent  em- 
pêche. —  Le  croirez-vous  ?  la  fièvre  de  mon  ame , 
l'amertume  dont  j'étois  pénétré  ,  produifirent  un 
effet  fupérieur  au  pouvoir  foporifique  &  illufoire 
de   ce  narcotique.  —  Rien  ne  put  me  calmer. 

J'errai  ça  6c  là  pendant  cette  nuit  éternelle  : 

leffervefcence  de  mon  agitation  tint  mes  compa- 
gnons éveillés  jufqu'à  l'aube  du  jour.  — -  Plus  d'une 
fois  je  fus  tenté...  j  mais  l'amour  de  mes  enfans... 
Ali  !  fans  cette  puiffante  attraction ,  fans  ce  motif 
irréfiftible...  Peut-être  leur  devez-vous  votre  ami...; 
—  peut-être  leur  dois-je  le  plaifîr  d'avoir  furvécu 
à  cette  guerre  cruelle ,  &  celui  de  contempler  l'au- 
rore de  cette  nouvelle  &  grande  époque.  —  Je 
tremble  encore  ,  &  fuis  encore  agité ,  lorfque  je 
me  rappelle  les  convulfions  &  les  différens  degrés 
de  frénéfie  qui  rendirent  cette  nuit  la  plus  ter- 
rible Ôc  la  plus  longue  que  j'euffe  encore  vue.  — 
Hélas  !  pourquoi  les  ailes  du  tems  femblent-elles 
s'appéfantir  pour  prolonger  les  peines  dçs  malheu- 
reux ,  ôc  pourquoi ,  au  contraire ,  redoublent-elles 
leur  vélocité  pour  abréger  la  joie  des  heureux  ?  — 
Dès  que  le  jour  parut ,  j'avalai  un  grand  verre 
d'eau-de-vie  ,  remède  vulgaire  dont  je  n'avoîs  ja- 
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maïs  edayc.  —  Mes  compignons  en  furent  éton- 
nés y  Itxttème  liguiiLc  de  mes  nerfs  en  prévint 
entiercinent  l'effet ,  6c  le  retour  de  la  lumière 
n*apporta  aucun  changement  à  ma  fituation  j  je 
touchois  au  moment  de  la  tuiie ,  du  délire  même  : 
mes  amis  me  forcèrent  fur  mon  lit.  —  La  Nature, 
qui  veilloit  encore  à  ma  préfervation ,  diminua 
enfin  la  corrofive  acrimonie  de  mon  angoilTe,  par 
une  abondante  rofée  de  larmes  j  je  pleurai  amè- 
rement pendant  long-tems  :  précieux  élixir ,  re- 
mède adouci  (Tant  que  je  ne  connoiiïbis  pas  en- 
core j  car  depuis  mon  enfance ,  je  n'avois  point 
effuyé  de  malheurs  qui  puifent  exiger  des  larmes.  Le 
Capitaine  Brown ,  vénérable  vieillard ,  prifonnier 
depuis  neuf  mois ,  s'approcha  de  mon  lit  lorfqu'il 
me  vit  plus  calme.  —  «  Qu'avez-vous  donc ,  mon 
3>  ami,  me  dit -il?  rien  ne  peut- il  vous  confo- 
»ï  1er?  voici  de  l'or;  difpofez-en  comme  du  vôtre. 
>ï  —  Gardez  vot^re  or ,  lui  dis  -  je  \  je  n'ai  befoin 
»  que  des  tréfors  de  votre  amitié  &  des  rcffources 
jî  de  vos  confeils.  —  Ouvrez-moi  donc  votre  ame , 
"  continua- t-i  l ,  &  parlez -moi  comme  fi  j'étois 
s>  votre  père.  —  Ignorez  -  vous  l'état  où  eft  mon 
»  enfant,  lui  dis -je?  dans  ce  moment  mcme , 
»>  peut-être  m'appelle-t-il ,  s'il  vit  encore,  &  je 
5»  ne  puis  y  aller  ;  que  n'a-t-il  pas  fouffert  depuis 
«  la  mort  de  fo^  hôte,  qui  étoit  fon  ami  &  le 
n  mien  !  fes  héritiers  craignent  fans   doute  de 
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9i  perdre  leur  argent,  parce  que  je  fuis  prifon- 
M  nier.  Que  puis- je  faire,  dites-moi,  je  vous  en 
»  fupplie  ,  mon  bon  père  ,  arrêté  comme  je  le 
»»  fuis  par  ces  maudites  murailles ,  détenu  par  ces 
»  barres  éternelles  ?  —  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifTe 
»  obtenir  ici  avec  de  l'argent ,  excepté  la  liberté  ; 
»  j'ai  acquis  un  certain  crédit  avec  Cunningham  , 
»  auquel  je  fais  des  préfens  de  rems  à  autres  : 
s>  que  délirez  -  vous  ?  —  Que  défirai  -  je  ?  quoi  ! 
»  vous  êtes  père ,  Ôc  vous  n.  ^  aites  une  pareille 
»>  queftion  ?  Je  délire  de  tous  les  pouvoirs  de  mon 
»  ame ,  que  cet  enfant  foit  tranfporté  ici ,  quels 
»  que  puilTent  en  être  les  dépenfes  ;  que  je  le 
M  voie ,  que  je  l'embralfe  j  qu'il  n'emporte  pas 
i>  dans  la  tombe  l'idée  que  fon  père  ait  pu ,  ou 
»  l'oublier ,  ou  l'abandomier  j  s'il  doit  mourir ,  qu'il 
»  expire  dans  mes  bras  j  fi ,  au  contraire  ,  nous  pou- 
n  vons  le  guérir ,  fera-t-il  bien  à  plaindre  de  refter 
»>  prifonnier  avec  nous  ,  puifqu'il  rendra  la  capti- 
»  vite  de  fon  pauvre  père  beaucoup  plus  légère  ? 
)>  —  Hé  bien ,  tranquillifez-vous  ;  vos  fouhaits  fe- 
»  ront  aifément  accomplis  j  il  fera  ici  dans  qua- 
>j  rante-huit  heures  :  j'ai  un  neveu  dans  la  Ville , 
j#  auquel  je  vais  envoyer  les  ordres  les  plus  pré- 
}}  cis  j  comptez  fur  mon  zèle  &  fur  fon  exaditude. 
»  —  Ah  !  mon  cher  Capitaine ,  lui  dis-je ,  en  le 
»ï  ferrant  dans  mes  bras ,  avec  toute  l'énergie  de 
j»  la  reconnoilTance  l  que  vous  ai-je  donc  fait  ? 
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^j  quel  motif  peut  vous  pouffer  alniî  à  vous  în2 
ï>  tcteffcr  Cl  vivement  à  mon  fort  ?  vous  m'aimez 
j>  donc ,  ip.on  cher  Capitaine  ,  moi  qui  ne  vous 
«  connoi^  que  depuis  fi  peu  de  tems  ?  — -  Vos 
^>  titres  à  mon  amitié  &  au  vif  intérêt  que  je 
»•  prends  à  vous  ,  ne  font  <^ue  trop  fufïifans  ; 
a>  c'eft  une  dette  que  nous  nous  devons  tous.  — 
j#  N'êtes  -  vous  pas  encore  plus  malheureux  que 
»>  moi ,  qui ,  hélas  !  n'ai  plus  d'enfans  j  ils  ont 
3>  tous  éré  tués  dans  la  première  campagne  j  je 
3>  me  fuis  confolé  de  leur  perte  ,  en  me  difant  : 
»  Si  tu  étois  trop  vieux  pour  défendre  ta  Patrie , 
»  les  tiens  fe'font  préfentés  à  ta  place,  &  n'onc 
j>  pas  fui.  —  Ne  fommes-nous  pas  compagnons 
>i  de  captivité  ?  ne  fouffrons  -  nous  pas  pour  la 
M  même  caufe  ?  —  nous  fommes  donc  frères? 
»  —  Vous  n'êtes  pas  la  première  perfonne  que 
«  j'aie  afiîftée  depuis  mon  féjour  fous  ce  toit  ; 
a>  c'ell  le  feul  bien  que  j  ai  pu  faire  à  notre  Patrie 
i>  déchirée  par  ces  maudits  Bretons.  —  '  ' 

»>  Rendez -n  moi  mon  enfant,  Ôc  j'e  vous  ap- 
«  pelletai ,  6c  nous  vous  appellerons  père  tolite 
«  notre  vie.  Je  jure ,  devant  vous  Se  à  h  face  du 
j>  Ciel,  de  conferver  aulîl  long  -  tems  que  je  vî- 
j>  vrai ,  le  reffouvenir  de  cette  généreufe  adtion  : 
3>  je  jure  que  mon  affeétion ,  mon  refpeét ,  feront , 
»  dès  ce  moment  ,  le  garant  de  ma  reconnoif- 
»!•  fance.  —  Je  remplace  dès  aujourd'hui  un  des 
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w  fils  que  vous  avez  perdu,  &  demain  celui  d*uit 
j>  des  vôtres.  «« 

A  peine  ce  vénérable  vieillard  avoit-il  rappelé 
dans  mon  ame  quelque  degré  de  calme  &c  de 
férénité  ,  que  Cunningham  amena  ,  dans  notre 
chambre  ,  un  prifonnier  ;  —  c'étoit  vers  les  dix 
heures  du  matin  :  —  il  étoit  pâle ,  confus  &  fi 
agité  ,  qu'à  peine  pouvoir  -  il  marcher.  —  Ces 
nuances  ne  m'étonnèrent  point.  —  Par  égard  pour 
ce  nouveau  venu,  perfonne  ne  le  regarda,  ni  même 
ne  lui  parla  :  c'eft  le  compliment  le  plus  agréable 
qu'on  puiflfè  offrir  a  un  homme  malheureux  dans 
les  premiers  momens  de  fon  arrivée.  —  Nous  nous 
promenâmes  tous  les  deux,  en  fens  contraire ,  dans 
le  plus  parfait  filence ,  jufqu  au  moment  du  dîner  : 
dès  qu'il  fut  fervi ,  je  m'emprefTai  de  lui  demander 
s'il  ne  vouloir  point  manger  quelque  chofe  ? — »>  Rien 
»>  du  tout ,  me  répondit- il  y  on  eft  long-tems  fans 
n  avoir  ni  faim ,  ni  foif ,  quand  on  entre  dans  une 
»>  maifon  comme  celle-ci ,  ««  &  il  continua  de  mar- 
cher. —  Dès  que  j*eus  mangé  quelques  bouchées  y 
(  car  je  ne  me  repailfois  que  pour  exifter  )  je  le 
rejoignis.  —  >j  Vous  ne  mangez  guère  vous-même, 
»  me  dir-il  ?  —  Ah  !  Monfieur  !  j'ai  dernièrement 
«  fait  un  repas  dont  l'amertume  n'eft  pns  encore 
Il  palTée.  —  Combien  y  a-t-il  donc  que  vous  êtes 
s»  ici ,  me  demanda-t-il  ?  —  Neuf  femaines  ,  lui 
t>  dis-je.  —  Comment  !  neuf  femai'^es,  de  vous 


1 


(  410  ) 

h  ne  mangez  pas  encore  ?  vous  n'êtes  pas  con- 
j>  damné ,  j'efpère  ?  —  Non ,  lui  dis-je  j  je  ne  fuis 
9i  pas  même  encore  jugé  :  d'ailleurs ,  ce  n'eft  pas 
*»  l'effet  de  mes  propres  malheurs  qui  m'ote  l'ap- 
99  petit.  —  Qu'avez- vous  donc  ,  continua-t-il  ?  — 
»»  Ce  que  j'aurois  à  vous  dire ,  ne  pourroit  vous 
»>  intcrelfer.  —  Et  pourquoi  non  ?  dites  -  moi  au 
j>  moins  quelles  font  les  raifons  de  votre  déten- 
*>  tion  ?  —  Je  les  ignore  ,  lui  répondis- je  j  ôc  les 
9»  vôtres ,  Monfieur  ?  —  Je  les  ignore  aulîî  j  mais 
<«  je  fuis  moralement  sûr  que  c'eft  une  méprife  ; 
»>  je  ne  facile  pas  avoir  rien  commis ,  ni  même 
»  penfé  contre  le  Gouvernement  j  je  fuis  retiré 
*>  des  affaires  depuis  deux  ans ,  &  cultive  la  terre 
9»  de  M.  **,  aux  portes  d'Enfer  (o) ,  que  ce  même 
ai  Gouvernement  m'a  donnée.  —  Dieu  veuille , 
»  lui  dis-je,  que  vous  obteniez  votre  liberté  dans 
»y  peu  !  j'ai  vécu  allez  long-tems  fous  ce  toit ,  pour 
M  favoir  qu'il  efl  beaucoup  plus  aifé  d'y  entrer, 
»  que  d'en  fortir  :  on  y  eft  envoyé  fans  nulle 
»i  forme ,  fur  un  foupçon ,  une  lettre  anonyme , 
3î  fur  l'information  d'un  délateur,  d'un  menfonge, 
j>  Les  Généraux  Anglois  ne  connoiffent  d'autres 
î>  remèdes  que  la  prifon  &  les  fers  j  femblables 
»i  â  de  certains  Gouvernemens  ultramarins  dont 
>»  j'ai  entendu  parler.  Pour  en  fortir ,  au  contraire , 
a  il  faut  attendre  votre  tour;  puis  être  examiné 
»j  par  la  Cour  des  Enquêtes ,  ôc  finalement  jugé 
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w  par  leurs  Confeils  de  Gacrie ,  quand  Medîeurs 
li  les  OlHciers  en  ont  le  tenis.  «  —  Il  nie  prelTa 
tant  de  lui  raconter  la  caufe  de  mon  chagïin ,  que 
je  l'informai  enfin  de  toutes  les  circonftances  de 
ma  iîtuation.  —  •>  Confolez-vous ,  me  dit-il ,  auiîî- 
»  tôt  que  je  ferai  de  retour  chez  moi ,  j'enverrai 
»  mon  nègre  chercher  -votre  enfant  y  comptez  que 
»y  ma  femme ,  qui  eft  naturellement  bonne  ôc 
M  compatiffante  ,  en  aura  foin  comme  des  nôtres, 
^9  —  Quoi ,  lui  dis-je  !  vous  êtes  marie  ?  vous  ctes 
a>  père  ?  Ah  !  vous  participerez ,  j'en  fuis  sûr ,  6c 
i>  vous  allégerez  mes  peines  !  —  Il  eft  donc  encore 
j»  des  âmes  vertueufes  &  humaines  ?  la  férocité 
a  de  cette  cruelle  guerre  n'a  donc  pas  encore  con- 
I»  verti  tous  les  hommes  en  tigres?  Qui  ètes-vous, 
a>  lui  demandai- je  ?  êtes- vous  Anglois  ou  Améri- 
i>  cain  ?  cette  terre  vous  a  vu  naître ,  j'en  fuis 
»9  sûr ,  puifque  vous  plaignez  mon  fort.  —  Je 
M  fuis  Anglois  ,  me  répondit-il  j  ils  ne  font  pas 
»  tous  dégénérés  comme  ceux  fous  la  verge  def- 
»i  quels  nous  gémiflbns.  —  Quoi  !  vous  êtes  An- 
»  glois ,  &  devenez  un  génie  tutélaire  envoyé  â 
»i  mon  fecours  dans  le  moment  de  ma  plus  grande 
»>  détrefle  !  —  Je  ne  fuis  qu'un  homme  ôc  qu'un 
»  frère  i  fi  je  puis  vous  être  utile ,  je  ne  regret- 
»  terai  point  d'avoir  été  conduit  ici.  «  —  Il  fortic 
vers  les  quatre  heures  du  même  jour. 
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Peu  avant  que  les  portes  de  nos  chambres  fuf- 
fent  fermées ,  on  m'appela  à  la  grille  de  la  pri- 
fon  :  c'ctoit  ce  digne  homme.  —  »>  Une  fini  pie 
i>  erreur ,  me  dit  -  il  ,  a  occafionnc  mon  empri- 
*>  fonnement ,  comme  je  me  l'étois  imagine  :  ma 
99  femme  a  ctc  au  Quartier-Général ,  ôc  a  obtenu 
»>  un  éclairciflement  qui  m'a  épargné  peut  -  être 
»>  un  mois  de  captivité.  —  Je  me  fuis  arrêté  ici 
fï  en  palfant ,  pour  vous  répéter  Ôc  vous  confir- 
>»  mer  mes  promeffes  ;  demain  vous  aurez  des 
M  nouvelles  de  votre  fils  ;  des  qu'il  fe  portera 
»i  mieux ,  je  l'amènerai  ici  vous  voir  ;  j'ai  afTez 
»  de  crédit  avec  le  Commandant ,  pour  obtenir 
»*  cette  permifflon.  «  —  L'excès  de  ma  reconnoif- 
fance  étouffa  mes  expreflîons ,  &  fes  accens  s'éva- 
nouirent fur  mes  lèvres  tremblantes  ;  à  travers  les 
barreaux ,  je  lui  ferrai  les  mains  dans  les  miennes , 
fans  pouvoir  les  baigner  de  mes  larmes. 

En  effet,  le  lendemain,  vers  les  cinq  heures  du 
foir ,  le  Nègre  de  M.  Henry  Perry  (  q  )  vint  m'an- 
noncer  de  fa  part  l'arrivée  de  mon  enfant  fous  le 
toit  de  fon  maître,  &  les  remèdes  qu'on  fe  pré- 
paroit  à  lui  donner ,  pour  accélérer  fa  guérifon.  — 
J'aurois  embraffe  ce  bon  Nègre  ,  comme  mon 
meilleur  ami ,  fi  j'euflTe  été  en  liberté.  Quelles 
queftions  ridicules  ne  lui  fis-je  pas  ?  >*  Dis-moi , 
»)  mon  ami ,  eft-il  bien  vrai  que  tu  Tas  vu ,  ce 
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»»  cher  enfant ,  ôc  que  tu  lui  as  patlc?  Que  t*a-t-îl 
»  dit  do  (on  pcie  ?  —  11  a  pleuré  des  que  je  lui  en 
ai  fait  mention.  —  Le  même  pinceau  qui  vient 
de  vous  cfquiflTer  les  douleurs  de  l'aftli^tion,  &  la 
frcncfie  du  défefpoir ,  peut-il  peindre  aufli  les  agi- 
tations convulfives ,  les  différens  mouvemens  de 
la  joie  que  me  procuta  cette  heureufe  nouvelle  ?  ce 
fut  un  rayon  de  lumière  qui  foudainement  éclaira 
le  cachot  le  plus  obfcur  ;  ce  fut  un  baume  qui , 
fpontanément ,  guérit  la  blelfure  la  plus  profonde 
que  j'aie  jamais  reçue  :  l'excès  de  ma  joie  penfa  me 
devenir  funefte. 

Pendant  ce  long  intervale ,  mon  digne  ami  tra- 
vailloit  fecrétement  à  procurer  mon  iiigem^nt  de- 
vant un  Confeil  de  Guerre  ,  ou  mon  élargillemeni 
fur  caution,  —  Mon  innocence  devint  manifeftc  » 
dès  qu'on  eut  daigne  prendre  les  informa  lof  né- 
celFaires.  —  Le  Général  S.  H.  C.  cependant  ne 
voulu  point  me  lailTer  fortir  fous  moins  de  quatre 
cautions  de  cinq  cens  guinées  chacune  {q)  •  c'écoic 
un  obftacle  qui  devoit  inévitablement  me  retenir 
en  prifon  jufqu'àla  fin  de  la  Guerre.  Cet  ordre  par- 
ticulier annonçoit  de  fa  part  un  foupçon  qui  inrir 
midoit  mes  amis  j  ils  ne  favc  ^  :t'  que  penfer  ÔC 
que  faire.  Pendant  plus  de  quinze  jours  mon  fort 
fut  incertain.'  J'étois  infermé  de  tout  ce  qui  fç 
palfoit,  par  le  Capitiiiae  Hu'étfon ^  Major  de  U 
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Ville,  à  l'humanitc  duquel  je  dois  beaucoup  :  puiiTe 
la  deftinée  qui  fe  joue  des  hommes  en  les  prome- 
nant fur  ce  théâtre,  me  procurer  le  plaiflr  de  le 
rencontrer,  &  de  le  ferrer  dans  mes  bras.  —  Mon 
digne  ami ,  que  je  n'ofe  nommer ,  obtint  enfin , 
par  fon  afliduité  &  fon  zèle ,  que  je  fortirois  de 
prifon  fous  deux  cautions  feulement.  J'écrivis  pour 
lors  à  un  HoUandois,  Colon  de  Fiat-Bush  ^  fur 
rifle -Longue,  qui  m'avoit  peu  auparavant  fait 
propofer  fa  bourfe ,  &  voici  une  partie  de  la  Let- 
tre que  mon  digne  ami  écrivit  au  Comman- 
dant. 

»i  Les  plus  foibles  informations  peuvent  aifé- 
»  ment  convaincre  Votre  Excellence  de  la  for- 
3>  tune  que  je  poflede  ici  \  je  l'offre  toute  entière 
»>  au  Gouvernement,  comme  garant  de  Tinno- 
j>  cence  &  de  la  bonne  conduite  de  mon  ami  St. 
s>  J.  j  acceptez-moi  donc  comme  la  feule  caution  , 
3>  ou  du  moins  permettez-moi  de  fupplier  votre 
v>  intercefïîon  près  du  Commandant  en  Chef,  pour 
fi  que,  en  confidération  de  fon  innocence,  &  de 
»  la  durée  de  fa  détention,  il  veuille  bien  rétrac- 
n  ter  l'ordre  qu'il  a  donné  ,  &  n'en  exiger  que 
9>  deux.  —  Si  ce  que  je  poffède  dans  la  Ville  n'efl 
»*  pas  fufïifant ,  j'offre  à  Votre  Excellence  mon  bon 
»  nom  &  ma  réputation  ,  &c.  —  Un  pareil  ami , 
\>  dit  le  Commandant ,  n'efl  pas  acheté  trop  cher 
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n  par  trois  mois  de  prifon.  Major  Huetfon  j  allez 
•»  au  Grand- Prévôt ,  &:  informez  M.  St,  /.  de  la 
»  Lettre  que  je  viens  de  recevoir  \  dites-lui  que  j'en 
9»  parlerai  au  Commandant  en  Chef.  «  —  Cinq  jours 
après  je  fortis  enfin  fous  deux  cautions  de  cinq  cens 
guinées  chacune  j  &  au  bienfait  de  m'avoir  pro- 
curé la  liberté ,  mon  ami  y  ajouta  encore  la  poli- 
telTe  d'être  le  premier  qui  en  apporta  l'ordre  au 

Geôlier. »>  Vous  n'êtes  plus  mon  prifonnier , 

»  vint  me  dire  Cunningham  :  un  ami  ,  com- 
I»  me  il  en  eft  peu ,  vous  attend  en  bas  ;  fuivez- 
»»  moi  «  —  Jugez  de  TefFet  de  ces  paroles.  —  Je 
defcends ,  je  ferre  mon  ami  dans  mes  bras ,  il  me 
ferre  auflî  dans  les  fiens  ,  6c  nos  larmes  fup- 
pléèrent  a  nos  paroles  :  jamais  difcours  ne  fur  plus 
cloquent.  Après  avoir  dîné  avec  mon  bienfaiteur, 
j'emprunte  un  cheval  d'un  autre  ami  non  moins 
zélé ,  mais  plus  timide  ,  &  qui  avoit  craint  qu'en 
s'intéreiTant  trop  ouvertement  à  mon  fort ,  il  ne 
le  rendît  plus  févère;  je  cours  aux  portes  d'Enfer, 
pour  y  embralfer  auflî  M.  Henry  Perry  j  &  y  re- 
voir mon  enfant,  l'objet  de  tant  de  follicitudes  &  de 
palpitations.  — Lamaifonétoit  remplie  d'Officiers. 
J'apperçois  un  domeftique: —  »»  je  fuis,  lui  dis-je, 
>»  le  père  de  l'enfant  malade ,  que  votre  maître  fit 
»  venir  de  Flushing ,  il  y  a  quelques  femaines  \ 
*i  je  voudrois  éviter  la  compagnie  qui  dî|ie  ici  : 
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je  vous  prie,. à  fa  chambre.  « 


conduirez- moi 

trouvai  dans  un  violent  accès  de  fièvre 


-^Jele 


les 


lfel< 


yeux  égares  ,  u  le  levé  a  moitié 


}} 


Ahî 


mon 


i>  père ,  eft-ce  toi  ?  —  Que  je  te  tâte  :  eft-il  bien 
»>  vrai  que  c'ell:  toi,  toi-même,  mon  père?  —  Et 
il  fe  mit  à  rire  &  à  pleurer  convuliivement.  — 
«  Oui ,  c'eft  moi ,  lui  dis-je ,  c'eft  moi  -même  j  c'eft 
»>  moi ,  ton  pau\cre  père ,  qui  n'cft  point ,  Se  qui 
»*  n'a  point  été  coupable,  quoique  injuftement  ac- 
9>  cufé  par  une  Lettre  anonyme  ,  &  prifonnier 
«  pendant  trois  mois  :  nous  ne  nous  iféparerons 
3>  plus ,  mon  petit  ami  :  nous  vivrons  ou  nous 
jï  moulions  enfemble.  <*  Pendant  plus  d'une  demi- 
heure  ,  nous  tînmes  nos  joues  baignées  de  nos  lar- 
mes, les  unes  fur  les  autres.  Mais  nulle  defcrip- 
tion  ne  peut  peindre  une  fcène  auflî  touchante  ; 
elle  eut  pour  moi  des  charmes  inexprimables  :  ce 
fut  la  fin  de  tous  mes  maux  ;  elle  me  procura  le  re- 
tour de  la  joie  &  de  la  fanté.  Tel  en  fut  aulîî  l'effet 
fur  les  organes  afFoiblis  de  cet  enfant,  que  la  fiè- 
vre difparut  &ne  revint  plus:  —  la  préfence  de  fon 
père  fit  plus  que  neuf  dofes  de  quinquina  qu'il  avoit 
prifes  auparavant. 

Je  ne  fais  par  quel  hafard  la  compagnie  fut  in- 
formée de  mon  arrivée.  —  A  peine  nos  premiers 
tranfports  et  )ient-ils  paffés,  qu'elle  entra  dans  la 
chambre  où  nous  étions ,  précédée  du  Maître  Ôc  de 
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la  MaîtreÛTe  de  la  maifon,  jeune ,  fraîche  &  jolie. 
•—  Ally  (r)  fe  trouvant  déjà  mieux ,  fe  lève  »  ik  les 
embraife,  difant  :  »  Voilà  mon  pèrej  vous  me  l'a- 
»>  viez  bien  dit.  «  —  La  faculté  de  penfer,  les  ac- 
cens  de  la  voi/  inème ,  me  manquèrent  dans  ce 
moment  imprévu.  «—  Je  ne  pus  que  verfer  des  lar- 
mes ,  ferrant  leurs  mains  dans  les  miennes ,  ôc  les 
plaçant  fur  mon  cœur.  —  Les  Officiers ,  témoins 
de  cette  fcène  &  inftruits  de  mon  liiftoire ,  en  pa- 
rurent attendris,  quoique  Anglois.  —  Nous  devîn- 
mes les  héros  du  jour  :  malgré  mes  fupplications  , 
l'enfant  fut  placé  fur  un  fopha,  à  côté  de  moi, 
dans  l'appartement  où  l'on  dînoit  j  mais  enivré 
de  la  véritable  joie  d'un  père ,  ralTafic  du  fomp- 
tueux  feftin  que  je  venois  de  taire ,  je  ne  pus  rien 
manger.  —  M,  &  Al*^'  Perry  j  ajoutant  encore  i 
leur  générofité  inouie  ,  m'offrirent  Tafyle  de  leur 
toit,  jufquau  départ  de  la  Hotte  \  j'y  reftai  près 
de  quinze  jours  ,  &  nous  revînmes  à  New- 
York.  —  Je  ne  jouis  pas  plutôt  de  la  liberté,  que 
j'en  emploiai  les  premiers  momens  à  procurer  au 
Capitaine  Brown  j  [s)  celle  de  retourner  chez  lui  fur 
fa  propre  caution.  Il  feroit  inutile  de  vous  donner 
un  détail  des  moyens  extraordinaires  dont  je 
me  fervis;  il  me  fut  cependant  impolfible  de  le 
voir ,  tant  eft  j^loufe  &  méfiante  l'autoriré  de  ces 
fiers  Anglois.  —  Ce  digne  Vieillard ,  prétendant 
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me  devoir  plus  de  reconnoiffance  que  n*en  méritoît 
mon  zèle ,  voulut  abfolument  que  je  lui  envoyalTe 
mon  enfant ,  jufqu'au  départ  de  la  Flotte  :  je  lui 
obéis ,  quoique  avec  la  plus  grande  réfiftance ,  ôc 
ne  tardai  pas  à  m'en  repentir.  Comme  ce  bon 
Vieillard  vivoit  fur  le  bord  occidental  de  la  rivière 
d'Hudfon  ^  je  fus  accufé  de  correfpondre  avec  les 
Rébelles;  peu  s'en  fallut  que  je  ne  retournalfe  en 
prifon  :  —  j'avois  cependant  eu  la  précaution  d'en- 
voyer mon  enfant  au  Bureau  de  la  Police ,  pour 
obtenir  la  permiflîon  de  quitter  les  ligne*:  Britan- 
niques. —  Peu  de  jours  après ,  un  parti  de  Soldats 
Anglois ,  peints  en  noir,  fâchant  que  le  Capitaine 
Brown  étoit  revenu  chez  lui ,  &  qu'il  étoit  riche , 
enfoncèrent  fa  porte  pendant  la  nuit,  enlevèrent 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux;  &  parce  que  ce 
brave  Vieillard  s'étoit  défendu  ,  ils  lui  coupèrent 
«ne  oreille  ,  &  lui  crevèrent  un  œil.  Ne  foyez 
point  furpris  de  ce  trait  ,  cette  guerre  a  fourni 
mille  exemples  de  barbarie  &  de  rapine  plus  cruel- 
les encore.  —  Jugez  quel  fut  l'effroi  de  mon  en- 
fant ;  je  le  fis  revenir  dès  que  j'en  fus  informé  ; 
car  la  Plantation  de  cet  infortuné  Américain  étoit 
fltuée  à  la  pointe  de  Bergen  j  vis  à- vis  New-York ^ 
fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  èiîiudfoiu 

Peu  de  tems  après ,  nous  nous  embarquâmes  fuï 
une  Flotte  de  cent  quatre«vingt  dix  voiles,  deftinée 
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pour  l'Angleterre  j  l'EcolTe  &  l'Irlande.  Après  C\x 
femaines  de  navigation ,  je  débarquai  à  Dublin, 
Cinq  jours  après  notre  arrivée  dans  cette  Capitale  ,' 
une  fingulière  circonftance  procura  à  mon  jeune 
ami  la  connoifTance  &  l'amitié  d'une  Dame  très- 
refpe(5kable  ,  comme  fi  la  deftinée  vouloir  le  dé- 
dommager de  fes  anciennes  rigueurs  :  —  il  de- 
meura avec  cette  aimable  perfonne  pendant  touc 
mon  féjour  dans  ce  Royaume. 

De  mon  côté,  quoique  je  n'eufle  aucune  lettre 
de  recommandation ,  des  circonftances  non  moins 
heureufes  me  firent  éprouver  le  charme  de  l'hofpi- 
talité  Irlandoife  :  je  n'oublierai  jamais  la  poUtelTe» 
la  franchife  &  l'humanité  des  perfonnes  que  faî 
eu  le  bonheur  d'y  connoître.  —J'arrivai  enfin  dans 
ma  patrie ,  que  je  n'avois  pas  revue  depuis  vingt- 
fepc  ans  :  —  les  fenfations  de  joie  &  de  plaifir 
que  j'y  ai  refTenties  depuis ,  font  fupérieures  à  toute 
defcription. 

FafTe  le  Ciel ,  qu'après  tant  d*années  de  meur- 
tres Se  de  conflagrations,  &  qu'après  un  orage  û. 
terrible ,  le  courage ,  la  fageiTe  &  la  perfévérance 
des  Américains  foient  enfin  couronnés  de  la  victoi- 
re,  &:  récompenfés  par  l'établifiement  de  la  liberté 
&  de  l'indépendance  !  —  une  révolurion  fi  heu* 
reufe ,  fi  inappréciable ,  réparera  tous  nos  maux , 
4c  guérira  toutes  nos  blefiures. 

TomcL  Dd  1  * 
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;  Le  vif  intéat  &  les  tréfois  que  lui  prodigue  une 
des  plus  puilfantes  Nations  de  l'Europe  ,  affurenc 
cet  heureux  cvcnemciu  ,  mille  fois  plus  iiuérelTanc 
que  cous  ceux  qui,  jufquici,  n'ont  fervi  qu'à  tein- 
dre inutilement  la  terre  du  fang  de  fes  habitans. 
.  Vienne  ce  beau  jour  !  c'eft  le  fouhait  de  tous  les 
Gens  de  bien  en  Europe ,  &  même  en  Angleterre» 

Jdieu  Sr.-J, 


NOTES. 
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(a)i^  OM  du  Grand  Prévôt  Anglois. 

(/>)  Pau!  Léger  ,  fils  d'i;n  bon  Colon  ,  &.  François  d'ori- 
^tnc -,  il  a  été  depuis  cchancé.  —  Telle  fut  la  foif  de  la 
yengeance  qui  aniinoit  ce  jeune  homme ,  &i  la  terreur  qu'H 
avoit  infpirée  à  certains  Partifans  ,  qu'ils  ne  ceisèrent  de  le 
chercher  &,  de  l'attaquer,  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  afTez  heu- 
feux  pour  le  tuer.  Son  corps  reçut,  après  être  tombé ,  trente- 
JTept  coups  de  bayoïinette. 

e 

(c)  Province  voifine  de  celle  de  New-Yorck  ,  qui  n'en  eft 
divifée  que  par  la  Rivière  d'îludfon  ou  du  Nord. 

(ûf)  Lesffouris,  dont  il  y  en  avoir  un  nombre  incroyable, 
|ii(qti'à  ce  qu'un  des  PrifomJers  inventât  uoe  lingiiliéte  ma- 
chine qui  les  détruiilt  prefque  toutes, 

(e)  Imprimeur  du  RoL 

,  (/)  Ce  brave  homme  reçut  dans  cette  adion  unique» 
deux  coups  defabre,  l'un  fu'r  1^  tête,  Se  Tautre  fur  une  des 
«paules,  .  . 

(^)  Tous  les  Champs  font  enclos  de  paliffades ,  de  quatre 
pieds  &,  demi  de  hauteur.  ^ 

(A)  Il  a  bien  tenu  parole;  peu  de  tems  après  avoir  été 
•changé ,  il  périt  à  la  tête  d'un  parti  Américain  ^  après  avoir 
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tué  plufieurs  Angloîs  3  &  avoir  donné  des  preuves  d'une 
audace  &,  d'un  courage  extraordinaire. 

(i)  Une  des  premières  Bourgades  de  l'Etat  de  Conneéli- 
cut ,  à  l'eft  de  New-Yorck. 

(k)  Province  à  l'eft  de  New-Yotck. 

(/  )  Quelques-uns  de  fes  Paroiflîens ,  indignés  de  l'outrage 
fait  à  leur  Pafleur  ,  traversèrent  le  Détroit  qui  fépare  le 
Continent  de  l'Ifle-Longue,  &  firent  prifonnier,  au  milieu 
des  Quartiers  des  Troupes  Angloids ,  un  Magiftrat  grand 
Royalifte  ,  que  les  fiers  Anjilois  ne  purent  jamais  ravoir  fans 
donner  en  échange  le  JMiniltre  Malher.  Jamais  je  n'ai  connu 
un  homme  croyant  plus  que  lui  à  la  Providence  ;  &.  jamais 
je  n'ai  connu  un  homme  qui  ivtx  plus  favorifé  par  les  cir- 
conllances.  •—  Il  arriva  parmi  nous  prefquenud;  des  Per- 
fonnes  inconnues  ^  de  la  V  illf  de  New-Yorck,  le  firent 
habiller,  lui  envoyèrent  de  l'argent ,  &.c  11  fortit  du  Prévôt 
mieux  équipé  «S:,  pcffédant  plus  d'or  qu'il  r'en  avoit  jamais 
eu  à  la  fois.  ' —  C'efl  du  moins  ce  qu'il  nous  dit. 

(ni)  Maifon  oii  on  rafinoit  du  fucre  avant  la  Guerre ,  &. 
devenue  une  des  Prifonsoù  on  détencit  les  Prifonniers  de 
Guerre  Américains, 

(n)  Dans  l'enfance  de  cette  Colonie,  les  Sauvages  détrui- 
firent  plufieuis  Etabliflcmeiis,  en  attaquant  les  Colons  au 
moment  du  Service  Divin. 

(o)  Détroit  entre  l'Ifle  de  Munhatan  ou  de  New-Yorck  , 
&  celle  de  Najfau  ^  ou  Ijïe- Longue  ,  qui  à  baffe  -  mer  pré- 
fente un  fpeélacle  effrayant  par  l'impétuolité  du  courant  & 
la  fituation  des  rochers.   De  bons  Pilotes  y  ont  cependant 
conduit  des  Frégates  Angloifes. 

(/>)  Jeune  Marchand  Ang!ois  établi  à  New-Yorck  avant 
la  Guerre. —  Je  ne  favois  jamais  vu. 

(<7)  Quelque  innocent  que  fût  un  Prifonnier  ,  c'étoir  un 
crime  d'avoir  été  envoyé  au  Prev«St  ,  aux  yeux  de  cei:x 
même  par  l'ordre  defquels  on  y  etoit  eiivoyé.  —  11  ne  pou- 
voit  jamais  en  fortir  fans  que  deux  Pt-ifonncs  valables  ne 
lépondiffent  de  fa  conduite  en  donnant  chacune  une  obliga- 
tion de  cinq  cens  guinées  ,   qui  dévoient  être  confifquécs 
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a«  profit  éfi  ]€  ne  (ai  qui,  au  premier  foupçon  que  doanoit 
U  rcrlbnne  cautionnée. 

(r)  Nom  de  l'Enfant  de  j^**^  qui  n'avoit  à  cette  époque 
que  huit  ans  Sl  demi. 

{s)  Ancien  Capitaine  de  Vaifleau  Marchand,  poiTédant 
avant  la  Guerre  une  ample  fortune ,  acquife  par  Ton  induf- 
trie  ,  aujourd'hui  prefque  entièrement  détruite  par  les 
Anglois. 

Je  ne  puis  finir  ces  Notes ,  fans  vous  donner  un  petit  dé- 
lai du  fort  de  ce  brave  jeune  homme  ,  Paul  Léger  ,  dont 
Tail'reufe  captivité  a  fait  tant  de  bruit  dans  cette  partie  de 
l'Amérique.  C'eft  un  monument  de  cruauté  que  je  veux 
conferver ,  comme  on  conferve  quelquefois  les  reptiles  Its 
plus  hideux  dans  de  l'cfprit-de-vin. 

Paul  Léger,  par  fon  aélivité  &  fon  courage,  étoit  devenu 
Fa  terreur  de  certaines  gens ,  qui  faifoient  la  contrebande 
avec  les  Anglois  en  dépit  des  Loix  exprefTes  du  Pays.  La 
voix  publique  de  New-Vorck  Taccufa  d  avoir  tué  une  cer- 
taine Perfonne  qui  n  etoit  point  armée ,  en  fortant  des  lignes, 
—  11  fut  pris  enfin  ,  &.  fans  aucun  examen  mis  dans  un 
cachot  de  huit  pieds  fous  terre ,  pendant  près  de  quatre  rrwis. 
Il  fut  expreffément  ordonné  qu'il  n'aurct  qu'une  livre  de 
pain,  &.  une  bouteille  d'eau  par  jour;  &  fur- tout  fans  au- 
cune viande.  —  Au  bout  de  cette  période  ©n  le  conduifit  , 
avec  les  mêmes  fers,  dans  une  des  Chambres  d'en-haut  où 
il  y  avoit  quelque  jour  ;  il  fut  attaché  par  les  fers  de  fes 
pieds  à  une  chaîne ,  dont  l'autre  extrémité  étoit  fixée  au 
milieu  du  plancher;  il  fut  un  peu  mieux  nourri  dans  cette 
nouvelle  habitation ,  &  après  quatorze  femaines  ,  on  l'é- 
changea enfin.  — De  ce  fait,  je  conclus  qu'il  n'étoit  qu'un 
fimple  Prifonnierde  Guerre  ,  contre  lequel  s'étoit  déchaînée 
!a  perfécution  &,  l'inhumanité  ;  chofe  dont  on  s'occupoit 
beaucoup  plus  à  New-Yorck  qu'on  ne  fe  l'imagine. 

5.  /. — 


•Mmmimttm 


TABLE 

Des  Pièces  contenues  dans  ce  Volume. 

aLPitreDèdicatoire  y  pageii/ 

Lettre  y  au  Rédacteur  du  Mercure  de  France  j  vij 

A  UT  RE  Le  TT RE  au  Rédacteur  du  Mercure  de 

France,  xxif 


Première  Lettre,  i 

Seconde  Lettre  j  ij 

Pensées  d'un  Cultivateur  Américain  j  fur  fon  Sort 
&  les  Plaifirs  de  la  Campagne,  47 

Histoire  d'André  l'Hébridéen ,  8  c 

Histoire  de  S,  K,,  Colon  Américain  ,  109 

Lettre  écrite  par  Ivan  Al-Z  ,  Gentilhomme 
Rujfe  y  à  un  defes  amis  en  Europe  ,  137 

Description  abrégée  de  la  Secte  des  Quakers  ou. 
Amis;  Anecdote  de  Walter  Mifflin  ,  Membre  de 
cette  Société  y  17- 

Autre  Anecdote  de  Walter  Mifflin^  iSi 

Anecdote  d'un  Chien  Sauvage  , 
Anecdote, 
Seconde  Anecdote  , 
Troijième  Anecdote  , 
Quatrième  Anecdote  , 
Cinquième  Anecdote  , 
Sixième  Anecdote  , 
Anecdote  du  Sajfafras   &  de  la   Figne  Sau- 
vage ,  **4 


199 

217 
219 

110 

2ZI 

ibid. 

121 


TABLE. 

Fox  AGE  à  la  Jamaïque  &  aux  IJles  Bermudcs  ^  219 

Anecdote  de  la  Famille  de  ITilliams  X...      241 

L'Humanité  récompenfée,  247 

PENtÉÈs  connues  en  entrant  dans  un  Hôpital  Mili^ 

taire;  Anecdote  d'un  Soldat  reconnoijfant ,     i  j  i 

Extrait  d*une  Lettre  du  Docteur  M, r        2; y 

Lettre  de  Culppeper  County  ,  258 

Description  d'une  Chiite  de  Neige  j  16 1 

Pensées  fur  la  Guerre  Civile;  Hi/ioire  de  Jofevh 
^^Uon ,  ^8^ 

La  Femme  de  frontières  ,  ,q. 
La  Fille  Généreufe  y  21, 
Anecdote  du  Sergent  B.A.  3  ^g 
Le  PÈRE  Infortuné ,  ,,^ 
Histoire  de  Rachel  Budd  ,  3  (j^ 
L'Atrocité  de  la  Perfidie''.^  585 
Circonstances  dans  UfquelUs  s'efl  trouvé  l* Au- 
teur pendant  fonfé  jour  à  Nev^-Yorck  ,^  389 


Fin  de  la  Table  du  Tome  Premier. 


41 

47 

i/i- 

5S 

58 
61 

H 

53 

59 


